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CHAPITRE  VI. 


MOEURS  DES  MUSULMANS  INDIGÈNES. 

{Suite.) 


§1. 


ALIMENTS    ET   REPAS. 

Nourriture.  —  Mets.  —  Ordre  du  service  des  mets.  —  Boissons.  —  Café. 
—  Sorbets.  —  Hasctiich.  —  Opium.  —  Repas.  —  Ustensiles  employés 
dans  les  repas.  —  Étiquette  du  repas.  —  Imitation  des  Européens  dan? 
la  manière  de  manger.  —  Nourriture  des  fellahs. 

1.  Nourriture.  —  Les  musulmans  font  usage  de 
beaucoup  des  aliments  dont  nous  nous  servons  nous- 
mêmes.  En  fait  de  viande,  ils  aiment  surtout  celle 
du  mouton  ;  les  personnes  aisées  mangent  la  chair 
du  bœuf  ;  les  pauvres ,  celle  du  buffle  ;  et  les  habi- 
tants du  désert,  quelquefois  celle  du  chameau.  Ils 
s'abstiennent  des  viandes  prohibées ,  telles  que  celles 
du  cochon ,  du  cheval ,  de  l'âne ,  etc.  Ils  se  nourris- 
sent peu  de  veau  et  d'agneau,  parce  qu'une  loi  mu- 
sulmane recommande  de  ne  pas  tuer  les  jeunes  ani-* 

maux ,  de  peur  de  nuire  à  la  propagation  de  leurs 
II.  1 
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espèces.  Il  y  a  rarement  du  gibier  sur  leur  table; 
car,  comme  nous  Tavons  déjà  vu ,  ils  ne  sont  pas 
chasseurs,  à  cause  de  la  difficulté  qu'il  y  a  d'égor- 
ger les  animaux  tués  à  la  chasse.  Ils  usent  du  reste 
de  beaucoup  de  précautions  pour  saigner  complè- 
tement ceux  dont  ils  font  leur  nourriture  ordinaire; 
mais  ils  sont  loin  cependant  de  suivre  les  minu- 
tieuses cérémonies  que  prescrit  à  ce  sujet  la  loi  hé- 
braïque. Ainsi  il  n'est  pas  nécessaire,  chez  eux,  que 
la  fonction  d'égorgeur  soit  remplie  par  un  homme 
revêtu  d'un  caractère  particulier,  muni  d'un  cou- 
teau spécial ,  etc.  —  Les  Égyptiens  mangent  beau- 
coup de  volailles  ,  le  poisson ,  mais  non  les  coquil- 
lages et  les  crustacés,  quoiqu'ils  ne  leur  soient  pas 
défendus.  Ils  aiment  le  lait  et  les  œufs.  Ils  font 
une  grande  consommation  de  légumes,  d'herbages 
de  toutes  sortes,  et  surtout  de  mauve,  de  bahmie, 
de  meloukie,  de  méringeanes,  de  tomates,  de  cour- 
ges, de  choux,  de  lentilles,  de  fèves,  de  haricots, 
de  lupins,  de  pois  chiches.  Les  potagers  qu'ils  man- 
gent crus  sont  :  l'oignon,  le  concombre,  le  melon, 
la  laitue,  le  pourpier,  etc  (1).  Ils  font  confire  dans 
le  vinaigre  un  grand  nombre  de  végétaux  (choux, 
colocases,  concombres,  etc.).  Il  est  fâcheux  qu'ils 
aient  une  espèce  de  prévention  contre  la  pomme 
de  terre,  car  ce  légume  leur  serait  très-utile.  Les 
fruits  du  pays  entrent  aussi  pour  beaucoup  dans  leur 
alimentation. 

(1)  V.  tome  i ,  p.  i02. 
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lis  ft>nl  la  cuisine  au  beurre»  Us  multiplient  beau-* 
coup  les  plats  ;  mais  il  en  est  peu  qu'ils  préparent 
atec  soin. 

L'huile  qui  est  consommée  communément  en 
Egypte  est  importée  de  la  Syrie ,  de  la  Grèce,  et 
notamment  de  Ttle  de  Candie*  Elle  est  de  qualité 
très-inférieure  ;  on  ne  remploierait,  en  Europe,  que 
dans  la  fabrication.  On  fait  bien  tenir  de  l'huile  de 
Provence  et  de  Lucques,  d'excellente  qualité,  mais 
les  Européens  et  les  gens  riches  du  pays  sont  les 
seuls  qui  en  fassent  usage» 

En  Egypte  ^  on  ne  fait  que  très-peu  d'huile  d'o-- 
live;  les  oliviers,  nous  l'avons  déjà  dit,  y  sont  rares 
encore,  et  leurs  fruits  sont  à  l'huile  et  au  sel.  On 
extrait  de  l'huile  des  graines  de  laitue  et  de  sésame. 
Quelquefois  les  Égyptiens  pauvres  se  servent  do 
l'huile  de  lin»  Elle  est  très-grasse.  Acre  par  sa  nature, 
et  plus  encore  k  cause  des  nombreux  grains  de  mou^ 
tarde  qui  s'y  trouvent  mêlés. 

Les  aromates  sotit  employés  en  grande  quantité 
dans  la  cuisine  égyptienne;  on'  consomme  beaucoup 
de  poivre,  de  piment  rouge,  de  cârdamone,  de  girofle, 
de  cannelle,  etc. 

Les  Égyptiens  font  un  tfès-grand  usage  du  citron , 
dont  ils  expriment  le  jus  dans  presque  tous  les  mets. 
Leur  vinaigre,  fait  avec  des  dattes,  est  de  mauvaise 
qualité. 

Le  pain ,  pour  lequel ,  comme  nous  Tavons  déjà 

tu  (4) ,  ils  professent  lé  plus  grand  respect,  est  chez 

(i)t.tomsi,p.  fisa. 
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eux  ,  comme  en  Europe  ,  la  base  de  ralimcnlalion  ; 
mais  celui  qu'ils  pétrissent  est  loin  de  valoir  le  nôtre. 
Leur  pale  est  plus  liquide  ;  ils  y  mettent  peu  de  le- 
vain et  ne  la  font  pas  assez  cuire.  La  forme  de  leurs 
pains  diffère  aussi  de  celle  des  nôtres  :  ce  sont  des 
gâteaux  plais  et  massifs;  cependant,  depuis  qu'il  y 
a  au  Caire,  à  Alexandrie  et  dans  plusieurs  autres 
villes ,  des  boulangers  européens ,  on  leur  a  donné 
les  i)roportions  usitées  en  Europe. 

2.  Mels.  —  Le  potage  est  peu  varié  :  c'est  ordi- 
nairement un  bouillon  fait  avec  une  poule  ou  un 
pigeon  chez  les  personnes  riches ,  ou  un  morceau  de 
mouton  dans  les  maisons  ordinaires.  On  y  coupe 
des  herbages ,  des  légumes  et  quelquefois  une  espèce 
de  pâte  appelée  chaeireh  ;  le  bouilli  se  mange  mêlé 
à  celte  espèce  de  soupe. 

Le  rôti  est  le  mets  que  les  Égyptiens  préfèrent  : 
c'est  celui  qu'ils  préparent  le  mieux.  Us  ne  rôtissent 
pas  à  la  broche,  mais  dans  des  fours.  Les  Osmanlis 
et  les  Bédouins  font  cuire  quelquefois  à  la  broche 
un  agneau  entier,  ou-,  l'attachant  par  une  corde  à 
une  potence ,  ils  le  rôtissent  en  le  faisant  tourner 
de\antle  feu.  Les  Égyptiens  ont  une  espèce  de  rôti 
formé  de  petits  morceaux  de  viande  réunis  sur  une 
brochette  ;  comme  ils  ne  mangent  pas  de  lard ,  ils 
placent  entre  ces  morceaux  les  portions  grasses  de 
la  viande.  —  La  volaille  est  rôtie  au  beurre ,  dans 
une  marmite  ou  au  four. 

Les  Égyptiens  ont  un  grand  nombre  d'entrées 
préparées  avec  de  la  viande  seule  ou  garnies  de 
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légumes  et   même  de  raisins  secs   et  de  verjus. 

Us  aiment  beaucoup  les  hachis.  Ils  en  placent 
dans  les  volailles  ^  dans  les  agneaux ,  dans  les  quar- 
tiers de  mouton  ou  de  bœuf;  ils  farcissent  aussi  de 
petites  courges ,  des  concombres ,  etc. 

Le  riz  est  pour  eux  un  aliment  national.  Ils  le  man- 
gent en  pilau,  qu'ils  appellent  rouz  moufelfel.  Ce 
mets  est  préparé  soit  au  beurre,  soit  au  jus  de 
viande.  Ils  mêlent  quelquefois  le  riz  avec  de  la  ehair 
hachée  et  en  font  des  boulettes  qu'ils  recouvrent  de 
feuilles  de  vigne  et  qui  sont  connues  sous  le  nom  de 
ouarouk  machie  et  doul  ma. 

Ils  sont  très-friands  de  pâtisserie.  La  leur,  qu'ils 
(composent  de  plusieurs  manières ,  ne  ressemble  en 
rien  à  la  nôtre.  Ils  ne  font  jamais  que  des  espèces 
de  gâteaux  plats  et  ronds,  dans  lesquels  ils  placent 
tantôt  de  la  viande,  tantôt  de  la  crème  ou  des  her- 
bages, du  fromage  blanc,  ou  de  la  confiture.  Leurs 
pâtes  sont  le  plus  souvent  très-bien  feuilletées.  Sous 
le  rapport  de  la  pâtisserie,  comme  sous  tant  d'autres, 
les  Orientaux  sont  loin  encore  de  pouvoir  rivaliser 
avec  l'Europe. 

On  trouve  dans  tous  les  quartiers  des  boutiques 
où  l'on  prépare  des  gâteaux  plats,  appelés  foulyrs. 

Les  Arabes  aiment  beaucoup  les  confitures.  Us 
les  font  avec  du  miel  qui  est  très  -  abondant  en 
Egypte. 

Les  Égyptiens  ne  mangent  pas  en  général  de  hors- 
d' œuvres  ;  ils  ont  quelquefois  cependant  du  poisson 
salé  {fessyr)j  du  caviar ^  de  la  poutargue,  des  anchois, 
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de  très-petits  concombres  préparés  au  vinaigre,  des 
olives  noires,  de»  salades,  etc.  Ces  espèces  d'en- 
tremets sont  rarement  agréables  au  goût  ;  ils  sont 
presque  toujours  fortement  salés  et  vinaigrés.  D'ail- 
leurs les  Orientaux,  qui  ne  trouvent  pas  de  saveur  à 
notre  huile  fraîche,  ne  les  mangent  qu'avec  de  l'huile 
rance. 

Le  dessert  se  compose  des  fruits  du  pays  :  abri- 
cots, pèches,  raisins,  dattes,  etc.,  qui  sont  tou- 
jours cueillis  avant  d'être  parvenus  à  leur  maturité; 
sinon,  les  Égyptiens  les  trouveraient  trop  fades. 

3.  Ordre  du  service  des  mets.  ~  Les  mets  ne  sont 
servis  que  l'un  après  l'autre,  jamais  simultanément. 
Ils  ne  suivent  pas  sur  la  table  l'ordre  de  succession 
usité  en  Europe  :  après  le  potage,  les  Égyptiens  com- 
mencent par  le  rôti  5  puis  ils  alternent  les  ragoûts  de 
viande  avec  les  légumes  et  les  gâteaux.  Le  pilau  n'est 
jamais  mangé  qu'après  les  autres  plats. 

A.  Boissons.  —  Les  musulmans  ne  boivent  que  de 
Feau  dans  leurs  repas.  Mahomet  leur  a  défendu,  non- 
seulement  le  vin,  mais  encore  toutes  les  boissons 
enivrantes.  Celte  prohibition  est  fort  sage  sous  un 
climat  tel  que  celui  de  TÉgypte ,  où  sa  violation  est 
suivie  de  très-mauvais  elTets  pour  la  santé. 

Le  nombre  des  musulmans  qui  se  permettent  Tu- 
sage  du  \in  ou  de  toute  autre  boisson  fermentée  est 
très-peu  considérable.  Il  n'y  a  guère  que  ceux  qui 
ont  été  en  contact  avec  les  Européens  qui  enfreignent 
la  prescription  du  prophète.  Il  est  très-rare  d'en 
rencontrer  parmi  les  Arabes,  Chez  les  Osmanlis ,  au 
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contraire,  et  surtout  parmi  ceux  d'Europe ,  Tusage 
du  vin  est  ordinaire. 

Mais  les  musulmans  qui  boivent  le  vin  ne  savent 
pas  s'en  servir  commed'un  excitant  généreux  qui  peut 
produire  de  très-bons  résultats  sur  F  état  physique 
et  moral,  lorsqu'on  en  useaveo  modération.  Ils  ne 
recherchent  en  lui  qu'un  (noyen  de  se  procurer  l'i- 
vresse, et  ne  sauraient  concevoir  qu'on  voulût  lui  de- 
mander autrie  chose  que  cet  état  d'assoupissement  de 
rintelligence  et  des  sens,  dont  l'abrutissante  inertie 
a  pour  eux  des  charmes  peu  appréciés  par  les  Eu- 
ropéens. 

L'usage  de  l'eau-de-vie  est  beaucoup  plus  répandu 
et  moins  nuisible  en  Egypte  que  celui  du  vin  ;  celle 
dont  on  se  sert  communément  est  extraite  des  dattes, 
mais  elle  n'est  pas  de  bonne  qualité.  La  meilleure  est 
celle  que  l'on  fait  avec  du  raisin  sec  apporté  de  Syrie 
ou  de  Grèce.  Elle  est  distillée  plusieurs  fois  et  ac- 
quiert une  très-grande  force  (depuis  18  jusqu'à  25  et 
même  30  degrés).  Elle  est  fabriquée  par  les  chré- 
tiens du  pays ,  qui  en  consomment  de  très  grandes 
quantités. 

Les  Égyptiens  ont  une  espèce  de  bière  qu'ils  nom- 
ment bémah  ;  elle  est  préparée  simplement  par  la 
fermentation  de  l'orge.  Elle  est  très-dense,  d'une 
couleulr  foncée  et  d'un  goût  très-désagréable  aux  pa- 
lais européens,  mais  que  les  gens  du  pays  trouvent 
délicieux. 

5.  Café.  —  Le  café  est  la  boisson  de  prédilection  des 
Égyptiens;  elle  leur  est  aussi  nécessaire  que  le  vin 
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aux  Européens.  C'est  «avec  un  sentiment  de  délecta- 
tion et  de  bonheur  qui  ne  s'émousse  jamais  qu'ils 
aspirent  et  savourent  lentement  cette  liqueur  favo- 
rite. Ils  en  prennent  rigoureusement ,  pauvres  ou 
riches ,  le  matin  et  après  chaque  repas.  Les  person- 
nes aisées  en  boivent  dans  le  courant  de  la  journée 
quinze  et  même  vingt  fingeans  (i). 

La  qualité  du  café  est  bonne,  car  il  est  apporte  de 
Moka.  Les  Égyptiens  le  brûlent  à  peu  près  comme 
nous,  mais  ils  ne  le  réduisent  pas  en  poudre  au 
moyen  d'un  moulin,  ils  le  pilent  et  prétendent  par- 
venir plus  sûrement  ainsi  à  extraire  son  huile  essen- 
tielle. 

La  manière  dont  ils  le  préparent  est  très-simple 
et  tout-à-fait  primitive.  Ils  font  bouillir  de  l'eau  dans 
une  cafetière,  l'écartcnt  du  feu  lorsqu'elle  commence 
à  bouillonner,  y  versent  la  dose  voulue  de  café,  re- 
muent le  mélange,  qu'ils  rapprochent  du  feu,  avec 
une  cuiller,  et  le  retirent  définitivement  après  une 
forte  ébullition.  On  laisse  le  café  infuser  pendant 
quelques  instants;  on  le  verse  ensuite  dans  les  tas- 
ses en  le  remuant.  Les  Orientaux  le  prennent  sans 
sucre.  Le  café  ainsi  préparé  est  excellent.  Beaucoup 
de  personnes  le  préfèrent  à  celui  que  l'on  fait  en 
Europe. 

Quant  à  moi,  enthousiaste  plus  modéré,  je  suis 
convaincu  que  l'on  peut  obtenir,  avec  notre  système 


(1)  V.  dans  le  J  de  rÉiiquette  la  descrlplion  des  tasses  des  Égyp- 
tiens. 
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à  la  Dubelloy,  un  café  supérieur  à  celui  que  Ton  boit 
en  Orient. 

6.  Sorbets.  —  L'usage  des  sorbets  est  très-répandu. 
On  en  boit  souvent  après  ou  avant  le  café.  H  en  est 
de  plusieurs  sortes.  Le  pIussimpleestdeFeau  sucrée, 
à  laquelle  on  mêle  de  Veau  de  rose ,  de  la  fleur  d'o- 
range, ou  dans  laquelle  on  exprime  du  jus  d'orange 
ou  de  citron.  Les  Égyptiens  font  aussi  de  l'orgeat 
avec  des  amandes  ou  des  graines  de  melon,  de  pastë^ 
que,  de  courge,  etc.  Ils  boivent  souvent  à  la  fin  du 
repas  le  kouscheff^  eau  sucrée  dans  laquelle  on  fait 
bouillir  des  raisins,  des  cerises,  et  où  Ton  verse  de 
l'eau  de  rose.  Le  sorbet  le  plus  estimé  est  celui  que 
Ton  prépare  avec  la  yioX^XiQ  {scliareh-eî-henefseg).  On 
dépouille  les  violettes  de  leurs  pistils,  on  en  pétrit 
les  pétales  avec  du  sucre;  lorsque  la  pâte,  ainsi  for- 
mée, est  séchée,  on  la  réduit  en  poudre  très-fine. 
Pour  faire  le  sorbet ,  on  la  délaye  dans  de  l'eau.  — 
On  vend  dans  les  rues,  pour  le  peuple,  une  décoc- 
tion de  réglisse  ou  de  karraub. 

7.  Le  haschich.  —  C'est  peut-être  ici  qu'il  convient 
de  parler  d'une  préparation  enivrante,  fort  goûtée 
du  peuple  égyptien. 

Le  hcLSchichest  tiré  du  chanvre  d'Egypte.  On  broie 
et  l'on  réduit  les  fruits  de  ce  végétal  en  une  pâte  que 
l'on  fait  cuire  avec  du  miel,  du  poivre,  de  la  mus- 
cade et  des  essences  odoriférantes.  On  forme  de  ce 
mélange  des  espèces  de  petites  tablettes  d'une  teinte 
verdâtre  et  légèrement  fades  au  goût  ;  il  suffit  d'en 
avaler  un  morceau  gros  comme  une  noisette  pour  en 
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ressentir  bientôt  les  effets.  D'autres  fois  on  prépare 
le  haschich  en  boisson  :  il  est  surtout  employé  sous 
cette  dernière  forme  par  les  pauvres.  Souvent  encore 
on  en  fait  une  poudre  que  Ton  fume  dans  une  es- 
pèce de  narghileh.  Dans  tous  les  cas ,  il  provoque 
une  ivresse  singulière ,  curieux  assemblage  des  plus 
bizarres  excentricités. 

L'usage  de  la  préparation  enivrante  faite  avec  le 
chanvre  est  très-ancien,  H  existait  dans  l'Inde  dès 
l'antiquité  la  plus  reculée.  Hérodote  (liv.  iv,  ch.  75) 
rapporte  que  les^Scythes  l'employaient  dans  leurs 
cérémonies  religieuses.  Galien  en  parle  également. 
Introduit  chez  les  Persans  à  la  suite  de  leurs  rap- 
ports avec  les  Indiens,  il  passa  pendant  le  moyen 
âge  chez  les  musulmans  de  Syrie  et  d'Egypte.  11  est 
probable  que  cette  cohorte  fanatique  qui,  du  temps 
des  croisades,  sous  la  direction  d'un  chef  désigné 
par  le  nom  mystérieux  de  vieux  de  la  montagne,  lit 
trembler  tout  l'Orient,  était  exaltée  par  l'usage  du 
haschich ,  et  en  a  tiré  son  nom  de  haschachin  (c'est 
ainsi  que  l'on  nomme  encore  ceux  qui  prennent  du 
haschich]  les  chroniqueurs  ont  fait  de  ce  mot  celui 
d'assassiUj  qui  est  resté  dans  notre  langue).  Aujour- 
d'hui, la  préparation  du  chanvre  n'est  répandue  que 
parmi  le  peuple.  On  la  mange,  on  la  boit  ou  on  la 
fume,  non-seulement  dans  les  cafés,  mais  dans  des 
boutiques  spéciales  nommées  mo^cA/cA^A^.  Le  terme 
de  haschachf  par  lequel  on  désigne  un  preneur  de 
haschich  j  est  toujours  employé  en  mauvaise  part. 

Le  haschich  agit  sur  le  système  nerveux  avec  une 
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puissance  extraordinaire.  Il  semble  donner  à  rima*» 
gination  une  force  et  une  mobilité  surhumaines. 
Le  cerveau  de  celui  qui  lu)  a  demandé  T ivresse  de-* 
vient  le  siège  d'étranges  accouplements  d'idées,  de 
rêves  féeriques  et  tourbillonnants.  Le  hctsohieh  pro- 
duit, en  général,  une  sensation  de  bien^tre,  qui  se 
développe  jusqu'à  Texhilaration  la  plus  désordonnée, 
la  plus  extravagante.  Les  Arabes  ont  donné  le  nom 
de  fantasia  à  ces  eifets  vraiment  fantastiques.  U  ai- 
guisé l'appétit,  et,  lorsque  la  période  d'exaltation  ce-* 
rébrale  est  terminée,  il  procure  un  sommeil  mêlé  de 
songes  heureux.  Du  reste,  il  ne  cause  aucune  dou« 
leur  de  tête,  aucune  fatigue  dans  la  respiration.  Ge« 
pendant ,  comme  toutes  les  boissons  qui  ébranlent 
fortement  le  système  nerveux,  il  ne  tarde  pas  à  abru- 
tir ceux  qui  en  font  usage. 

8.  Opium.  ~  L'opium ,  que  les  Arabes  appellent 
afioun^  est  très-peu  employé  en  Egypte;  ce  sont  sur- 
tout  les  Turcs  qui  s'adonnent  à  ce  narcotique.  Il 
convient  davantage  à  leur  goût  pour  l'immobilité  et 
à  leur  humeur  contemplative.  Le  haschich ,  au  con^ 
traire,  a  plus  d'attraits  pour  les  Arabes,  dont  l'ima* 
gination  est  ardente,  féconde,  mobile,  amie  de  l'ex-^ 
traordinaire  et  du  merveilleux. 

B.  Repas.  —  Les  Égyptiens  ne  font  que  deux  re<- 
pas  par  jour  :  le  premier,  une  heure  avant  midi,  le 
second ,  quelle  que  soit  la  saison ,  une  heure  avant 
le  coucher  du  soleil.  Celui-là,  le  dîner,  s'appelle 
eWeday  et  le  souper,  eUache.  Le  souper  est  le  prin- 
cipal. C'eat  en  général  la  coutume  de  ne  faire  la 
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cuisine  que  raprès-midî  ,  et,  lorsqu'on  n'a  pas  eu 
d'invités,  de  garder  les  restes  du  repas  du  soir  pour 
celui  du  lendeniain  matin.  Dans  la  haute  société,  le 
chef  de  la  maison  ne  mange  jamais  avec  ses  femmes 
et  ses  enfants. 

Pendant  le  Ramazan,  les  musulmans,  ne  pouvant 
rien  prendre  dans  la  journée ,  font  leurs  repas  la 
nuit.  Le  soir,  dès  que  le  muezzin  annonce  l'heure 
de  la  prière,  ils  rompent  le  jeûne  sévère,  commen- 
cent par  boire  et  soupent.  Vers  le  milieu  de  la  nuit, 
ils  mangent  encore,  et  le  matin,  avant  le  lever  du 
soleil,  ils  déjeûnent.  Riches  et  pauvres  réunissent 
pour  ces  repas  nocturnes  ce  qu'ils  peuvent  se  procu- 
rer de  meilleur. 

40.  Ustensiles  employés  dans  les  repas.  —  Avant 
de  manger,  les  musulmans  se  lavent  les  mains  et 
quelquefois  la  bouche  avec  de  l'eau  et  du  savon.  Un 
domestique  se  présente  devant  chaque  convive  avec 
un  bassin  (lischl)^  et  une  aiguière  (ebrik)  en  cuivre 
élamé,  en  laiton,  et  en  argent  chez  les  riches.  Le 
bassin  a  un  couvercle  criblé,  au  milieu  duquel  s'élève 
une  petite  cuvette  également  percée  de  trous,  où  se 
place  le  savon.  L'eau  que  le  domestique  répand  sur 
les  mains  passe  à  travers  le  couvercle  et  va  se  réunir 
au  fond  du  bassin  ;  de  sorte  que  lorsque  celui-ci  est 
présenté  à  une  seconde  personne,  l'eau  avec  laquelle 
la  première  s'est  lavée  ne  parait  point. 

Les  serviettes  {foutah)  diffèrent  des  nôtres.  Elles 
sont  plus  longues  que  larges.  Leur  tissu  est  en  coton. 
Leur  surface  est  recouverte  d'un  duvet  qui  ressemble  à 
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une  espèce  de  panne  de  velours  dont  les  pelites  anses 
n'auraient  pas  été  coupées.  Dans  les  maisons  riches , 
leurs  deux  extrémités  sont  brodées  de  soie  ou  d'or. 
11  y  en  a  qui  coûtent  de  trois  à  quatre  cents  francs. 
On  en  met  une  sur  les  genoux ,  et  on  en  porte,  en 
écharpe ,  sur  le  cou  une  autre  dont  on  ramène  les 
boutsdevant  la  poitrine.  Celle-ci  est  encore  plus  brodée 
et  de  plus  haut  prix  que  la  première  ;  mais  ce  sont 
plutôt  les  Osmanlis  que  les  Arabes  qui  en  font  usage. 

Les  Orientaux  actuels,  d'origine  nomade,  ont  con- 
servé pour  le  service  de  table  les  usages  qui  conve- 
naient aux  tribus  dont  ils  descendent.  H  fallait  à 
celles-ci  simplicité  et  solidité  dans  les  ustensiles. 
Telles  sont  les  conditions  que  les  Égyptiens  recher- 
chent encore. 

La  table  est  simplement  un  plateau  en  cuivre  ou 
tout  autre  métal,  appelé  sényel^  qui  a  en  général  de 
deux  à  trois  pieds  de  diamètre;  il  est  posé  sur  un 
tabouret  de  bois  {koursy)y  haut  d'un  pied  et  demi. 
Ces  deux  pièces  réunies  composent  le  soufrah.  C'est 
autour  du  plateau  que  les  convives  s'asseoient  sur 
des  coussins  ou  des  tapis. 

Un  morceau  de  pain  est  placé  devant  chaque  per- 
sonne ainsi  qu'une  cuiller. 

Les  Orientaux  n'ont  pas  de  fourchettes.  Leurs 
cuillers  sont  de  trois  espèces  :  l'une  est  destinée  à 
manger  le  potage,  lepilau ,  et  on  s'en  sert  pour  tout 
ce  qui  est  liquide  :  elle  est  en  bois  ordinaire  chez 
les  gens  de  peu  de  fortune  ;  en  bois  d'ébène  orné 
d'ambre^  de  corail,  de  pierreries  même,  chez  les 
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personnes  riches.  Au  lieu  de  se  terminer  en  pointe 
comme  celle  des  Européens,  la  cuiller  des  Égyptiens 
va  en  s'élargissant  peu  à  peu  à  partir  du  manche,  et 
son  extrémité  forme  une  courbe.  Ils  ont  une  cuiller 
particulière  pour  les  douceurs,  la  crème,  etc*,  et 
enfm,  une  troisième  plus  profonde,  faite  en  écaille 
et  qui  ressemble  à  un  petit  bol  :  elle  est  destinée  à 
prendre  le  koschaff. 

Les  Orientaux  ne  se  servent  pas  d'assiettes  pour 
eux-mêmes ,  ils  prennent  leur  portion  dans  les  plats 
communs.  Ceux-ci  ne  sont  jamais  en  faïence,  ils  sont 
en  cuivre  étamé,  un  peu  profonds,  et  ont  chacun  un 
couvercle  bombé. 

Les  ustensiles  employés  pour  la  boisson  sont  d'a- 
bord les  vases  où  Teau  est  contenue.  11  y  en  a  do 
deux  espèces  :  les  uns,  dont  Touverture  est  large, 
sont  les  bardaques^  appelées  goulehs  par  les  indigènes; 
les  autres^  dont  Tembouchureest  étroite,  se  nomment 
doreks.  Les  bardaquesj  faites  avec  une  argile  poreuse 
simplement  séchée  au  soleil,  ont  la  propriété  de 
conserver  la  fraîcheur  de  Teau  par  T évapora tion , 
même  pendant  la  saison  la  plus  chaude.  L'intérieur 
en  est  en  général  parfumé  avec  la  fumée  de  bois  rési- 
neux, odoriférants,  et  des  mastics  tirés  de  Grèce.  Elles 
sont  couvertes  par  des  bouchons  d'argent,  de  cuivre, 
d'étain,  de  bois  ou  de  feuilles  de  palmier,  et  pla- 
cées en  général  sur  un  plateau  de  métal  qui  reçoit 
l'eau  qu'elles  laissent  suinter.  La  bardaque  est  l'ai- 
garas  des  Espagnols.  En  Orient ,  on  ne  se  sert  pas  de 
verre  ;  on  boit  au  goulot  du  vase.  Cependant ,  les 
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geos  aisés  ont  des  coupes  en  cuivre,  en  argent  doré 
ou  en  or. 

11.  ÈHquelle  du  repas.  ^  J'ai  dit  que  les  per- 
sonnes qui  doivent  partager  le  repas  s'accroupissent 
autour  du  soufrah.  11  peut  s'en  placer  ainsi  jusqu'à 
sept  ou  huit.  Rarement  les  banquets  orientaux  comp- 
tent un  plus  grand  nombre  de  convives  \  mais  lors- 
qu'il y  en  a  davantage,  on  dresse  autant  de  tables  par- 
ticulières qu'il  en  faut  pour  que  chacun  des  invités 
ait  sa  placer  Avant  de  manger ,  les  musulmans  invo« 
quent  la  divinité  par  cette  exclamation  :  bûsmellah 
(au  nom  de  Dieu).  Ils  ne  se  servent  pas  de  fourchettes 
et  prennent  avec  les  doigts  dans  le  plat  qui  se  trouve 
sur  la  table  les  morceaux  qu'ils  portent  à  la  bouche. 
Cette  manière  de  manger  est  plus  délicate  qu'on 
ne  saurait  l'imaginer  en  Europe.  D'abord,  avant  le 
r^>as ,  chacun  s'est  soigneusement  lavé  les  mains  ; 
puis  les  mets  ont  été  ordinairement  divisés  d'avance 
en  fragments ,  de  sorte  que  chaque  personne  puisse 
retirer  le  sien.  Le  pouce,  l'indicateur  et  le  médius  de  la 
main  droite  concourent  exclusivement  à  cette  opéra- 
tion. On  coupe  un  moroeau  de  pain  que  l'on  double  de 
manière  à  envelopper  le  fragment  que  l'on  va  cher-^ 
cher  dans  le  plat,  et  tout  se  fait  avec  propreté  et  une 
œrtaine  élégance. 

C'est  le  maître  de  la  maison  qui  doit  porter  le 
premier  la  main  au  plat;  s'il  ne  veut  pas  manger 
du  mets  présenté,  il  le  touche  du  bout  du  doigt  ou 
avec  un  morceau  de  pain.  Après  lui,  chacun  prend 
à  son  tour  ce  qui  lui  convient. 
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Dans  les  grands  repas  où  il  y  a  plusieurs  labiés , 
on  fait  passer  les  mels  de  Tune  à  l'autre. 

Le  nombre  des  mels  et  des  ragoûts  est  toujours 
considérable.  11  y  en  a  souvent  de  quarante  à  cin- 
quante; mais  ils  sont  peu  copieux.  Sans  faire  une 
très-grande  dépense,  les  Égyptiens  jouissent  ainsi, 
dans  leur  nourriture,  de  la  diversité. 

Les  restes  du  repas  servent  à  celui  des  domestiques. 

Les  Égyptiens  mangent  en  silence,  très-vite  et 
avec  sobriété,  car  c'est  pour  les  musulmans  un  grand 
péché  que  de  manger  encore,  lorsqu'ils  sont  rassa- 
siés. Ils  restent  à  table  environ  vingt  minutes,  très-ra- 
rement une  demi-heure.  Chacun  se  lève  aussitôt  qu'il 
est  satisfait  en  disant  eNiamdou  li-llah  (  honneur  à 
Dieu),  il  se  lave  ensuite  de  la  même  manière  qu'avant 
le  repas  les  mains  et  la  bouche.  Le  maître  de  la  mai- 
son est  seul  obligé  d'attendre  que  tous  aient  fini  pour 
se  lever  lui-même.  Le  banquet  terminé,  on  passe  sur 
le  divan ,  où  l'on  fume  la  pipe  et  l'on  boit  le  café. 

12.  Jmilalion  des  Européens  dans  la  manière  de 
manger.  —  Depuis  quelque  temps,  plusieurs  grands 
seigneurs  ont  voulu  copier  l'Europe,  même  dans 
leurs  repas.  Ils  ont  adopté  nos  assiettes ,  nos  four- 
chettes et  nos  verres;  mais  la  mode  européenne 
éprouve,  sur  ce  point,  beaucoup  de  dilficultés  à  se 
populariser.  Toutes  les  tentatives  n'ont  guère  abouti 
jusqu'ici  qu'à  une  imitation  grossière.  Les  Orientaux 
mettent  souvent  une  gaucherie  vraiment  grotesque 
dans  leurs  contrefaçons.  J'en  ai  vu  qui ,  possesseurs 
de  magnifiques  services  de  porcelaine,  mangeaient 
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la  soupe  dans  les  assiettes  à  dessert  et  réciproque- 
ment; d'autres  qui  buvaient  le  vin  ordinaire  dans 
les  verres  de  Champagne;  d'autres  encore  qui,  mê- 
lant assez  plaisamment  la  manière  orientale  à  la 
manière  européenne,  prenaient  la  viande  dans  le 
plat  avec  leurs  doigts,  mais  avaient  bien  soin,  avant 
de  la  porter  à  la  bouche ,  de  la  planter  aux  dents  de 
leur  fourchette.  Dans  un  diner  h  la  française,  il  ar- 
rive souvent  que  l'Égyptien  à  qui  on  présente  le  plat 
pour  se  servir ,  s'en  empare  et  le  garde  avec  sang- 
froid  devant  lui.  Du  reste,  un  inconvénient  très-ma- 
jeur ,  c'est  que  les  domestiques  n'entendent  rien  à 
ce  genre  de  service  ;  puis  les  ustensiles  venant  à  se 
casser  souvent  à  cause  de  la  maladresse  de  gens  qui 
n'ont  pas  l'habitude  de  les  manier,  il  est  difficile  de 
les  renouveler. 

13.  Nourriture  des  fellahs.  —  Les  paysans  sont 
très-sobres.  Le  pain  de  Dourah  (1)  forme  leur  prin- 
cipale, quelquefois  même  leur  unique  nourriture, 
ils  y  joignent ,  lorsque  leurs  moyens  le  leur  permet- 
tent ,  des  fèves  bouillies  assaisonnées  de  sel  et  de 
beurre,  du  riz,  des  dattes,  des  concombres,  des 
melons,  des  choux,  des  pois,  du  fromage  salé,  du  lait 
aigre,  du  poisson  salé,  de  la  viande  de  buflïe,  etc. 
L'eau  du  Nil  et  le  café  sont  leurs  seules  boissons. 

(1)  Voyez  1. 1,  page  98. 
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§    11. 

AMEUBLEMENT. 

0 

Considérations.  —  Mandarah  :  le  dourkah  ,  le  lewan ,  le  divan.  — Dé- 
coration des  murs  et  du  plafond.  —  Étagères ,  panneaux,  —  Vitrages 
des  croisées,  draperies.  —  Objets  divers  d'ameublement,  —  Ameuble- 
ment des  pauvres. 

44,  Considérations.  —  Dans  tous  les  détails  de  la 
\îe  intérieure  des  Arabes  et  des  Turcs  on  retrouve 
fortement  empreintes  les  traces  de  leur  origine  no- 
made. Leur  fidélité  aux  traditions  a  été  si  tenace  que 
l'influence  d'une  vie  sédentaire  de  plusieurs  siècles 
n'a  pas  agi  encore  sur  leur  ameublement.  On  dirait 
qu'ils  se  tiennent  toujours  prêts  à  plier  bagage  et 
que  leur  séjour  sur  les  lieux  qu'ils  habitent  n'a  pas 
plus  de  stabilité  qu'un  campement  passager,  lis 
n'ont  point  de  ces  meubles  lourds,  difficiles  à  trans- 
porter ,  dont  se  servent  les  Occidentaux  ,  et  par  les- 
quels ils  semblent  prendre  racine  à  leurs  demeures. 
On  ne  voit  dans  leurs  appartements  ni  bureaux ,  ni 
consoles ,  ni  commodes ,  ni  tables  ;  point  de  lits , 
point  de  fauteuils,  point  de  chaises;  aucun  de  ces 
objets  à  Futilité  desquels  s'associent  les  prodigalités 
du  luxe  :  les  glaces  splendides,  les  voluptueuses 
ottomanes,  les  riches  guéridons,  les  bronzes,  les 
pendules ,  etc.  Réduit  à  sa  plus  simple  expression  , 
tout  leur  ameublement  ne  consiste,  au  fond,  qu'en 
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des  nattes ,  des  tapis,  des  matelas.  Ce  n*est  donc  pas 
en  Orient  qu'il  faut  aller  chercher  les  prestigieuses 
merveilles  dû  luxe  que  Timagination  des  Occidentaux 
a  seule  rêvées,  et  dont  nous  devons  l'admirable 
réalisation  au  génie  de  nos  savants  et  de  nos  artistes 
et  à  l'habileté  consommée  de  nos  ouvriers.  L'Oriental, 
que  les  poètes  se  sont  plus  à  placer  dans  l'intérieur 
d'un  sérail  ou  d'un  harem,  au  milieu  de  splendeurs 
féeriques ,  vit  au  contraire  dans  la  plus  grande  sim- 
plicité. 

15.  Mandarah]  ledourkah.  —  Parmi  les  apparte- 
ments d'une  maison  égyptienne  ,  il  n'y  a  guère  que 
le  mandarah ,  ou  salle  de  réception  des  hommes , 
qui  mérite  d'altirer  l'attention. 

Le  mandarah  est  une  pièce  carrée  ou  rectangu- 
laire ;  il  a  en  général  une  ou  deux  fenêtres  ouvertes 
sur  la  cour.  Une  petite  partie  du  sol  qui  s'étend  de 
la  porte  au  mur  opposé  à  l'entrée  est  plus  basse  de 
cinq  ou  six  pouc<;s  que  le  reste  du  parquet  ;  on 
l'appelle  dourkah  ;  c'est  au  centre  de  cet  espace  que 
se  trouve ,  dans  les  maisons  riches ,  une  fontaine 
jaillissante  (flskyeh).  Le  dourkah  est  pavé  en  mo- 
saïques de  marbre  de  différentes  couleurs  ,  formant 
d'ingénieuses  combinaisons.  A  celle  de  ses  extrémités 
qui  fait  face  à  la  porte  s'élève ,  adossée  au  mur,  une 
espèce  de  console  de  pierre  ressemblant  à  une  ehe* 
minée  *,  elle  est  haute  de  trois  à  quatre  pieds  ;  des 
arches,  supportées  par  des  colonnettes ,  la  soutien- 
nent ;  on  la  nomme  soiifah.  C'est  sur  elle  que  l'on 
place  les  urnes  à  parfum  ,  le  bassin  et  le  pot  à  l'eau 

2. 
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dont  on  se  sert  pour  se  laver  avant  et  après  les  repas 
et  pour  les  ablutions  religieuses,  les  bardaques ,  le 
plateau  autour  duquel  sont  rangées  les  zarfs  et  les 
fingeans  du  café ,  etc.  Dans  les  belles  maisons  ,  les 
arches  du  soufah  et  la  portion  de  mur  qui  le  sur- 
monte sont  plaquées  en  mosaïques. 

16.  Le  lewan.  —  La  partie  du  sol  plus  haute  que 
le  dourkah  est  nommée  lewan ,  mot  qui  signifie  : 
lieu  élevé  où  Ton  peut  s'asseoir.  Le  lewan ,  pavé  en 
pierres  communes ,  est  ordinairement  recouvert , 
pendant  Tété ,  d'une  natte,  et  pendant  l'hiver,  d'un 
tapis.  Autour  de  ses  trois  murs  se  trouve  le  divan. 

17.  Le  divan.  —  On  désigne  sous  le  nom  de  di- 
van, qui  est  aussi  donné  à  l'appartement  entier, 
un  sofa  formé  par  une  série  de  matelas  plus  ou 
moins  longs ,  larges  de  deux  pieds  et  demi ,  épais 
de  quatre  à  cinq  pouces.  Ces  matelas  sont  placés  sur 
le  sol  ou  sur  des  bancs  de  pierre ,  de  bois  ou  de 
grillages  de  dattiers,  hauts  de  cinq  à  six  pouces  et 
qui  donnent  au  divan  à  peu  près  l'élévation  d'une 
chaise.  Ils  sont  faits  en  toile  commune  et  remplis  de 
coton ,  ou  simplement  d'étoupes  dans  les  maisons 
pauvres.  Des  coussins ,  d'un  pied  et  demi  de  hau- 
teur sur  le  double  de  largeur,  les  longent,  ap- 
puyés aux  murs.  Les  matelas  sont  recouverts  d'3 
pièces  de  drap  dans  les  divans  des  hommes  , 
d'étoffes  d'indienne  ou  de  soie  brochée  d'or  dans 
ceux  des  femmes;  ces  étoffes  se  terminent,  en  re- 
tombant sur  la  parlie  antérieure  du  divan ,  par  une 
pente  garnie  d'une  frange.  Les  coussins  sont  cou- 
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verts  sur  une  seule  de  leurs  faces  d'étoffes  sembla- 
bles, auxquelles  sont  souvent  adaptés  des  ornements 
particuliers  formés  par  des  cordons  de  soie  de  cou- 
leurs différentes. 

18.  Décoration  des  murs  et  du  plafond.  —  Les  pa- 
rois des  murs  ne  sont  jamais  tapissées  ;  elles  sont 
blanchies  à  la  chaux  chez  les  pauvres  ;  dans  les 
belles  maisons,  elles  sont  souvent  peintes  à  Thuilc. 
Comme  les  Orientaux  n'ont  pas  cultivé  la  peinture , 
à  cause  de  la  loi  religieuse  qui  leur  défend  de  repré* 
senter  l'image  de  l'homme^  le  pinceau  de  leurs  ar- 
tistes n'esquisse  que  de  grossières  ébauches  :  ils  re- 
présentent ,  en  outrageant  également  les  lois  de  la 
lumière,  de  la  perspective  et  du  goût,  des  morceaux 
d'architecture,  des  palais ^  des  kiosques,  des  mina- 
rets ,  des  arbres  ,  des  jardins  ,  des  fontaines ,  etc.  ; 
mais  leurs  œuvres  en  ce  genre  sont  puérilement 
grotesques.  Ils  réussissent  très-bien,  au  contraire, 
*  dans  ces  dessins  excentriques ,  dans  ces  combinai- 
sons originales  de  lignes,  d'angles,  de  cercles,  de 
polygones,  tout  remplis  du  génie  arabe ,  qui  les  sème 
partout  et  surtout  dans  les  arabesques.  Le  plafond 
est  boisé  et  présente  des  figures  semblables. 

d9.  Étagères  j  panneaux.  —  Il  y  a  en  général  au- 
tour du  lewan  des  étagères  et  de  petites  armoires. 
On  place  sur  celles-là  des  porcelaines  de  Chine  ;  on 
renferme  dans  celles-ci  les  ustensiles  de  table.  Les 
boiseries  de  ces  ouvrages,  comme  à  peu  près  toutes 
celles  que  l'on  trouve  dans  l'intérieur  des  maisons, 
sont  (îiiies  avec  de  petites  pièces  de  bois  rapportées , 
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distribuées  souvent  en  mosaïques.  Il  y  a  deux  causes 
à  cette  parlicuiarité  de  la  menuiserie  égyptienne  : 
la  première ,  c'est  que ,  le  bois  étant  très-rare  dans 
le  pays,  on  cherche  à  en  utiliser  les  plus  petits 
fragments;  la  deuxième,  c'est  que  la  chaleur  du 
climat  ferait  dcjeter  les  grandes  pièces,  et  celles  que 
Ton  emploierait  éclateraient  bientôt. 

20.  Vitrages  des  croisées,  draperies.  —  En  décri- 
vant les  maisons,  J'ai  dit  un  mot  des  croisées  (1). 
Elles  ne  s'ouvrent  pas  à  deux  battants,  comme  la 
plupart  dos  nôtres;  leur  châssis  est  divisé  en  deux 
parties,  dont  l'une,  celle  du  haut,  demeure  invaria- 
blement fixée,  et  l'autre,  rinférieure,  se  soulève. 
Les  vitrages  sont  très  mal  faits  et  encore  plus  mal 
entretenus.  Il  arrive  que,  dans  une  maison  déjà  an- 
cienne, les  vitres  n'ont  pas  été  lavées  une  seule  fois 
depuis  qu'elles  ont  été  posées.    Lorsqu'elles  sont 
cassées ,  on  les  remplace  rarement  ;  car  la  boiserie 
est  faite  de  telle  sorte  qu'il  faut  la  démonter  si  on 
veut  poser  une  vitre  nouvelle.  Les  Égyptiens  suspen- 
dent devant  leurs  fenêtres  une  pièce  de  percale  ou 
d'indienne,  rarement  de  soie.  Cette  espèce  de  rideau 
n'a  que  la  grandeur  de  la  croisée  ;  il  n'est  orné  d'au- 
cune draperie,  d'aucune  pente,  d'aucune  frange. 

21.  Objets  divers  d ameublement.  —  On  a  déjà  vu 
que  les  Orientaux  n'ont  pas  de  lits  et  comment  ils 
dorment  la  nuit%  Ils  n'ont  point  de  chambre  à  cou- 
cher. Durant  Tété ,  ils  se  font  préparer  leurs  matelas 
dans  le  divan  ,  et  pendant  l'hiver,  dans  un  petit  ca* 

(1)  T.  i,pag.  176-78» 
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binet  nommé  khasneh^  annexé  ordinairement  au 
mandarah.  Gomme  il  y  a  en  Egypte  beaucoup  d'in- 
sectes y  toutes  les  personnes  riches  ou  aisées  garan- 
tissent leurs  couches  avec  des  moustiquières.  Celles- 
ci  sont  faites  en  toile  très-fine,  en  mousseline,  en 
gaze  ou  en  tissu  léger.  On  forme  avec  ces  étolTes, 
au-dessus  des  matelas ,  une  espèce  de  dais  dont  «les 
quatre  angles  sont  fixés  à  des  cordons  que  Ton  at- 
tache à  dej»  anneaux  placés  aux  quatre  murs  de  Tap- 
partement.  Il  est  des  moustiquières  si  grandes  qu'elles 
occupent  presque  tout  le  divan  et  protègent  une  fa- 
mille entière.  La  richesse  des  étoffes ,  la  variété  et 
Télégance  des  ornements  embellissent,  dans  les 
maisons  opulentes ,  ces  tentes  nocturnes ,  que  Ton 
fait  disparaître  le  matin  pour  les  déployer  chaque 
soir. 

Les  Orientaux  n^ont  pas  de  garde-robes.  Ils  font 
de  leur  linge  et  de  leurs  vêtements  des  paquets  qu'ils 
enveloppent  dans  des  mouchoirs  nommés  boggeas  ; 
il  y  en  a  un  pour  chaque  espèce  d'habillement. 
Comme  le  linge  n'est  ni  repassé  ni  plissé  en  Egypte, 
comme  l'usage  des  chapeaux ,  des  dentelles ,  est  in*- 
connu  aux  femmes,  aucune  des  hardes  des  musul- 
mans n'est  exposée  à  être  dégradée  par  le  froisse- 
ment ;  toutes  peuvent  être  serrées  de  la  manière  la 
moins  embarrassante,  la  plus  commode. 

A  part  un  petit  nombre  de  belles  glaces ,  que 
plusieurs  grands  seigneurs  ont  fait  venir  d'Europe 
depuis  quelque  temps,  on  ne  voit  en  Egypte  que  de 
mauvab  petits  miroirs  de  Venise,  de  très-peu  de  prix. 
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Les  hommes  opulents  ont  des  horloges  à  rouages 
en  bois  ou  en  cuivre,  que  T Allemagne  expédie  dans 
le  Levant.  Les  Égyptiens  les  aiment  beaucoup  ;  ils 
en  ont  quelquefois  trois  ou  quatre  dans  le  môme 
appartement. 

Nouà-âvons  parlé  déjà  du  plateau  sur  lequel  les 
Égyptiens  prennent  leurs  repas  et  des  divers  objets 
qui  leur  servent  pour  le  même  effet. 

Les  chandeliers  sont  généralement  en  cuivre.  Il 
n'y  a  point  de  ces  beaux  quinquets ,  de  ces  lampes 
australes  qui  répandent  dans  nos  salons  leurs  vives 
clartés.  Les  Orientaux  en  sont  encore  à  des  lampes 
grossières,  comme  en  avaient  nos  pères  il  y  a  plu- 
sieurs siècles  ;  ils  se  servent  aussi  de  chandelles  de 
suif  très-mal  faites.  Les  riches  ont  des  lustres  en 
verroterie  de  Venise. 

Depuis  quelques  années,  beaucoup  d'objets  de 
notre  ameublement  ont  été  introduits  dans  les  gran- 
des maisons  de  T Egypte.  Je  ne  parle  pas  de  celles  de 
LL.  AÂ. ,  quij  par  la  richesse  et  le  bon  goût  des 
meubles,  sont  tout-à-fait  au  niveau  de  la  civilisation 
européenne. 

22.  Ameublement  des  pauvres. —  La  basse  classe 
est  loin  d'être  aussi  bien  fournie  en  objets  d'ameu- 
blement que  les  personnes  aisées  ,  qui  sont  elles- 
mêmes  si  simples.  Les  pauvres  n'ont  souvent  qu'une 
natte,  un  tapis,  et  pour  divan  un  matelas  et  quelques 
coussins;  les  fellahs  les  plus  misérables  n'ont  qu'une 
natte,  qui  est  tout  à  la  fois  leur  lit,  leur  chaise,  leur 
table.  En  fait  d'ustensiles ,  quelques  vases  de  terre, 
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un  mortier  pour  piler  le  café ,  une  cafetière ,  une 
pipe,  composent  tout  leur  avoir*  Ce  chétif  ameuble- 
ment correspond  à  Tétat  des  huttes  qui  leur  servent 
de  demeures. 

§  ni. 

ÉTIQUETTE. 
Généralités.  —  SaîuL  —  Cérémonial  du  divan.  —  Le  café.  —  La  pipe. 

23.  Générâmes.  —  L'étiquette  est  chez  une  na- 
tion ce  que  le  geste  et  les  manières  sont  dans 
rindividu.  C'est  une  forme  qui  révèle  à  sa  façon  le 
caractère  d'un  peuple,  c'est  un  trait  que  celui  qui 
veut  peindre  une  civilisation  ne  doit  point  négliger, 
pas  plus  que  celui  qui  désire  la  connaître. 

Une  autre  considération,  moins  philosophique 
sanis  doute,  mais  d'une  portée  plus  immédiatement 
utile,  m'engage  à  retracer  ici  quelques-uns  des  usa- 
ges qui  règlent  la  vie  journalière  des  naturels  de  l'E- 
gypte, Les  nombreux  voyageurs  qui  visitent  l'Orient, 
sans  en  connaître  d'avance  les  mœurs ,  trouveront 
avec  plaisir,  je  l'espère,  dans  les  détails  que  contient 
ce  paragraphe ,  une  sorte  de  manuel  des  lois  de  la 
politesse  orientale.  La  lecture  de  ces  lignes ,  en  les 
familiarisant  un  peu  avec  l'étiquette  de  la  société 
musulmane ,  leur  rendra  moins  embarrassants  leurs 
premiers  rapports  avec  cette  société  ;  il.y  a  de  la  gêne, 
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en  effet ,  pour  le  voyageur  à  se  trouver  en  face  de 
coutumes  qui  sont  pour  lui  le(lre-close  ;  c'est  comme 
une  seconde  langue  à  apprendre  ;  il  éprouve  du  plai- 
sir, au  contraire,  à  pouvoir  démêler  une  civilisation 
avec  laquelle  il  est  novice,  et  à  se  mellreen  état  aussi- 
tôt que  possible  de  se  conformer  à  tousses  usages. 

24.  Salut,  —  En  Occident,  lorsque  deux  personnes 
se  rencontrent,  nous  voyons  toujours  celle  des  deux 
qui  reconnaît  dans  l'autre  une  supériorité  de  rang , 
de  talent,  de  fortune,  s'empresser  la  première  à  sa- 
luer. En  Orient,  au  contraire,  c'est  le  supérieur  qui 
commence ,  c'est  lui  qui  fait  cet  honneur  aux  hom- 
mes qui,  par  leur  naissance,  leur  fortune,  leur  titre, 
leur  emploi  ou  leur  caste,  se  trouvent  dans  une  po- 
sition inférieure  à  la  sienne. 

il  y  a  dans  les  différents  saints  diis  Orientaux, 
comme  une  espèce  de  hiérarchie  calquée  sur  le  rang 
des  personnes.  Lorsque  deux  égaux  se  rencontrent, 
ils  portent  l'un  et  l'autre  la  main  droite  (1)  à  la  hau- 
teur de  la  bouche,  et  de  là ,  sur  le  côté  de  la  tête. 
Si  l'égalité  n'est  pas  parfaite,  le  plus  haut  placé  des 
deux  fait  par  politesse  le  salut  qui  vient  d'être  décrit, 
mais  celui  qui  le  reçoit  a  soin  de  rendre  le  sien  plus 
respectueux,  en  inclinant  légèrement  la  tête  et  le 
corps.  On  se  borne  à  porter  la  main  sur  la  poitrine 

(1)  On  sait  que  chez  les  musulmans  la  main  droite  est  la  main 
jture,  la  seule  dont  on  se  serve  pour  manger,  par  exemple^  et  a  plus 
forte  raison  dans  tous  les  actes  relevés  de  la  vie  publijue  et  privée. 
La  main  gauche  est  la  main  impure^  elle  est  consacrée  aux  actes 
auxquels  sont  attachées  des  idées  de  souillure  et  de  malpropreté. 
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lorsqu'on  salue  une  personne  d'une  classe  inférieure, 
et  celle-ci  s'incline  profondément  en  abaissant  sa  main 
droite  et  la  portant  ensuite  sur  la  tête.  En  présence 
d'un  grand  seigneur,  rindividude  la  classe  inférieure 
fait  le  même  geste  avec  les  deux  mains. 

Dans  le  salut  d'égal  à  égal,  chacun  continue  son 
chemin  ;  si  au  contraire  il  y  a  une  grande  dilTérence 
entre  les  rangs,  l'inférieur  s'arrête  et  fait  face  à  la 
personne  qui  doit  le  saluer. 

Le  salut  est  ordinairement  accompagné  du  bonjour 
ou  du  bonsoir,  en  arabe,  sabahelker  (matin  heureux); 
VMSsékhilker  (ayez  la  soirée  heureuse)  ;  naar^koum-^ 
said{}0\ïf  à  vous  heureux  ). 

Lorsque  deux  personnes  s'abordent  dans  la  rue , 
elles  s'interrogent  réciproquement  sur  Tétat  de  leur 
santé  ;  -elles  se  demandent  comment  va  le  kheff. 
Les  individus  de  la  basse  classe  répètent  plusieurs 
fois  et  machinalement  la  même  phrase  ,  comment 
allez -vous?  —  bien?  {zeyiac?  —  tdibin?)  en  se 
toucliant  la  main  sans  la  serrer,  et  la  portant  à 
la  bouche  à  chaque  reprise.  On  demande  rarement 
à  la  personne  que  l'on  salue  des  nouvelles  des  mem- 
bres de  sa  famille ,  jamais  des  femmes.  Les  lois  de 
l'étiquette  musulmane  défendent  aux  hommes  de  sa- 
luer celles-ci  ;  elles  ne  pouvaient  pas  être  plus  oppo< 
sées  qu'en  ce  point  à  l'urbanité  européenne.  Il  se- 
rait, il  est  vrai ,  difficile  de  reconnaître  les  femmes 
sous  le  sévère  costume  qui  les  couvre;  mais  lors 
même  qu'on  les  reconnaîtrait,  il  faudrait  bien  se 
garder  de  le  faire  comprendre;  on  commettrait  une 
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inconvenance  des  plus  graves  si  Ton  violait  celte 
réserve. 

Les  dames  de  bon  ton  ne  se  saluent  jamais  entre 
elles  dans  la  rue. 

25.  Cérémonial  du  divan.  —  Le  divan  est  la  salle 
de  réception  des  hommes.  J'ai  déjà  dit  plus  haut 
comment  il  est  disposé  et  meublé.  Lorsqu'on  entre 
dans  le  divan,  on  laisse  ses  souliers  à  la  porte, 
ou  dans  la  partie  basse  de  la  salle,  afin  de  ne  pas 
salir  les  nattes  ou  les  tapis,  et  surtout  pour  ne  les 
souiller  d'aucune  impureté,  car  c'est  accroupi  sur 
eux  que  le  pieux  musulman  fait  sa  prière.  La  per- 
sonne qui  entre  ne  salue  pas  ;  le  maître  de  la  maison 
se  lève,  si  elle  est  à  son  niveau  sous  le  rapport  du 
rang;  si  elle  lui  est  supérieure,  il  va  au-devant  d'elle 
et  lui  cède  la  place  d'honneur.  Il  ne  fait  qu'un  léger 
mouvement  comme  pour  se  lever ,  et  reste  à  sa  place, 
si  celui  qui  entre  est  un  inférieur;  il  l'invite  de  la 
main  à  s'asseoir,  et  celui-ci ,  selon  qu'il  veut  se  mon- 
trer plus  ou  moins  respectueux ,  se  met  à  genoux , 
s'assied,  sur  la  natte  ou  sur  le  tapis,  ou  encore  se  place 
sur  le  bord  du  divan ,  une  jambe  pliée  et  l'autre 
pendante.  Dans  ces  différentes  attitudes,  il  a  toujours 
les  mains  croisées  sur  le  bas  du  corps.  Les  militaires 
tiennent  la  main  gauche  sur  la  poignée  de  leur  sabre. 

Dans  le  divan  du  vice-roi  d'Égyple  tout  le  monde 
reste  debout ,  excepté  les  princes ,  les  pachas ,  ou 
les  chefs  de  la  religion.  S.  A.  ne  fait  pas  suivre  celte 
étiqucUe  par  les  étrangers ,  surtout  par  les  Euro- 
péens 5  elle  invile  à  s'asseoir  tout  individu  qui  lui 
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est  présenté.  Les  Francs  qui  ont  pris  du  service  en 
Egypte  doivent  se  conformer  en  tout  point  aux  usa-« 
ges  des  Orientaux. 

Chez  un  ministre,  les  officiers  supérieurs  ont  les 
honneurs  du  divan  ;  ceux-ci,  à  leur  tour,  font  asseoir 
les  officiers,  et  ainsi  de  suite,  d'après  l'ordre  hiérar- 
chique de  la  société. 

Les  personnes  qui  sont  reçues  se  placent  à  côté 
les  unes  des  autres.  Auprès  du  maître  sont  celles 
qui  sont  les  plus  élevées  en  rang  ou  en  dignités.  Au 
reste ,  cette  règle  de  l'étiquette  n'est  pas  constam- 
ment suivie;  dans  diverses  circonstances  de  la  vie 
privée,  le  souverain  et  les  grands  la  négligent.  Ainsi 
on  voit  quelquefois  le  prince  jouer  aux  échecs  avec 
un  de  ses  serviteurs,  qu'il  fait  asseoir  au  divan. 

La  visite  terminée ,  on  se  lève  sans  rien  dire  ;  on 
fait  quelques  pas  en  reculant  de  face  ou  obliquement, 
afin  de  ne  pas  tourner  le  dos  au  maître  de  la  maison; 
celui-ci  salue,  on  lui  répond  de  la  môme  manière , 
et  l'on  sort.  Si  le  rang  de  la  personne  qui  finit  sa  vi- 
site l'exige,  le  maître  se  tient  debout  sur  le  divan 
ou  accompagne  jusqu'à  la  porte. 

Les  dames  suivent  entre  elles  le  même  cérémonial. 
Ces  usages  nationaux,  traditionnellement  conservés, 
immobiles  comme  la  civilisation  qui  les  a  produits , 
sont  connus  et  respectés  par  tous;  tous  aiment  à  en 
perpétuer  la  durée,  en  les  observant  ordinairement 
avec  un  scrupule  religieux. 

2Q.  Le  café.  —On  sait  combien  l'usage  du  café 
est  répandu  en  Orient.  On  en  offre  à  tous  ceux  qui 
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ont  le  droit  de  s'asseoir.  Un  pacha  qui  reçoit  dans 
son  gouvernement  un  grand  seigneur  ou  un  cadi  ac- 
complit cet  acte  de  politesse  avec  une  sorte  de  so- 
lennité. Il  prononce  le  mot  cmvé ,  et  aussitôt  un  des 
principaux  domestiques  le  répèle  hors  de  la  salle 
d'une  voix  forte  et  prolongée.  C'est  là  une  marque  de 
grande  considération.  Les  personnes  d'un  rang  moins 
élevé  ne  suivent  pas  ce  cérémonial;  elles  se  conten- 
tent de  demander  clles-mômes  la  liqueur  aimée,  en 
joignant  au  mot  cawé  l'adjectif  bon. 

Le  café  se  prend  dans  de  petites  tasses  en  porce- 
laine, appelées  fingednSj  qui  ressemblent  à  la  demi- 
coque  d'un  œuf  coupé  en  travers;  on  place  ces  tasses 
sur  des  supports  (zarfs) ,  espèces  de  coquetiers  en 
argent ,  en  or ,  en  émail ,  garnis  quelquefois  de 
pierreries,  dont  la  base  circulaire  est  très-petite. 
Chez  les  pauvres  la  tasse  est  en  faïence  et  le  support 
en  cuivre.  Dix  à  douze  lingeâns,  sur  autant  de  zarfs, 
sont  rangés  sur  la  circonférence  d'un  plateau  en 
cuivre  ou  en  argent ,  au  milieu  duquel  s'élève  la 
cafetière,  qui  est  aussi  de  l'un  de  ces  métaux.  On 
recouvre  le  plateau  ainsi  chargé  d'une  pièce  ronde  en 
étoffe,  brodée  en  or  et  plus  ou  moins  riche,  suivant 
la  fortune  de  son  propriétaire. 

Le  café  est  versé  dans  ces  fingeans  par  les  domes- 
tiques ou  les  esclaves,  qui  les  off*rent  en  serrant 
délicatement  du  bout  des  doigts  la  base  du  zarf. 
On  reçoit  la  fingcân,  en  saisissant  le  zarf  du  pouce 
et  des  trois  doigts  suivants  de  la  main  droite.  Le 
café  est  d'abord  présenté  à  la  personne  qui,  par 
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son  rang  ou  sa  fortune ,  mérite  l'honneur  d'être 
servie  la  première.  Si,  parmi  les  assistants,  plu- 
sieurs jouissent  de  la  même  considération,  ils  sont 
servis  en  même  temps,  et  se  saluent  avant  de  pren* 
dre  la  tasse  qui  leur  est  offerte.  Si  le  maître  de  la 
maison  ne  reçoit  que  des  inférieurs,  ceux-ci  no 
sont  servis  qu  après  lui  et  suivant  la  place  qu'ils  oc- 
cupent. Avant  de  prendre  la  ûngeân ,  ils  saluent  le 
maître ,  qui  répond  en  élevant  la  sienne  à  la  hau- 
teur du  visage,  Après  cet  acte  de  politesse ,  il  boit 
son  café. 

On  ne  doit  avaler  la  liqueur  que  du  bout  des  lè- 
vres ;  on  l'aspire  sans  élever  la  tasse.  Veut-on  faire 
preuve  de  respect ,  on  détourne  légèrement  la  tête , 
et  l'on  ne  boit  qu'une  partie  du  café.  . 

Le  code  de  l'urbanité  musulmane  a  étendu  aussi 
sa  juridiction  sur  la  manière  de  remettre  la  fingeân  : 
il  veut  qu'en  éloignant  légèrement  le  bras  du  corps, 
on  la  présente  au  domestique  sans  lui  parler,  et 
que 9  dès  qu'il  l'a  enlevée,  on  salue,  comme  on  a 
fait  en  la  recevant. 

La  manière  dont  le  domestique  retire  la  tasse  est 
aussi  élégante  que  la  manière  dont  il  la  présente. 
Gomme  la  flngeân  n'offre  prise  par  aucune  saillie 
extérieure ,  il  l'enlève  avec  un  geste  gracieux ,  en 
posant  sa  main  droite  sur  l'ouverture  de  la  tasse  et 
en  supportant  de  la  main  gauche  la  base  du  sarf. 

Ce  n'est  qu'après  avoir  pris  le  café  que  l'on  peut 
traiter  une  affaire;  agir  différemment  >  ce  serait 
montrer  un  empressement  trop  brusque ,  ce  serait 
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se  rendre  coupable  d'indiscrétion  et  même  d'impo- 
lilesse.  Au  rcsle,  cet  usage,  dans  lequel  on  croirait 
avoir  le  droit  d'accuser  la  paresseuse  lenteur  des 
Orientaux  ,  et  qui  semble  ne  devoir  entraîner  que  la 
perte  d'un  temps  précieux  ,  a  aussi  ses  avantagea; 
à  celui  qui  reçoit  comme  au  visiteur  il  procure  une 
transition  commode  entre  les  préoccupations  aux- 
quelles leur  esprit  était  livré  avant  la  visite  et  celles 
qu'ils  vont  avoir  pendant  sa  durée.  De  cette  manière, 
celui  qui  reçoit  ne  se  trouve  pas  surpris  à  l'impro- 
viste  par  l'arrivée  d'une  personne  étrangère  ;  un 
moment  de  préparation  inlellectuelle  lui  est  laissé. 
De  même,  le  visiteur  peut  encore,  en  prenant  son 
café  ,  réfléchir  sur  ce  qu'il  va  dire.  Est-il  en  colère, 
est-il  intimidé  ^u  premier  abord  ou  dominé  par  tout 
autre  sentiment,  le  temps  qui  s'écoule  pendant  le 
cérémonial  du  divan  et  du  café  lui  permet  de  revenir 
à  l'état  de  caUne  nécessaire  pour  aborder  de  sang- 
froid  la  conversation  ou  la  discussion  et  pour  la 
soutenir  avec  tous  ses  moyens. 

27.  De  la  pipe.  —  Nous  ne  pourrions  guère,  en 
Europe ,  nous  figurer  un  Turc  sans  sa. longue  pipe. 
En  Orient  en  effet  tout  le  monde  fume;  mais  cet 
usage  y  revêt  un  caractère  d'élégance  distinguée  et 
des  formes  graves  qui  sont  loin  de  l'accompagner 
chez  nous. 

La  pipe  (chibouk),  instrument  populaire  d'un  plai- 
sir qui,  de  même  que  toutes  les  habitudes,  est  devenu 
pour  les  Orientaux  une  seconde  nature,  est  chez  eux 
en  grand  honneur.  La  mode,  la  richesse  exercent  sur 
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que  dans  leur  intérieur  qu'elles  goûtent  ce  plaisir 
indolent.  Elles  ornent  leurs  pipes  avec  ce  sentiment 
délicat  de  gracieuse  coquetterie ,  qui  est  chez  elles 
comme  un  sixième  sens  :  c'est  dire  que  leurs  chi- 
bouks  sont  plus  élégants  que  ceux  des  hommes. 

Les  musulmans  se  servent ,  pour  fumer ,  des 
meilleures  qualités  possibles  de  tabac  ;  quel- 
quefois ils  le  parfument  à  l'eau  de  rose  et  met- 
tent dans  leurs  chibouks  des  pastilles  ambrées  . 
La  fumée  qu'ils  aspirent  ainsi  flatte  l'odorat  par 
d'agréables  senteurs.  Leur  attitude ,  pendant  qu'ils 
fument,  est  composée  de  gravité  et  de  mollesse  ;  elle 
semble  se  prêter  en  même  temps  aux  plus  profondes 
spéculations  de  la  pensée  et  aux  plus  vagues  rê- 
veries de  l'imagination.  La  gracieuse  majesté  de 
leur  pose ,  les  larges  dimensions  de  leurs  pipes , 
les  nuages  parfumés  qu'ils  fout  rouler  en  légers 
flocons  autour  d'eux  ,  toutes  ces  circonstances ,  re- 
levées encore  par  d'autres  détails,  donnent  chez  eux 
quelque  chose  d'exquis  à  une  habitude  qui ,  en 
Europe ,  est  peu  élégante ,  souvent  désagréable ,  et 
quelquefois  même  dégénère  en  une  dégoûtante  gros- 
sièreté, 

La  pipe  ne  pouvait  manquer  de  rentrer,  elle 
aussi,  dans  le  domaine  de  l'étiquette,  mais  l'usage 
en  est  plus  restreint  et  plus  rigoureux  que  celui  du 
café.  On  fait  oflrir  le  chibouk  à  son  supérieur  ou  à 
son  égal  ;  rarement  on  l'accorde  à  son  inférieur ,  et 
seulement  dans  le  cas  où  il  y  a  peu  de  distance 
entre  les  rangs.  La  forme  et  la  beauté  de  la  pipe 
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que  Ton  présente  à  une  personne  indiquent  quelle  con- 
sidération  on  a  pour  elle.  Les  pipes  présentent  sous 
ce  rapport  une  échelle  de  cinq  ou  six  degrés  bien 
distincts* 

Le  cérémonial  avec  lequel  on  offre  la  pipe  est  en 
harmonie  avec  la  distinction  ordinaire  des  manières 
musulmanes.  Le  serviteur  la  saisit  par-dessous  le 
tuyau,  dans  le  milieu  de  sa  longueur;  il  la  tient  de 
la  main  droite  avec  trois  doigts,  comme  une  plume 
à  écrire,  et  la  noix  portée  en  avant.  Arrivé  en 
face  de  celui  à  qui  il  doit  la  remettre ,  il  appuie  la 
noix  à  terre ,  après  avoir  mesuré  de  l'œil  la  distance 
qui  le  sépare  de  cette  personne,  de  telle  sorte  qu*en 
faisant  décrire  par  la  pipe,  comme  par  un  rayon, 
révolution  d'un  quart  de  cercle,  le  bouquin  aille 
s'offrir  à  la  portée  de  celui  qui  l'attend. 

De  même  que  le  café,  la  pipe  est  donnée  d  abord 
à  celui  ou  à  ceux  qui  occupent  le  premier  rang,  en* 
suite  aux  autres,  suivant  l'ordre  des  places.  On  salue 
avant  de  ia  prendre.  L'individu  qui  a  des  convenan- 
ces respectueuses  à  garder  envers  le  maître  de  la 
maison  éloigne  de  celui-ci  l'extrémité  du  tuyau  où 
se  trouve  la  noix.  Si  on  la  laissait  rapprochée,  on 
marquerait  de  la  familiarité ,  on  commettrait  même 
une  inconvenance  :  on  l'appuie  sur  le  genou,  et,  de 
temps  en  temps,  on  aspire  légèrement  en  détournant 
la  têle.  Il  faut  bien  se  garder  de  faire  du  bruit  avec 
les  lèvres  ou  de  cracher. 

Quand  on  veut  se  retirer,  on  cesse  de  fumer,  on 
soulève  l'extrémité  qui  porte  le  bouquin  et  un  dômes- 

5. 
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lîque  .\ient  enlevçr  la  pipe.  S'il  n'y  a  personne  pour 
la  prendre,  on  la  pose  par  cette  extrémité  sur  le  divan. 

§1V. 

AntifjLi^té  de  cette  pratique.  —  jGér^monies  qui  l'accompagnent. 

28.  Antiquité  de  cette  pratique .  —  Chez  les  ancien^ 
Égyptiens,  la  circoncision  était  une  mesfire  hygié- 
nique prescpite  par  la  loi  civile.  Établie  par  Abraham, 
elle  devint  pour  la  nation  juive  une  obligation  reli- 
gieuse. Saint  Paul  en  dispensa  les  chrétiens;  mais 
Iqs  musulmans,  fidçles  aux  traditions  du  patriarche 
hébreu,  se  |a  sont  imposée.  Elle  n'est  pas  né^n- 
ipoios  universellement  regardée  p^rmi  eux  compe 
un  devoir.  Les  sect^teurs'du  rit  hanéfy  pensent  quQ 
cet  acte  est  méritoire ,  qu'un  homme  doit  s'y  sou- 
mettre  s'il  n'a  pas  de  bopnes  raisons  pourVy  re- 
fuser, niais  qu^au  fond  on  peut  être  bon  musul- 
ipan  sans  être  circonpis.  Les  Égyptiens  suivent 
l'usage  de  la  circoncision.  Il  est  évident  que  cette 
pratique  est  conçue  sous  un  excellent  point  de  vue 
d'hygiène.  Combinée  avec  les  ablutions  et  les  bains, 
elle  préserve  les  parties  génitales  de  beaucoup  d'af- 
fectibns  dont  la  malpropreté  serait  la  cause, 

29.  Cérémonies  qui  l'accompagnent.  —  C'est  ordi- 
nairement à  sept,  huit  ou  neuf  ans  que  les  enfants 
musulmans  sont  circoncis;  l'âge  où  la  cérémonie 
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doit  avoîr  lieu  ii'èsl  pas  spécialement  précisé;  il  fàiift 
néanmoins  que  renfant  n'âii  pas  atteint  Tépoqùè  dé 
là  puberlé  ,  parce  cfu'alors  il  est  astreint  S  la  prière, 
et  c(u'îl  lie  serait  pas  régatdé  comme  étant  clahs  féta't 
de  pureté  recômmahilé  par  la  religion  s'il  contervaît 
encore  intégralement  le  prépuce. 

Lès  parents  qui  sont  dans  Faisance  entourent  d*ùne 
certaine  pompe  là  cérémonie  de  la  circoncision  dé 
leurs  fJIs  :    accompagàés  par  un  cortège  composé 
de  leurs  amis  et  de  musiciens  ^  ifs  lés  promènent  à 
(ravérsl  les  rues  qui  àvoîsihént  leurS  demeures.  Lé 
jeune  enfant  est  placé  sur  un  cfièvat  magnifiquement 
càpâraçôniiê.  Lui-même  ii  ési  vétù  splendi(ïemént  : 
un  turban  en  cachemire  rouge  couvre  sa  iéié ,  sous 
lés  aufrcs  rapports,  il  esl  habillé  comrnéùné  jéuqe 
fiilé  ;  il  porté  iéyélek,  la  salkh,  lé  koUrs  et  te  sôuféh; 
il  tient  sur  sa  hàHciié  avec  èa  màin  droite  ùri  mou- 
ctioir  richement  brodé.  Le  domestique  dû  barl)ier 
qui  doit  faire  Tôpératîori  ouvre  !â  marcTi^,  portant 
lë  heirh,  espèce  de  caisse  où  sont  les  ùsténsîTes  de 
soÏÏ  inait^e  éi  qui  lui  sert  d'ihsigné.  Dés  Aiusiciéns  , 
qui  jôuéhf  du  hautbois  et  fràpfperit  sur  des  tambours, 
viennent  ensuite;  puis,  derrière  l'enfant j  mâfcnent 
ses  parents  et  les  amis  de  sa  famille. 

Les  parents  très-riches  prodiguent  encore  plus  de 
luxe  et  d'apparat  dans  la  procession  qui  conduit 
leur  iils  à  la  mosquée  :  ils  le  font  suivre ,  au  milieu 
d'un  nombreux  et  splendide  cortège ,  par  ses  cama- 
rades d'école  ou  des  enfants  de  son  âge,  qui  brûlent 
dans  des  vases  à  parfum  du  benjoin  et  de  l'aloès  ; 
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après  que  le  cortège  a  passé  dans  la  mosquée  une 
partie  de  raprès-midi  à  invoquer  pour  le  moutakir 
(c'est  ainsi  que  Ton  nomme  l'aspirant  à  la  circonci- 
sion) la  protection  de  Dieu  et  Tinteççession  du  pro- 
phète, ils  donnent  un  grand  banquet  aux  personnes 
qui  Tont  accompagné. 

C'est  ordinairement  à  l'issue  de  ce  repas  que  la  cir- 
concision est  pratiquée.  Le  barbier  amène  l'enfant 
dans  un  appartement  éloigné,  lui  ampute  le  prépuce 
avec  un  rasoir,  et  arrête  Thémorrhagie  avec  une 
poudre  astringente.  La  plupart  des  convives ,  félici- 
tant alors  le  circoncis,  lui  font  des  cadeaux.  Une 
semaine  après  qu'il  a  subi  l'opération,  il  est  conduit 
a    bain. 

La  circoncision  est  pour  les  musulmans  la  limite 
entre  deux  phases  de  la  vie.  Elle  clôt  l'enfance.  Après 
avoir  été  circoncis,  le  jeune  néophyte  est  presque 
considéré  comme  un  homme  ;  on  lui  apprend  à  ré- 
citer les  prières,  on  l'initie  aux  pratiques  de  la  re- 
ligion. S'il  est  riche,  ses  études  prennent  alors  une 
tournure  plus  grave  ;  s'il  est  de  condition  pauvre,  il 
commence  à  aider  ses  parents  dans  l'exercice  de  leur 
profession. 
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|v. 


MARIAGE. 

Penchant  des  Égyptiens  pour  le  mariage.  —  Age  fixé.  —  Unions  défen* 
dues.  —  Prélimioaires  du  mariage.  ^  Cérémonies.  —  Défloration  de 
l'épouse. 

30.  Penchant  des  Égyptiens  pour  le  tnariage.  —  Le 
mariage  est  regardé  par  les  musulmans  comme  une 
obligation  morale  à  laquelle  il  est  mal  de  chercher  à 
se  soustraire.  Ils  veulent  qu'un  l)omme  prenne  femme 
dès  qu'il  atteint  l'âge  convenable  et  qu'aucun  obs- 
tacle majeur  ne  s'y  oppose.  La  rigueur  du  préjugé 
esit  poussée  si  loin  qu'on  ne  peut  pas  habiter  dans 
un  quartier  une  maison  particulière  si  Ton  n'est 
marié  ou  si  l'on  n'a  des  femmes  esclaves.  Un  ccliba* 
taire  est  forcé  de  vivre  dans  un  okel. 

Les  parents  ont  pour  leurs  enfants ,  comme  pour 
eux-mêmes ,  ce  désir  de  la  génération  qui  préside  à 
leur  vie  conjugale.  Aussi  sont-ils*  empressés  à  les 
marier  de  bonne  heure.  Ils  concluent  quelquefois 
pour. eux  des  fiançailles,  tandis  qu'ils  sont  encore  en 
bas  âge ,  et  gardent  les  jeunes  époux ,  chacun  dans 
sa  famille  jusqu'à  l'époque  de  la  puberté. 

.  31.  Age  fixé  pour  le  mariage.  — 11  n'y  a. pas  pré- 
cisément d'âge  fixé  pour  l'accomplissement  du  ma- 
riage. Les  Arabes  poussent  en  ceci  les  choses  jusqu'à 
l'abus;  quelques-uns^  marient  des  filles  de  neuf  ou  dix 
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ans,  lorsqu'elles  n'ont  pas  encore  acquis  le  développe- 
ment physique  et  nooral  qui  distingue  la  femme.  On 
voit  souvent  des  hommes  de  trente  à  quarante  ans 
avoir  pour  épouses  de  petites  filles  dont  ils  pourraient 
être  les  pères  ou  les  grands-pères.  Cela  prouve  bien 
qu'ils  ne  recherchent  dans  l'union  des  sexes  que  ce 
qu'elle  a  de  sensuel  ^  et  que  ni  la  raison  m  le  sen- 
timent ne  les  guident  dans  la  formation  deâ  lîehs 
conjugaux. 

32.  Unions  défendues.  —  Un  mttsrfmari  ite  peut 
éï)0user  tA  sH  fffié;  M  sa  éœthf,  hi  sa  nièce,  ni  ssê 
teWè-fittè ,  ttt  éTL  icÈiit  de  fàt< ,  hi  ittênte  la  éoèur  dé 
èa  fètomè ,  â  moîn^  que  cellè-cî  rte  sôît  morte  où  ré- 
pudiée. Le  mariage  est  pèrriiis^  datis  les  autres  de- 
grés dé  patenté.  Là  Id  ne  défèrfrf  pas  Purrïon  d'trtf 
ftitïsàlnftàn  àvéè  liiié  fetomé  juive  ou  chrétienne , 
lïiîàfis  elle  rie  bt  tolère  ^asf  avec  une*  ferVimè  d'une 
aiàtre  reîîgiolnr.  fl  est  d'âîHeurS  presque  s;aiïs  exemple 
qu'un  musulman  profite  dé  ràufôrisatîotl  quî  lui  est 
donnée  d'épouôer  une  chrétienne  ou  lïné  jdive. 

33.  Préliminàitës  du  fmriaffe. — Loràqu'  tin  holmne? 
à  feit  déMander  Une  jèàné  fïlie  en  mafrîage  èl  ^ùë 
Pàf rangement  proposé  èSst  agréé  par  fé'  pèfe  de  iâ 
femme,  éî  elle  rf'ést  pùi  nubile,  oti  pai^  elle-même,  si 
elle  a  pasèé  l'âge  rfé  puberté  (caï*  aïôrs  âon  consen- 
tement est  ïiécessaîre),  on  procède  au  contrat.  Lé 
mariage  eSt  eti  Egypte  trh  arc  te  de  convenciorf  privée , 
quî  n'exige  riï  sanctioiï  religieuse  ni  foipmalité  èivifé. 
L'unîôTi  est  arrêtée  par  le  consentement  des  épottx 
exprimé  devant  deux  téïftoîftâ.  ta  femme  agit  dahâ 


cèl  «è!é  pit  le  teoyfeh  S'hh  procureur  qn'eité  i  te 
èMi  de  éV^iéir  èf lémémè  6i  elle é$t  Mjetitë ,  itiaif^ 
(jtfî  tet  àôn  ^ère  6*  àôti  édleùr'  dans  le  cas  cc/ntrài^é; 
I  Je  fépfotïsè  {zditka^tdk)  ^,  dfî(  la  {)er$ohne  qrfî  fa 
répréîferite  S  Ffifortïtihé  ^ûî  aspire  à  sa  fnaih.  *  Je'  <è* 
feçoî*  (gtibèlUtk)  »,  t^épohd  celdl-ci.  Souvent  le^  rifu- 
sKïlfnaris  votit  ftfîre  fe  rféclàraliott  dé  leur  haarîàge'  âtï 
câdî  ;  ùft  grattd  hdrribrè'  ne  rertiplîisent  mêftie  paà 
cefte  f&rrnalîté. 

Le  coTïsèfitéttïêrtt  rfbteriû  ,  on  traîfè  dé  là  doi.  Eh 
Egypte  ce  n'est  pas  la  fertime  quî  l'apporte  au  fhafî. 
La  I6î  ordortnë  àa  coifitrâ(îre  à  ce  dernier  de  fixer 
ah  dtïwàîté  àf  ^a  tetnntë.  Dans  une  société  oft  îè  dî* 
tôfce  est  piérrriié,  cetïe  loi  est  tfès-ju'sté,  caf  è\tê 
stssù^ef  qàeïqtfë  dédonfirnagemérit  à  T épousé  répu- 
diée. Là  dot  est  eh  ^énéfaï  évaluée  eri  fiyaté ,  inori- 
Mh  fiètîvè  divisée  ètt  9Ô  para5  (  équivalant  à  eri- 
vîtôri  5ft  centiftfô^).  CHei  les  {jé^soùhes  de  fortune 
tfï'oyehhè,  b  dot  s' élève  ordina'rrèménft  à  4,00tf 
ri^û/^  Où  qttèlqiïefoîâ  elïè  ne  dépasse  pas  la  ftioîtîé  de 
cette  ^omtné.  Leè  ittches  là  càlcùleilt  en  boïifsés 
(celle-cî  iafti  1^25  fr.J,  et  ïà  fixent  à  10  6%  au- 
desètrs.  W  eèt  ètr|)ulé  que  f  épotisé  recevra  ïé^  dèiii 
tiers  dé  sa  dol  eu  eifrtrànt  dariâ  la  màîsoh  de  àoii  rharî;* 
éfté  peut  étï  disposée  à[  son  gré ,  sans  avoir  à  lui  en 
rendre  compte.  Lé'  tiers  restant  est  rais  eri  réservé 
pùtif  r é^èmuaKté  du  divorcé. 

34.  Céirêrnonies  du  mûriagé:  —  Les  céréitto- 
hîés  stiiVetii  dé  près  la  promesse  réciproque.  L'în- 
tèifvàïlé  qrfî  ïeV  àëpârè'  rfé  lâ  coàcfusîon  du  coti- 
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trat  est  ordinairement  de  huit  ou  dix  jours.  Pendant 
ce  temps,   les  parents  de  l'épouse  préparent  son 
trousseau,  et  Fépouxlui  envoie  des  présents.  Les  jours 
choisis  comme  les  plus  heureux  pour  la  célébration 
des  noces  sont  le  vendredi  surtout  ou  le  lundi  ;  Té- 
poque  préférée  est  le  temps  qui  s'écoule  depuis  la 
crue  du  Nil  jusqu'au  Ramazan;  pendant  les  deux 
ou  trois  nuits  qui  précèdent  la  journée  solennelle , 
la  maison  ou  le  quartier  du  fiancé  sont  illuminés  ^ 
et  il  célèbre  des  festins  avec  ses  parents  et  ses  amis. 
La  maison  de  l'épouse  est  animée  aussi  par  des  réjouis- 
sances semblables.  C'est  unegrande  fèteque  la  journée 
que  la  jeune  fille  va  passer  au  bain,  où  elle  est  pei- 
gnée ,  parfumée  et  pour  la  première  fois  épilée.  Ses 
parentes  et  ses  amies  l'y  accompagnent.  Elle  s'y  rend 
deux  jours  avant  le  mariage,  pompeusement  parée 
et  la  tête  ornée  d'une  couronne,  sous  un  dais  que 
précèdent  des  musiciens  et  les  danseuses  du  pays , 
les  aimées  ;  le  soir  elle  est  ramenée  dans  la  maison 
de  son  père  escortée  du  même  cortège.  Le  jeune 
homme  aussi  se  rend  au  bain  public  avec  cérémonie 
et  y  passe  une  journée  entière  avec  ses  amis.  Pen- 
dant que  chacun  des  fiancés  occupe  le  bain ,  qu'ils 
louent  en  entier^  l'entrée  en  est  interdite  au  public. 
Lorsque  le  grand  jour  est  arrivé ,  l'épouse  est 
conduite  processionnellement  dans  la  demeure.de 
son  mari  avec  le  même  appareil  que  celui  qui  a  été 
déployé  dans   la   journée   du  bain.    Des  esclaves 
portent   dans    des   corbeilles   ses    parures   et    ses 
bijoux  ;    d'autres  brûlent   des    parfums    dans  les 
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cassaleltes.  Les  femmes  poussent  des  cris  confus 
appelés  zougarils.  Le  cortège  marche  lentement  et 
fait  de  grands  détours ,  afm  que  la  solennité  soit  plus 
éclatante. 

Un  festin  somptueux  attend  T épouse  à  son  arri- 
vée dans  le  harem.  Le  mari  n'y  assiste  pas  ;  il  se 
rend  à  la  mosquée  avec  ses  parents  et  ses  amis  pour 
faire  la  prière ,  et  leur  donne  à  son  retour  un  ma- 
gnifique repas,  après  lequel  il  entre  dans  Tapparte- 
ment  de  l'épousée. 

Là  le  voile  de  celle  qui  est  sa  femme,  et  dont  il 
ne  connaissait  pas  encore  le  visage,  est  enlevé  :  c'est 
un  moment  décisif  où  les  rêves  qu'il  avait  faits  sur 
la  beauté  de  son  épouse  sont  satisfaits  ou  convertis 
en  déception.  Il  procède  ensuite  à  l'opération  qui 
doit  lui  prouver  sa  virginité. 

35.  Défloration  de  Vépouse.  —  Le  mariage  se  con- 
somme en  Egypte  avec  des  circonstances  si  particu- 
lières que  je  crois  nécessaire  d'essayer  de  les  rap- 
porter. C'est  une  tâche  scabreuse,  je  le  sais,  que  de 
traiter  un  sujet  aussi  délicat  ;  je  m'eiïorcerai  de  le 
faire  en  me  gardant,  autant  que  possible,  d' effarou- 
cher les  oreilles  pudiques. 

Le  principal  ou  l'unique  mérite  recherché  dans 
une  jeune  fille  qui  se  marie,  c'est  la  virginité.  Les 
parents  "y  attachent  autant  d'honneur  que  l'époux 
d'importance.  11  faut  donc  qu'elle  en  puisse  donner 
des  preuves  évidentes  non-seulement  à  son  mari  et 
à  ses  parents ,  mais  encore  à  leurs  amis  et  aux  per- 
sonnes qui  les  connaissent. 
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Atissi,  parmi  les  Arabes,  laî  déflofaîtion  n'est-élle 
pbitïi  entourée  d'un  pùdîqùé  mystère'.  Le  public  y 
é^t  en  quelque  softê  pris  à  lémoîfa,  caf  if  cs^t  appelé 
à  en  constater  les  résultats. 

C'est  en  présence  deè  mères  et  dé  quelque^  fna- 
trones  de  la  famille  qu'à  ïîeù  cette  opéràlîôri  bar- 
fcafre.  le  toaH  déflore  Tépoûsée  avec  lë  dôîgt  îhdîca- 
leur  dé  lai  fnain  droite,  eîiveloj)pê  d'uri  mouchoir 
de  mcmssèlîne  blafnche.  Il  met  dans  ï'accofnplisâemô^é 
de  cet  acte  une  brutale  violence,  inspirée  par  la  plus 
crrielfe  et  la  plus  honteuse'  jaîoùsie.  Le  nîiouchoir, 
^èîni  d6'  sang  de  là  jeune  vîôtîfrie ,  est  présenté'  aux 
pVireh^s,  ^uî  la  félicitent  de  sa  Chasteté  et  témoîgneni 
hautement  leur  joie.  Cette  preuve  sanglante  dé'  îà 
piireté  de  Tépouâe  est  pfésetitée  ensuite  ^ùx  învitéâ 
de  la  noce,  et  le  lendemain;  ^à  nici^e,  ïa  soeur  ôii 
une  parenté  de  la  marrée*  vôitt  ïa  mont^e^  dahs  le 
quartier. 

Une  feafheufense  qu'une  faute,  une  maladie,  ôii 
ùri  vîce  de  conformation  empêcherait  dé  fournie 
ce  (émorgriagô  de'  $a  vertu  serait  èûr-fe-champ 
fenio;;^ée  paf  Sôïi  épô'trx.  Oti  à  vu  dés  ^arént^  asse^i 
barbares  pour  immoler  feues  fîUès  dans  éeîte  clt- 
constance  éi  téè  faire  ptécîpîler  dains  të  Mt.  fleureu- 
éemerit  ïes  cas  où  ïa  chasteté  ne  p'eut  p'a^  se  prouvéï^ 
sorti  tifès-ra'res,  et  îl  est  afîéé  dé  suppléer  par  déë 
ihôyens  artificiels,  que  les  fnairôriés,  dans  un  senti- 
ment d'humanité,  rté  rèfuseht  pas  d'employer,  aux 
indices  naturels  dont  uhë  jetfne  fille  peut  a'vôîi^  été* 
privée  par  quelque  accident. 
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L'éppuse  pe  communique  ^yec  son  mari  que  çept 
jp,ur§  ,9p.rè$  h  jdéfloraHion. 

§  VI. 

MOBT   ET   FUNÉRAILLES. 

ta  mort.  —  Douleurs  des  parents.  —  PraCiQiies  de  rensevelissement.  ~ 
fotqbff  pi  cfmçU^ef.  — ftsf^çjj»  def  P»umI«»nis  p9»r  )es  morti.  — 
DeaU. 

36.  Za  mor/.  —  Les  musulmans  ont  un  srand 
respect  pour  les  morjts.  Les  funérailles  doivent  donc 
être  chez  eux  un  acte  solennel  et  religieux. 

Mais  ici^  corpme  en  beaucoup  d'autres  choses  ^  h 
\|vacité  bruyante. ou  la  pompe  de  Texpression  pe 
prouvent  pas  la  profpndeur  réelle  du  sentiment. 
Les  musulmans  ne  peuyept  pas  re|^retter  amèreT 
ment  les  parents  ou  les  amis  que  la  mort  leur  en- 
léye,  parce  que  la  religi()|i  Ipur  commande  fine  ^0^- 
mission  absolue  aux  décrets  de  la  divinité  :  poussé 
trop  loin,  ce  regret  gérait  pour  eux  u^  péché.  Au§si| 
la  première  doufeur  calmée,  disent-ils  ordinairement 
ep' parlant  d'une  personne  qu'ils  ont  perdue:  «  pieu 
Ta  rappelée  flan^  son  sein  :  elle  est  heufeijse.  » 

Les  mourant3|  lorsqu'ils  ppnaisspn^  j^ur  éjtat. 
montrent  eux-mêmes  la  plus  grande  résignation.  «  Il 
p'y  ^  de  puissance  (ju'en  Diep ,  dirent-ils  j  ppus  j^j 
appartenons,  nous  retournons  à  lui  !»  et  ^  pe^i^  gu  j 
s'enquièrent  de  leur  situation  :   j  rionnçjjjp  ^  1)^^  f 
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nôtre  seigneur  est  bon  !  »  Quand  ils  en  ont  encore 
la  force,  ils  font  Tablulion,  comme  avant  la  prière, 
afin  de  sortir  de  la  vie  dans  un  état  de  pureté  com- 
plète; on  les  tourne,  avant  qu  ils  expirent,  dans  la 
direction  de  la  Mecque. 

37.  Douleur  des  parents.  —  Le  moment  où  un 
musulman  vient  de  rendre  le  dernier  soupir  est 
suivi  de  scènes  singulières,  dont  j'ai  été  souvent 
témoin.  Chez  nous,  la  douleur  et  les  larmes  des 
membres  de  la  famille  commencent  avec  Tagoniedu 
mourant,  il  n'en  est  pas  de  même  parmi  les  mahomé- 
tans:  tant  que  le  malade  respire,  les  assistants  de- 
meurent calmes  et  froids;  c'est  en  vain  que  les  mé- 
decins européens  les  avertissent  que  l'agonie  sera 
promptement  suivie  de  la  mort.  Ces  avis  ne  les 
émeuvent  pas  ;  ils  croyent  d'ailleurs  que  la  vie  et  la 
mort  sont  entre  les  mains  de  Dieu  et  qu'il  n'est  per- 
mis à  personne  de  dire  d'un  homme  qui  respire  en- 
core :  il  mourra.  Mais  lorsque  le  dernier  soupir  a  été 
rendu,  toiit-à-coup  la  douleur  se  manifeste  par  les 
cris  les  plus  perçants ,  par  les  plus  violents  témoi- 
gnages; on  voit  les  femmes  se  frapper  le  sein,  s'ar- 
racher les  cheveux  et  pousser  des  lamentations  lu- 
gubres appelées  par  harmonie  imiiative  oueloueleh. 
Les  exclamations  qui  se  font  entendre  le  plus  com- 
munément à  la  mort  d'un  père  de  famille,  dans  la 
bouche  de  ses  femmes  et  de  ses  enfants ,  sont  celles- 
ci  :  t  0  mon  maître  !  ô  mon  dromadaire  !  ô  loi  qui 
portais  notre  nourriture,  qui  soutenais  le  fardeau  de 
notre  existence!  ô  mon  lion!  ô  appui  de  la  mai- 
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son!  ô  mon  chéri!  ô  mon  unique!  ô  mon  malheur! 
Pourquoi  nous  as  tu  abandonnes?  disent-ils  encore, 
que  te  manquait-il  au  milieu  de  nous?  nos  soins 
n'ont-ils  pas  clé  assez  dévoués;  notre  soumission 
n'était-elle  pas  sans  bornes  ;  les  témoignages  de  no- 
tre amour  et  de  notre  respect  n'a vaient-ils  pas  tou- 
ché ton  cœur?  »  Les  femmes  du  voisinage  viennent 
réunir  leurs  gémissements  aux  plaintes  funèbres  de 
leurs  amies.  Souvent  on  appelle  des  pleureuses  publi- 
ques {neddabehs)^  qui  frappent  sur  des  tambourins, 
poussent  des  cris  qui  feignent  le  désespoir ,  et  enton- 
nent une  énumération  banale  et  exagérée  des  qua- 
lités physiques  et  morales  du  mort.  Quelques  per- 
sonnes éclairées  condamnent  cependant  l'usage  des 
pleureuses. 

Les  hommes  conservent  presque  toujours  leur  im- 
passibilité dans  ces  moments  fâcheux  ;  leur  douleur 
ne  se  révèle  pas  par  des  signes  extérieurs  :  on  les 
voit  seulement  éviter  pendant  plusieurs  jours  la  so- 
ciété de  leurs  amis,  comme  pour  concentrer  encore 
plus  en  eux  le  chagrin  qu'ils  éprouvent. 

3S.  Pratiques  de  ^ensevelissement.  —  Les  Orien- 
taux n'ont  pas  de  loi  qui  fixe  la  durée  de  l'in- 
tervalle qui  doit  séparer  la  mort  de  Tinhuma- 
tion.  La  religion  recommande  de  faire  les  funé- 
railles le  plus  prompteraent  possible.  Quelquefois  le 
cadavre  est  porté  au  tombeau  une  demi-heure  ou 
une  heure  après  la  mort,  rarement  on  laisse  s'é- 
couler'plusieurs  heures;  cette  précipitation,  recom- 
mandée  par  le  législateur  afin  de  prévenir  la  putré- 
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faction,  qui  se  fait  rapidement  dans  pn  climat  cbau(|, 
a  dû  avoir  plus  d'un  résultat  funeste.  Les  funéfaUles 
ont  toujours  lieu  durant  le  jour.  Si  le^raort  a  expiré 
pendant  la  nuit^  on  ne  ^ensevejit  qu'après  le  lever 
du  S9leil^  op  continue  jusqu'alors  les  lamenti^tipqç* 

pèi^  que  le  inoriboi)4  ^  fermé  le$  yeui: ,  on  envpiç 
chercher ,  suivant  son  3exe  ^  }es  hommes  pu  les  femr 
mes  dont  je  métier  est  de  laver  les  morts  (mougha- 
sil).  Après  avoir  lavé  Ip  cadavre,  ceux-ci  Fétenden^ 
sur  une  table,  le  rasent,  Tépilent,  bouchei^t  tputes  le$ 
ouvertures  afin  qu^  ,  pprjfié  ppf  la  loUoji,  il  q^  soit 
p^^S  souillé  par  de$  jdéjeptions  fécales.  Ils  l'envelpp- 
pepjt  ensuite  dans  un  linceul  de  toile  iieuve.  Lp^ 
musulmans  attachent  tant  de  prix  au  suaire,  qu'e^ 
entreprenant  une  expédition  militaire  ou  qi)  lofptajfi 
ypya^e,  ils  en  empprtef^t  up  aypc  eijx.  Lorsqu'ils 
Qf^t  été  couverts  du  linceul^  pp  les  pjacp  dan$  |a  bière 
p^rdpssus  Jaqwelle  on  jpfte  un  drap  orné  de  \)rQ^ 
deries. 

L^^  hommes  ne  sppt  pas  tenus  a  êtrp  eq^ev^)|$ 
dans  des  caisses;  mais  la  Ipj^  poursuiyapt  les  (émises 
dp  ^a  ja|pusie,  même  appès  leur  inpr!^}  F^PP^^^^^Rde 
dp  jps  y  f enfermer  toutes  |e§  fois  qu'on  le  ppurra, 

L^  padavre  pfacé  dans  la  bièrp  est  porté  dau^  MPP 
mosquée,  la  fête  la  prerpière  ;  les  musulmans  f^p 
pprmetipnt  pas  aux  chrétiens  de  cpndujrp  leurs  mprt^ 
dap^  cp^e  direction,  jls  les  obligent  ^  les  porter  )pç 
pieds  pn  ^vant.  Le  ponypi  est  précédé  d'aveugles  qu| 
marchent  ^^r  trpjs  rfings  en  chantant  spr  RQ  rhy thmi^ 
lri§tg  et  §oleïïapJ  la  fprnmJp  dp  Ja  foi  musulmane  ?  W 
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ilah  Àiiahj  ou  Mohammed  reçoul  Allah  (il  n'y 
a  de  dieu  que  Dieu ,  et  Mahomet  est  le  prophète  de 
Dieu) ;  ensuite  viennent  les  serviteurs  du  mort;  aprôg 
eux,  les  pleureuses,  vôiues  de  longues  robes  bleues 
et  de  voiles  blancs  ;  puis  les  quatre  hommes  qui  por- 
tent la  bière  sur  leurs  épaules;  enfin,  la  famille  et 
les  ebeyks  de  la  mosquée,  que  suivent  quelquefois 
des  hommes  du  peuple.  Le  mort  est  déposé  un  ins- 
tant dans  la  mosquée ,  où  un  homme  de  loi  fait  sur 
lui  la  prière,  puis  il  est  conduit  au  cimetière  et  placé 
dans  le  tombeau  de  manière  que  sa  tète  soit  tournée 
du  côté  de  TOrient.  Les  personnes  qui  composaient 
le  corlége  font  un  repas  autour  de  la  fosse.  Les  pa- 
rents retournent  avec  les  pleureuses,  qui  demeurent 
quelquefois  plusieurs  jours  encore  dans  la  maison, 
occupées  à  entretenir  par  leurs  fonctions  funéraires 
la  douleur  de  la  famille  (1). 

30.  Tombes  el  eimeliêres.  —  Les  tombes  des  Égyp- 
tiens  sont  des  voûtes  oblongues ,  creusées  de  manière 
que  les  personnes  qui  y  sont  enterrées  puissent  se 
lever  lorsqu'elles  reçoivent  la  visite  des  deux  anges 
Mounkir  et  Nakir.  L'iine  des  faces  est  tournée  vers 
le  sud-est ,  c'est- à»dire  du  côté  de  la  Mecque  ;  à  la 
face  opposée  se  trouve  Pentrée,  protégée  par  un  petit 
carré  en  maçonnerie.  La  voûte  peut  contenir  en  gér 
néfal  quatre  eadaVres  ou  davantage ,  il  est  rare  que 

sages  d'Hérodote  et  de  pio^ore  ç|e  Sicile  peuYent  faire  supj^os^r  qu'il 
y  existe  depuis  ranliquilé  la  plus  reculée.  Mahomet  Ta  défendu.  En 
Égypta,  s»  proiiibîtion  a  échoué  contre  Tantiquité  de  ta  toutume. 

H.  4 
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ies  femmes  soient  ensevelies  dans  la  môme  tombe  que 
les  hommes.  Au-dessus  de  la  voûte  dont  la  partie  su- 
périeure est  au  niveau  du  sol  s'élève  un  monument 
allongé  et  de  forme  cubique, a  chacune  des  deux  ex- 
trémités duquel  est  placé  une  stèle  en  pierre  surmontée 
d'une  coiffure  d'homme  ou  de  femme,  suivant  le  sexe 
auquel  il  est  consacré.  Malgré  la  défense  formelle  du 
prophète,  ces  monuments  portent  souvent  des  ins- 
criptions du  Coran.  Mahomet  a  ordonné  également 
que  les  tombeaux  soient  bas  et  construits  en  briques 
crues;  cependant  les  liches  et  les  grands  seigneurs 
se  font  élever  de  magnifiques  sarcophages  en  marbre, 
ornés  de  sculptures.  Quelques-uns  même  construi- 
sent, pour  y  placer  leur  sépulture,  de  belles  mos- 
quées. Plusieurs  des  tombeaux  des  califes  et  des  beys 
mamelouks  sont  des  chefs-d'œuvre  d'architecture 
arabe. 

Les  cimetières  égyptiens  sont  ordinairement  situés 
dans  l'intérieur  ou  auprès  des  villes,  dans  des  lieux 
élevés  et  sablonneux;  on  y  voit  rarement  de  la  végé- 
tation. Il  arrive  pourtant  quelquefois  que  l'ombrage 
solitaire  d'un  sycomore  s'étende  sur  une  tombe,  ou 
que  quelques  Heurs  entretenues  par  la  piété  d'un  pa- 
rent ou  d'un  ami  croissent  sur  le  tertre  qui  recouvre 
les  ossements  d'un  mort. 

40.  Respectées  musulmans  pour  les  morts.  —  Dans 
les  épidémies ,  les  musulmans  ensevelissent  leurs 
morts  avec  le  même  soin  ;  ces  fléaux  ne  produisent  pas 
au  milieu  d'eux  cette  épouvante  qui  jette  ordinaire- 
ment la  plus  déplorable  confusion  parmi  les  popu- 
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lations  européennes  ;  jamais  ils  n'abandonnent  les 
cadavres  des  victimes  de  la  peste.  De  même,  dans 
les  batailles,  c'est  pour  eux  un  devoir  religieux  d'en* 
lever  leurs  morts,  afin  de  leur  rendre  ]es  honneurs 
funèbres.  Lorsque,  dans  les  voyages  du  désert,  ex- 
ténués de  fatigue ,  ils  prévoient  qu'ils  vont  succom- 
ber, ils  creusent  eux-mêmes  leurs  fosses  dans  lo 
sable  et  s'y  couchent  pour  mourir. 

M.  Deuil.  —  Les  musulmans  ne  portent  pas  de 
deuil  comme  nous.  Il  en  est  qui  se  teignent  les  bras 
d'une  couleur  bleue  ou  noirâtre,  et  ne  les  lavent  pas 
tant  qu'elle  se  maintient.  Lorsque  leurs  époux  meu- 
rent ,  les  femmes  teignent  également  avec  de  l'indigo 
leurs  tnains  et  leurs  bras  jusqu'aux  coudes,  leurs 
vêtements  et  leurs  voiles  ;  elles  laissent  pendant  quel- 
que temps  leur  chevelure  en  désordre  et  ne  por- 
tent aucuns  bijoux.  A  la  mort  du  maître  d'une  mai- 
son, on  met  à  l'envers  les  nattes,  les  tapis,  les 
coussins  et  les  couvertures  du  divan. 

§VII. 

SUPERSTITIONS. 

Les  djinns.  —  Santons.  —  Denriclies.  —  Le  mauvais  œil. —Les  charmes. 
-^  Songes.  —  Jours  fastes  et  néfastes.  —  Divioation.  — •  Magie.  — 
Astrologie.  —  Alcliiraie.  —  Bohémiens.  —  Psylles.  —  Croyance  aux 
superstitions. — La  sibylle  de  Mehemet-Ali. 

Un  peuple  peu  éclairé ,  chez  lequel  les  croyances 
religieuses  sont  fortement  enracinées ,  est  ordinaire- 

4. 
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ment  superstitieux.  Ainsi  en  est-il  des  Égyptiens  : 
amis  du  merveilleux,  ils  rappellent  sur  toutes  les  cir- 
constances de  leur  vie, 

42,  Les  JïjinnSf  —  L'une  des  superstitions  les  plus 
répandues  en  ÉgyptQ  est  la  croyance  aux  génies,  aux 
c^inns.  Les  djinns  forment  une  race  intermédiaire  en- 
tre les  anges  et  les  hommes  ;  ils  ont  été  créés  avant 
Adam  ;  nés  du  feu ,  leur  vie  dure  plusieurs  siècles  ; 
leur  puissance  s'étend  sur  les  éléments;  ils  prennent 
toutes  les  formes  qu'il  leur  plaît  :  d'homme,  d'ani- 
maux ou  de  monstres ,  et  se  rendent  invisihles  à  vo-^ 
lonté.  Leur  demeure  e»i  située  dans  les  montagnes 
de  ckafy  par  lesquelles,  suivant  les  musulmans  illet- 
trés, la  terre,  qui,  d'après  eux ,  n'est  qu'une  surface 
plane,  est  environnée» 

)1  y  a  les  bons  et  les  mauvais  génies.  Les  Égyp-^ 
tiens  révèrent  les  uns  et  craignent  les  autres;  lors^ 
qu'ilsYçrsentde  l'eau,  lorsqu'ils  allument  du  feu,  etc., 
ils  poussent  ordinairement  une  exclamation ,  par 
laquelle  ils  demandent  la  permission  des  djinns. 
lis  croient  que  ces  êtres  vaporeux  habitent  les  mai- 
sons en  ruines,  les  bains,  les  puits,  les  latrines,  etc. 
Le  peuple  du  Caire  est  persuadé  que  chaque  quar- 
tier de  la  ville  est  confié  à  la  garde  d'un  bon  génie, 
qui  prend  la  forme  d'un  serpent.  Quant  aux  mau- 
vais djinns,  connus  sous  le  nom  d'efrils,  il  n'est 
sorte  de  méfaits  qu'on  ne  leur  attribue.  Ce  sont  eux, 
par  exemple,  qui,  du  haut  des  toits  ou  des  fenêtres, 
où  ils  vont  se  poser,  prennent  plaisir  à  faire  tomber 
sur  les  passants  des  pierres  et  des  briques.  lU  ehoi  - 


sissent  pour  demeure  des  nécropoles,  des  temples, 
des  palais  et  d'anciens  monuments.  Pendant  le  mois 
du  Ramazan ,  Dieu  les  tient  emprisonnés  et  les  em-* 
pècbe  de  nuire.  Le  vent  qui  soulève  le  sable  en 
trombes  tourbillonnantes  est  occasionné,  d'après  les 
Égyptiens  )  par  la  fuite  d'un  mauvais  génie.  Une 
étoile  qui  file  ^  c'est ,  disent-ils ,  un  dard  que  Dieu 
lance  à  un  1^*1/ ^  ^t  ils  accompagnent  le  fugitif  mé« 
téore  de  ce  pieux  souhait  i  <  Que  Dieu  perce  Ten-^ 
nemi  de  la  foi.  t^ 

484  SantoM^  ^  Le  Coran  n'a  pas  établi  le  culte 
des  saints.  Les  musulmanS)  surtout  ceux  d'Egypte, 
en  ont  cependant  beaucoup  qui  ne  reçoivent  d'ail- 
leurs d'autre  consécration  que  celle  de  l'opinion  pu- 
blique ^  le  plus  souvent  grossièrement  abusée.  On 
iie  86  borne  pas  à  les  vénérer  après  leur  mort ,  ils 
sont,  pendant  leur  vie  même,  l'objet  du  respect  de 
la  foule. 

Les  idiots ,  les  fôus  inoffensifs  sont  regardés  pkt  là 
masse  des  musulmans  comme  des  hommes  favorisés 
de  DieU)  qui  pwtent  le  sceau  irrécusable  de  la  sâin^ 
t6té«  Vainement  la  faiblesse  de  leur  intelligence  les 
prive*t**elle  des  facultés  qui  font  la  supériorité  réelle 
de  l'homme  i  «  Leur  esprit  est  au  ciel,  dit  le  peuple, 
la  partie  la  plus  grossière  de  leur  être  est  seule  mê- 
lée aux  misères  humaines*  »  Tout  est  permis  à  cês 
saints  d'une  curieuse  espèce;  plusieurs  paraissent  en 
public  dans  un  état  de  nudité  absolue.  H  en  est  qui 
violent  à  tout  moment  les  préceptes  religieux;  ils  ne 
seaadidîsent  cependaut  personne;  car,  dit^n,  s'ils 
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laissent  aller  leur  corps  aux  mobiles  caprices  de 
rinstinct  brutal  et  des  passions  matérielles,  c'est 
que  leur  âme  est  trop  absorbée  dans  la  contempla- 
tion de  Dieu  pour  s'occuper  des  détails  de  cette  vie 
terrestre.  Ils  sont  presque  tous  remarquables  par 
leur  saleté  et  appellent  sur  eux  Tattention  par  mille 
actions  bizarres  et  absurdes.  Ils  vivent  d'aumônes, 
qu'on  leur  fait,  souvent  sans  qu'ils  le. demandent. 

Les  santons  qui  ne  sont  pas  frappés  d'idiotisme 
sont  désignés  ordinairement  par  le  nom  de  ouely,  qui 
signifie  favoris  du  ciel.  Chacun  de  ces  saints  aflecte 
une  manie  différente.  Les  uns  meuvent  continuelle- 
ment   la   tète  en   divers   sens  ;    d'autres    répèlent 
5ans  cesse  les  mêmes  paroles  ;  d'autres  encore  ne 
parlent  pas  du  tout  et  se  composent  de  grotesques 
grimaces.  Il  en  est  qui  ne  font  autre  chose  que  dan- 
ser ou  chanter.  Comme  les  bonzes  de  la  Chine  et  de 
l'Inde,  ils  se  vouent  à  d'incroyables  austérités.  Quel- 
ques-uns mangent  tout  ce  qu'ils  trouvent  sous  leur 
main.  D'autres  s'enchaînent  et  passent  plusieurs  an- 
nées dans  cet  état.  On  en  a  vu  qui,  jour  et  nuit,  de- 
meuraient debout  et  dormaient  le  dos  appuyé  sur  un 
mur.  Les  singularités  de  leurs  costumes  ne  sont  pas 
moindres.  Il  en  est  qui  sont  sans  coiffure  et  laissent 
croître  démesurément  leur  chevelure,  tantôt  hérissée 
et  en  désordre^ tantôtpeignéeavecsoin.  Plusieurs  sont 
presque  nus  et  se  contentent  de  porter  sur  leur  dos 
une  peau  de  chèvre,  de  mouton  ou  de  gazelle;  quel- 
ques-uns feignent  la  pudeur  :  ils  se  couvrent  d'une 
grande  chemise  blanche  ou  s'enveloppent  d'un  man- 
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teau  formé  d'un  grand  nombre  de  petites  pièces  de 
diverses  couleurs. 

Les  auelys  ont  la  réputation  de  faire  des  miracles* 
On  croit  qu'il  en  est  toujours  un  parmi  eux  qui  sur- 
passe les  autres  par  ta  grandeur  de  ses  mérites;  ce- 
lui-là est  appelé  kouUf ,  c'est-à*dire  l'axe  autour  du- 
quel pivotent  les  ouelys.  Le  kouth  parait  souvent  au 
milieu  des  homnies,  mais  ne  se  fait  jamais  reconnaî- 
tre comme  revêtu  du  subKme  caractère  qui  lui  appar- 
tient. 11  ne  se  montre  que  sous  une  humble  appa- 
rence, reprenant  avec  douceur  ceux  qui  enfreignent 
la  loi  divine.  On  sait  qu'il  se  tient  de  préférence  à  la 
Mecque,  sur  le  toit  de  la  sainte  Caaba ,  du  haut  du- 
quel, f|uoiqu'il  y  soit  invisible,  il  s'écrie  par  deux  fois 
à  minuit  :  «  O  toi  plus  miséricordieux  que  ceux  qui 
montrent  de  la  pitié  !»  11  a  d'autres  stations  favori- 
tes. La  principale  est  la  porte  de  Zoueyleh  au  Caire. 
U  fréquente  la  tombe  de  Said-le-Bédouin  à  Tantah  et 
plusieurs  fondations  religieuses.  On  croit  qu'il  peut 
se  transporter  en  un  instant  du  Caire  à  la  Mecque. 

Des  honneurs  sont  rendus  à  la  mémoire  des  saints 
après  leur  mort.  Sur  les  tombeaux  de  plusieurs  on  a 
élevé  de  belles  mosquées.  On  rencontre  fréquem- 
ment dans  les  villes  et  dans  les  campagnes  des  espè- 
ces d'oratoires  surmontés  d'une  coupole,  qui  sont 
dédiés  à  des  santons.  Un  sycomore  ^^rotège  ordinai- 
rement de  son  ombrage  le  pieux  monument.  Les  ha- 
bitants du  voisinage  le  visitent ,  soit  pour  y  réciter 
des  prières ,  soit  pour  obtenir  du  saint  une  guérison 
ou  toute  autre  grâce.  Quelquefois  un  puits  est  an« 


50  MCCURS    ET    USAGES    DES    MUSULMANS. 

Béïé  à  ces  tombes ,  et  le  voyageur  altéré  peut  s'y 
rafraîchir  en  se  reposant.  Les  dévots  entretiennent 
clos  barciaqucs  d'eau  dans  celles  qui  n'ont  pas  de  ci- 
ternes; ils  y  laissent  des  morceaux  de  pain  et  de  pe- 
tites pièces  de  monnaie  que  les  pauvres  vont  recueil- 
lir. Les  fellahs  font  des  vœux  sur  les  tombeaux  des 
sâintS)  et^  lorsqu'ils  sont  exaucés,  leur  sacrifient  une 
brebis  j  un  mouton  ou  tout  autre  animal,  dont  ils 
font  ensuite  un  repas  auquel  les  pauvres  sont  invités. 

Les  Égyptiens  célèbrent  par  de  grandes  fêtes  les 
anniversaires  de  la  naissance  de  leurs  saints  les  plus 
renommés. 

44.  Derviches.  —  Les  derviches  sont  des  musul- 
mans plus  dévots  que  le  commun  de  leurs  coreli- 
gionnaires, qui  forment  des  espèces  de  congréga- 
tions. H  y  en  a  beaucoup  en  Egypte.  Ils  se  divisent 
en  confréries ,  distinguées  par  les  couleurs  de  leur 
bannière  et  de  leurs  turbans,  et  la  forme  de  leur 
coiffure.  Us  prouvent  leur  sainteté  par  mille  prati- 
ques plus  singulières  les  unes  que  les  autres;  ils 
mangent  des  pierres,  du  verre,  des  métaux;  préten- 
dent qu'ils  peuvent  se  percer  le  corps  de  part  en  part 
sans  ressentir  de  souffrance  et  se  faire  de  blessures; 
apprivoiser  les  serpents  et  les  scorpions;  porter  sous 
leurs  bras  des  tisons  enflammés  sans  se  brûler ,  etc« 
Ils  sont  plus  circonspects  aujourd'hui  et  se  gardent 
de  faire  parade  de  toutes  les  propriétés  miraculeuses 
dont  ils  se  vantent  d'être  doués. 

L'une  des  cérémonies  les  plus  curieuses  que  les 
derviches  pratiquent  est  celle  du  zikr;  ils  Texécu- 
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tent  «Q  prcmonçant  ie  mot  d'Allah  et  en  agitant 
sans  relâche  la  tète  et  ie  corps.  Violemment  émua 
par  ces  mouvements ,  ils  tombent  sur  le  sol  la  facd 
congestionnée,  la  bouche  écumante  comme  des  épi-« 
leptiques ,  ou  semblent  jetés  dans  un  état  de  8om« 
nambulisme.  G'esl  pendant  ces  accès  de  frénésie,  qui 
sont  à  leurs  yeux  une  preuve  de  sainteté,  que^  sem^ 
blables  à  nos  fameux  convulsionnairea  de  Saint-Mé«> 
dard j  ils  se  mutilent,  commettent  de  dangereuses 
extravagances  dont  ils  se  font  un  titre  de  gloire  ^  et 
trouvent  quelquefois  la  mort. 

Lés  derviches  assistent  en  corps  aux  cérémonies 
religieuses  ei  aux  processions.  La  plupart  exercent 
des  métiers;  quelques-uns  n'ont  d'autre  profession 
que  de  réciter  le  Coran  et  de  chanter  dans  les  céré«> 
monies  funèbres;  ils  sont  appelés /(lAryr^,  nom  que 
Ton  donne  en  général  à  tous  les  pauvres  dévôts« 
D'autres  vivent  d'aumônes.  Il  y  a  en  Egypte  beau« 
coup  de  derviches  errants  qui  viennent  de  la  Turquie 
et  de  la  Per«e. 

45.  Le  mauvais  œil.  -^  Les  musulmans  croient  au 
caUivœChio  (Nazar)  ;  ils  le  redoutent  et  prennent  de 
grandes  précautions  pour  prévenir  ses  effets*  lis 
voient  l'envie  et  le  trait  du  mauvais  œil  dans  toute 
admiration  un  peu  vive  exprimée  par  un  étranger 
pour  ce  qui  leur  appartient^  Aussi  sont-iis  très-sobres 
dans  leurs  formules  admiratives.  Il  n'est  pas  conve« 
nable  parmi  eux  de  dire,  en  parlant  d'une  chose  qui 
est  leur  propriété,  «  que  c'est  beau  I  que  c'est  joli!  » 
^âns  ajoutjer  le  mot  machallahl  (volonté  do  Dieul) 
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qui  témoigne  de  la  respectueuse  soumission  due  à 
la  volonté  divine.  Que  si  une  exclamation  indiscrè- 
tement laudative  est  lancée,  celui  qui  croit  devoir  se 
méfier  de  l'intention  jalouse  qu'elle  cache  s'adresse 
à  l'individu  soupçonné  d'avoir  voulu  jeter  le  mau- 
vais œil,  en  lui  disant  :  «  Bénis  le  prophète!  »  S'il 
obéit  et  répond  :  «  Dieu  le  bénisse!  »  il  n'y  a  plus 
rien  à  craindre. 

Les  musulmans  expliquent  par  les  mauvais 
sorts  tous  les  malheurs  imprévus  qui  leur  arrivent. 
Ils  croient  aux  noueurs  d'aiguillettes  et  accusent 
toujours  de  leur  impuissance  l'influence  d'un  œil  ja- 
loux. 

46.  Les  charmes,  —  Contre  une  cause  de  mal  aussi 
pernicieuse  et  aussi  difficile  à  prévenir,  ils  se  défen- 
dent avec  des  talismans  et  des  charmes  (//^Jaô^).  Ils 
portent  tous  cousue  à  leur  vêtement  une  amulette 
protectrice.  La  plus  estimée  est  la  copie  de  quelque 
passage  du  Coran,  que  l'on  enveloppe  dans  une  étoffe 
de  soie  et  que  Ton  place  par-dessus  l'épaule  gauche. 
Plusieurs  se  contentent  d'une  phrase  du  livre  sacré, 
qui  représente  Dieu  comme  protecteur  des  hommes 
vertueux,  ou  bien  des  quatre-vingt-dix-neuf  noms  et 
titres  du  Prophète.  Les  Égyptiens  attribuent  à  l'alun 
une  grande  vertu  contre  le  mauvais  œil.  Les  femmes 
font  beaucoup  de  cas  d'un  mélange  de  plusieurs  sub- 
stances préparé  et  vendu  seulement  pendant  lès  dix 
premiers  jours  du  mois  de  moharrem^  et  qui  est  ap- 
pelé melyah  moiibarakeh  (storax  béni).  On  regarde 
encore  comme  des  talismans  la  poussière  recueillie 
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sur  la  tombe  du  Prophète ,  Teau  de  la  fontaine  sacrée 
de  zem-zem  située  dans  le  temple  de  la  Mecque,  et 
des  morceaux  de  la  couverture  de  la  Kaaba. 

Les  marchanda  du  Caire  placent  devant  leurs  bou-* 
liques  des  inscriptions  pieuses  pour  se  mettre  sous 
la  protection  divine  ;  ce  sont  les  formules  :  <  Il  n*y  a 
de  Dieu  que  Dieu,  Mahomet  est  son  prophète  »;  cAu 
nom  de  Dieu  le  compatissant ,  le  miséricordieux  »  ; 
ou  des  phrases  du  Coran,  telles  que  celle-ci  :  a  Nous 
t'avons  véritablement  accordé  une  grande  victoire  »; 
ou  bien  des  invocations  dans  le  genre  des  suivantes  : 
«  0  toi  qui  nous  ouvres  les  portes  de  la  prospérité  I 
à  toi  le  sage!  ô  toi  qui  subviens  à  nos  besoins!  ô  toi 
le  souverainement  bon!  »  Ces  exclamations  sont  pro* 
noncées  en  général  par  les  marchands  lorsqu'ils  ou- 
vrent leurs  boutiques. 

Souvent  les  maisons  particulières  sont  mises  sous 
la  tutelle  divine  par  des  inscriptions  sculptées  ou 
peintes  sur  la  porte ,  telles  que  :  «  0  Dieu  !»  «  Le 
Créateur  est  TÉternel;  »  <  Il  est  le  Créateur  et  TÉ* 
ternel.  )»  Au-dessus  de  la  porte ,  on  pend  quelque- 
fois des  aloès,  auxquels  on  attribue  la  vertu  de  neu- 
traliser les  effets  du  mauvais  œil. 

kl.  Songes*  —  Les  Égyptiens  lisent  avec  un  reli- 
gieux respect  dans  les  songes  les  présages  de  l'avenir. 
Us  ont  des  traités  où  les  rêves  sont  interprétés.  Lors- 
qu'une personne  dit  à  une  autre  :  <  J'ai  fait  un  songe^» 
«  Puisse-t-il avoir  été  de  bon  augure!  »  répond  celle-ci. 

48.  Jours  fastes  et  néfastes.  —  Ils  comptent  des 
jours  malheureux  et  des  jours  heureux.  Les  pre- 
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miers  sont  le  dimanche,  la  nuit  du  dimanche  au 
lundi,  pendant  laquelle  est  mort  le  prophète;  le 
mardi ,  appelé  jour  du  sang  parce  que  plusieurs 
martyrs  de  Tislamisme  ont  péri  ce  jour-là,  et  le  sa- 
medi, le  plus  sinistre  de  tous.  Les  jours  heureux 
sont  le  lundi,  consacré  aux  mariages;  le  jeudi,  ap- 
pelé el-mouharac  (ou  le  béni),  et  le  vendredi, 
qui  est  le  premier  de  tous  :  c'est  le  sabbat  des  mu- 
sulmans. On  le  choisit  de  préférence  pour  la  con- 
sommation des  mariages;  on  lui  donne  Tépithète  de 
el  fadileh  (Texcellent).  Le  mer<îredi  est  indifférent. 
Il  y  a  aussi  dans  Tannée  certains  jours  heureux  et 
certains  jours  néfastes.  Le  pire  de  ceux-ci  est  le  der- 
nier mercredi  du  mois  de  safer^  pendant  lequel  beau- 
coup de  personnes  se  font  un  scrupule  de  sortir  de 
leurs  demeures,  de  peur  de  subir  quelqu'une  des 
nombreuses  afflictions  qui  tombent  ce  jour-là  sur 
Thumanité. 

49.  Divination.  —  Lorsque  les  musulmans  sont 
embarrassés  pour  prendre  une  détermination,  ils  re- 
mettent aux  combinaisons  fortuites  de  quelques  pra- 
tiques superstitieuses  le  soin  de  la  leur  indiquer. 
Ainsi  ils  vont  chercher  une  réponse  à  leurs  doutes 
dans  une  espèce  de  table  de  Pythagore  nommée 
jçaïrgeh.  Le  zaïrgeh  comprend  cent  petits  carrés 
dans  chacun  desquels  se  trouve  écrite  une  lettre 
arabe.  Voici  comment  on  s'en  sert  :  on  lit  d'abord 
le  premier  chapitre  du  Coran  et  le  cinquante-huitième 
verset  du  sixième  :  «  En  lui  sont  les  clés  de  toutes 
choses  ;  personne  ne  les  connaît  que  lui.  il  sait  tout 
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ca  qui  est  sur  la  terre  et  sur  la  mer.  Il  ne  tombe  pas 
une  feuille  saus  qu'il  le  sache.  Il  n'y  a  dans  les  en« 
trailles  de  la  terre  ni  un  grain.de  sable,  ni  une  chose 
verte,  ni  une  chose  sèche,  qui  ne  soient  écrits.  » 
On  place  ensuite  le  doigt  sur  le  tableau  sans  regarder, 
on  écrit  lalettre  sur  laquelle  on  esttombé,  et  à  la  suite, 
en  les  alternant  d'après  des  règles  déterminées,  toutes 
celles  qui  se  trouvent  dans  la  même  colonne  verticale 
ainsi  que  les  lettres  que  renferme  la  cinquième  co- 
lonne à  droite  de  celle  que  le  sort  a  désignée.  L'assem* 
blage  de  ces  caractères  compose  des  mots  qui  expri- 
ment un  conseil.  Ceux  qui  font  les  zaïrgehs  disposent 
en  général  leurs  lettres  de  manière  à  donner  quatre 
réponses  négatives  pour  une  affirmative. 

Quelques  personnes  demandent  au  Corai)  lui-même 
un  oracle  décisif  :  elles  laissent  tomber  et  s'ouvrir 
au  hasard  le  livre  saint ,  et  prennent  pour  arbitre 
de  leur  détermination  la  septième  ligne  de  la  page  à 
droite.  Si  le  sens  qu'elle  forme  est  calme  et  paciii^ 
que,  la  réponse  est  affirmative  ]  si  elle  exprime  la 
colère  divine  ou  quelque  malédiction,  l'arrêt  du 
ciel  est  contraire. 

Beaucoup  de  musulmans  interrogent  l'avenir  de 
ia  manière  suivante  :  ils  font  filer  entre  leurs  doigts 
les  grains  d'un  rosaire  (sebbah)  en  disant  au  premier 
qu'ils  touchent  :  c  J'affirme  |a  gloire  absolue  de  Dieu  p^ 
au  second  :  <  Honneur  4  Dieu  !  ^  au  troisième  :  <  Il 
n'y  a  de  dieu  que  Dieu*  »  Et  i{s  répètent  ces  exr* 
pressions  dans  le  même  ordre  jusqu'au  damier 
graiq.  Si  la  première  exolamatbn  tombe  suv  celuî  ci, 
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la  réi>onse  est  favorable;  si  c'est  la  seconde,  elle  est 
neutre  ;  si  c'est  la  troisième ,  elle  est  négative. 

Ainsi  ce  peuple  fataliste  a  peur  de  faire  usage  du 
libre  arbitre  que  la  nature  a  donné  à  riiomme;  il 
redoute  de  prendre  la  responsabilité  de  ses  déter- 
minations; afin  de  se  soumettre  plus  absolument 
aux  conséquences  qu'elles  peuvent  avoir,  il  s'incline 
avec  une  paresseuse  et  aveugle  abnégation  devant  le 
caprice  du  hasard ,  qu'il  regarde  comme  la  volonté 
de  Dieu.  Qui  sait  combien  de  grands  événements, 
des  événements  qui  ont  ému  le  monde ,  ont  été 
décidés  par  la  manière  dont  les  grains  d'un  chapelet 
auront  couru  entre  les  doigts  d'un  visir  supersti- 
tieux! Qui  sait  combien  de  fois  le  sort  des  hommes 
et  des  empires  a  été  joué,  comipe  à  la  belle  lettre, 
par  des  sultans  irrésolus  ou  timides  ! 

50.  Magie.  —  L'Egypte  est  la  terre  des  magiciens. 
On  se  souvient  de  ceux  qu'entretenaient  les  Pha- 
raons et  qui  entrèrent  en  lice  avec  Moïse.  Leurs  suc- 
cesseurs actuels  n'ont  pas  hérité  de  leur  puissance. 
Les  sortilèges  se  réduisent  aujourd'hui  à  la  nécro- 
mancie. Les  sorciers  et  les  sorcières  se  bornent  à 
peu  près  à  deviner  la  bonne  aventure  ;  quelquefois 
ils  évoquent  les  morts  ou  les  vivants,  qu'ils  font 
voir  dans  un  miroir  cabalistique  formé  d'une  tache 
d'encre,  sur  un  carré  de  papier,  par  un  enfant  que 
choisit  celui  pour  lequel  l'expérience  est  préparée. 
L'enfant  décrit  les  personnages  que  fait  passer  de- 
vant lui  la  puissance  du  magicien  ;  il  ne  manque  pas 
de  gens  crédules  qui  affirment  l'exactitude  des  por- 
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traits  qu*il  trace  de  \ive  voix.  Parmi  les  Euro* 
péens  attirés  par  la  curiosité  à  ces  scènes  grossières, 
les  Anglais  surtout  sont  portés  à  avoir  foi  à  leurs 
résultats,  aussi  merveilleux,  s'ils  étaient  vrais,  que 
ceux  du  magnétisme.  L'exact  et  judicieux  auteur 
des  Manners  and  Customs  of  Ihe  modéra  Égyplians , 
M.  W,  Lane,  décrit  avec  complaisance  les  procédés 
des  nécromans  égyptiens,  et  ne  se  montre  pas  scep« 
tique  à  l'égard  des  résultats  qu'ils  obtiennent. 

Les  musulmans  d'Égyple  croient  que  les  opéra* 
tions  magiques  peuvent  être  faites  en  vertu  du  bon 
ou  du  mauvais  principe.  Dans  le  premier  cas,  leur 
théorie,  appelée  er  Rouhanyj  reçoit  Tépithète  do 
rahmany  (divine) ,  et  dans  le  second  celle  de  schey- 
fony- (satanique),  La  magie  rahmany  ^  faite  dans  un 
but  moral ,  ne  se  sert  que  de  moyens  avoués  par  la 
religion.  La  scheytany  appelle  à  son  aide  les  génies 
impies  et  malfaisants  pour  de  mauvaises  lins. 

M.  Astrologie.  —  L'astrologie  a  des  adeptes  parmi 
les  Égyptiens  ;  ils  l'appellent  ilm  -  en  ^  nougoum 
(science  des  étoiles).  Us  suivent  les  règles  qu'elle 
prescrit  pour  tirer  les  horoscopes,  déterminer  les 
périodes  favorables  aux  entreprises,  et  deviner  le  si- 
gne du  zodiaque  sous  l'influence  duquel  une  per- 
sonne se  trouve  placée.  Les  astrologues  préten- 
dent aussi,  en  traçant  sur  le  sable  certains  signes 
dont  ils  ont  la  clé,  deviner  le  passé ,  le  présent  et 
l'avenir. 

52.  Alchimie.  —  Il  y  a  encore  en  Egypte  un  assez 
bon  nombre  d' alchimistes  qui  usent  leur  vie ,  leur 
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fortune  et  celle  de  quelques  dupes,  à  la  recherche  de 
la  pierre  philosophale.  Les  Arabes  se  sont  les  pre-» 
miers  adonnés  à  ces  expériences  dont  le  but  est  ab- 
surde, mais  au  bout  desquelles  la  science  a  recueilli 
Tune  de  ses  branches  les  plus  utiles,  la  chimie. 

Les  Égyptiens  qui  se  vouent  à  la  découverte  du 
grand  arcane  sont  persuadés  que  le  succès  couron- 
nerait leurs  travaux,  s'ils  pouvaient  passer,  sans  som- 
meil, sept  jours  et  sept  nuits;  mais  on  conçoit  que 
personne  n'ait  pu  arriver  à  vaincre  pendant  si  long- 
temps ce  besoin  impérieux  de  la  nature. 

53.  Bohémiens.  -^  Cette  race  singulière  et  mysté- 
rieuse, qui  promène  son  vagabondage  à  travers  toute 
TjLurope,  a  aussi  des  représentants  sur  les  bords  du 
Nil.  Les  bohémiens  d'Egypte  forment  une  caste  à 
part.  Us  ne  se  mélangent  pas  avec  les  autres  habi- 
tants. Le  type  de  leur  physionomie  est  bien  distinct; 
leur  teint  est  plus  basané  que  celui  des  Arabes,  lis 
parlent  une  langue  autre  que  celle  du  pays.  Musul- 
mans de  noms,  ils  ne  pratiquent  pas  l'islamisme.  Us 
errent  de  ville  en  ville,  de  village  en  village,  par  fa^ 
mille  ou  par  troupe.  Les  hommes  sont  en  général 
bateleurs;  les  femmes,  que  l'on  reconnaît  à  leur  cos- 
tume original,  disent  la  bonne  aventure;  elles  par« 
courent  les  campagnes  et  les  villes  portant  sur  l'é- 
paule une  besace  en  peau  de  chèvre  ou  de  gazelle , 
qui  contient  des  amulettes,  des  médicaments,  des 
serpents,  débitent  des  remèdes  pour  tous  les  maux, 
ont  en  leur  pouvoir  des  secrets  qui  donnent  la  fé- 
condité aux  femmes,  et  annoncent  par  leurs  cris  ré- 
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pétés  les  merveilleux  trésors  qu'elles  tiennent  à  la 
disposition  du  public. 

54.  Psylles.  —  Les  ophiogènes,  ou  enchanteurs  de 
serpents  de  T Egypte,  ont  été  renommés  de  tout  temps. 
Strabon  en  parle  ;  Prosper  Alpin  a  été  témoin  des 
singuliers  effets  dé  leur  art;  et  la  plupart  des  voya« 
geurs  modernes  qui  ont  visité  FÉgypte  ont  été  éga- 
lement frappés  de  la  familiarité  avec  laquelle  ils  ma* 
nipulent  les  reptiles  et  les  animaux  venimeux. 

Les  psylles  vont  de  maison  en  maison,  évoquant 
et  charmant  les  serpents  qu'elles  peuvent  renfermer* 
Ils  prétendent  les  attirer  à  eux  par  une  vertu  parti* 
culière.  Armés  d'une  courte  baguette,  ils  entrent  dans 
l'appartement  qu'ils  doivent  purger  de  ces  hôtes  veni- 
meux, font  claquer  leur  langue,  crachent  sur  le  sol, 
et  prononcent  la  conjuration  suivante  :  «  Je  vous  ad- 
jure, par  Dieu,  si  vous  êtes  dehors  ou  dedans,  de 
paraître;  je  vous  adjure  par  le  plus  grand  des  noms: 
si  vous  êtes  obéissants,  paraissez;  si  vous  désobéis- 
ser,  mourez  !  mourez  !  mourez  !  »  Le  serpent,  docile 
à  cet  ordre,  déloge  sur  le-champ,  il  sort  d'une  fie.^ 
sure  de  la  muraille  ou  du  parquet. 

Quoique  des  personnes  d'ailleurs  très -éclairée 
aient  cru  aux  artifices  des  psylles,  j'avoue  que,  sou- 
vent témoin  de  leurs  expériences ,  je  n'ai  jamais  été 
complètement  satisfait.  J'ai  toujours  eu  lieu  de  les 
soupçonner  de  supercherie.  Il  m'a  été  prouvé  que 
plusieurs  fois  ils  avaient  trouvé  le  moyen,  avant  l'o- 
pération, de  faire  introduire  adroitement  des  serpents 
dans  la  pièce  où  ils  devaient  les  évoquer.  D'ordinaire 

II.  8 
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comme  les  serpents,  disent-ils,  craignent  le  jour,  ils 
vont  les  chercher  dans  des  appartements  obscurs  où, 
à  Tabri  d'une  sévère  surveillance,  ils  peuvent  exer- 
cer en  sûreté  leur  escamotage.  Ils  cachent  leurs  ser- 
pents sous  les  aisselles,  et  leur  dextérité  est  si  grande 
qu'on  peut  lui  faire  honneur  de  l'enchantement,  sans 
avoir  besoin  de  recourir  à  la  supposition  d'un  secret 
imaginaire. 

Il  y  a ,  en  Egypte ,  fort  peu  de  serpents  venimeux. 
Les  psylles  ont  toujours  soin  d'arracher  les  dents  à 
ceux-ci  ;  ils  placent  des  scorpions  entre  leur  tackyeh 
et  leur  tête  rasée,  mais  ils  leur  enlèvent  auparavant 
le  pouvoir  de  nuire. 

55.  Croyance  aux  superstitions.  —  Les  supersti- 
tions ne  sont  pas  seulement  en  crédit  parmi  le  peu- 
ple. Les  musulmans  le  plus  hôut  placés  partagent 
souvent  l'erreur  de  la  foule  ignorante. 

Il  m' arriva  un  jour,  en  me  rendant  chez  Ibrahim- 
Pacha  avec  plusieurs  généraux  égyptiens ,  de  foire  à 
l'un  d'eux  l'éloge  du  cheval  qu'il  montait.  Mes  pa- 
roles furent  accueillies  avec  méfiance.  A  peine  avions* 
nous  avancé  de  quelques  pas ,  que  le  cheval ,  que 
j'avais  maladroitement  loué ,  s'abattit.  Je  m'em- 
pressai d'aller  offrir  mes  secours  au  cavalier  démonté, 
je  lui  demandai  quelle  avait  été  la  cause  de  cet  ac- 
cident. «  Ohi  me  dit -il  en  souriant  d'un  air  de 
demi -mystère  qui  trahissait  son  irritation,  je  sais 
bien  ce  que  c'est.  »  Et  je  compris  que  je  venais  de 
lui  donner  un  nouvel  argument  en  faveur  de  la 

cîroyàtice  au  mauvais  œiL 
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Moliammed-bey,  le  premier  ministre  de  la  guerre 
du  vice-rbi,  cet  homme  remarquable  qui  avait  él6 
le  compagnon  de  fortune  de  Méhémct-Âli  et  se  trou- 
vait associé  à  toutes  ses  œuvres,  entretenait  chez 
lui ,  avec  le  plus  grand  soin  et  la  déférence  la  plus 
respectueuse,  un  de  ces  lunatiques  à  qui  leurs  bizar- 
res manies  donnent  le  caractère  et  Tautorilé  de  la 
sainteté.  Cet  ouely  se  nommait  Chêik-YoïissoUf.  Un 
jour  quil  l'avait  fait  enfermer  dans  un  cachot,  tandis 
qu'il  le  croyait  au  fond  de  sa  prison,  Mohammed-bey 
le  rencontre  Se  promenant  avec  flegme  dans  les  rues  du 
Caire  comme  si  de  rien  n'était.  Le  ministre  vit  dans  ce 
fait  tin  miracle,  preuve  éclatante  delà  sainteté  de  Tous- 
sottf,  et  dès  lors  professa  uii  religieiit  respect  pour 
un  homme  ausài  manifestement  fevorisé  du  felel.  Il  le 
faisait  manger  à  sa  table,  et  lui  permettait  toutes  les 
licences.  Là  maiiie  de  ce  santon  était  de  demander 
cinq  paras  à  louteà  les  personnes  qu'il  rencohlrûil; 
il  donnait  uii  soufflet  à  celles  qui  lui  refusaient  bettb 
légère  âutuOtie.  11  découpait  les  petites  pièces  de 
monnaie  iqu'il  préfevâit  sur  la  piété  ou  la  timidité 
des  habitants  du€aire  et  eu  distribuait  les  frngUieiîts 
aux  domestiques.  Mohammed-bey  lui  fit  cotasiruire 
un  totnbeàu  à  côté  du  ôien,  et  aujourd'hui  lés  restes 
trioflels  du  pauvre  santoh  YoUSSbuf  re|)osfenl  sbUs  la 
coupole  qui  couvre  ceux  de  l'illustre  kyâyà  de  Mé- 
héniet-Ali. 

Lès  chrétiens  et  les  juifs  indigènes  subissent  tel- 
lement l'influence  des  superstitions  répandîtes  parmi 
leurs  compatriotes  musulmans,  qu'ils  vont  jusqu'à 

». 
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avoir  confiance  dans  la  puissance  miraculeuse  des 
santons.  Les  plus  ignorants  invoquent  leur  interces- 
sion ,  comme  s'ils  avaient  acquis  la  sainteté  dans  la 
pratique  de  leur  culte. 

56.  La  Sibylle  de  Méhémel-Ali.  —  Le  vice -roi 
semble  devoir  montrer  en  tout  la  supériorité  de  son 
intelligence.  Il  a  su,  dans  un  grand  nombre  de  cir- 
constances ,  secouer  le  joug  des  préjugés  absurdes 
devant  lesquels  ses  co-religionnaîres  courbent  hum- 
blement la  tête.  J'en  citerai  un  exemple  intéressant. 
Dans  le  commencement  de  son  règne ,  lorsque  sa 
puissance  n'était  pas  encore  affermie,  une  espèce  de 
sibylle  parut  au  Caire  et  se  fit  un  grand  nombre  de 
prosélytes.  On  disait  qu'elle  avait  à  ses  ordres  un  es- 
prit familier,  dentelle  faisait  dans  l'obscurité  toucher 
la  main  et  entendre  la  voix  mystérieuse.  C'était  sur- 
tout parmi  les  soldats  et  leurs  chefs  qu'elle  comp- 
tait de  dévoués  partisans.  Méhémet-Ali  fut  curieux 
de  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  le  compte  de  cette 
magicienne  dont  l'influence  pouvait  devenir  dange- 
reuse. Il  la  fit  venir  dans  son  palais  et  lui  dit  qu'il 
désirait  converser  avec  son  génie.  Elle  consentit  à 
montrer  au  vice-roi  sa  puissance.  C'était  la  nuit  :  on 
éteignit  les  lumières  dans  le  mandarah,  où  se  trou- 
vaient réunis  les  principaux  officiers.  Méhémel-\li 
avait  averti  ses  serviteurs  d'apporter  de  la  lumière 
aussitôt  qu'il  en  demanderait.  La  sibylle  évoqua  son 
esprit.  Lo  djinn  répondit,  et  sa  voix  caverneuse, 
comme  celle  d'un  ventriloque,  semblait  sortir  de  la 
muraille.  Il  donna  si  main  à  baiser  au  pacha,  mais 
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celui-ci  la  saisissant  fortement  demanda  aussitôt  des 
flambeaux.  Il  tenait  la  main  de  la  prétendue  magi- 
cienne qui  y  voyant  sa  supercherie  découverte,  im- 
plora sa  grâce.  Les  assistants,  étonnés  de  Taudace 
du  vice-roi  qu'ils  regardaient  comme  irréligieuse, 
commençaient  à  murmurer.  Le  pacha ,  après  leur 
avoir  reproché  leur  crédulité  grossière,  ordonna 
que  l'on  allât  jeter  la  jongleuse  dans  le  Nil.  Les  o(li- 
ciers  voulurent  s'y  opposer,  mais  Méhémet-Àli  vain- 
quit leurs  scrupules,  en  leur  disant  que,  si  elle  avait 
réellement  à  son  service  un  esprit  tout-puissant,  il 
ne  la  laisserait  pas  se  noyer;  que  si,  au  contraire, 
elle  n'en  avait  pas,  elle  serait  justement  punie  d'a- 
voir abusé  sans  crainte  de  la  piété  des  fidèles. 

§  YIIK 

LITTÉRATURE. 

Littérature  arabe.  —  Roman  d*Abou-Zeyd.  —  Conteurs.  —  Poésie.  — 

Romances  égyptiennes. 

57.  Liltéralure  arabe.  —  S'il  me  fallait  parler  de 
la  littérature  arabe  à  propos  de  celle  des  Égyptiens , 
cette  tâche  serait  trop  vaste  pour  que  j'essayasse  de 
Fenlreprendre.  La  littérature  arabe  est  l'une  des 
plus  riches  qui  existent  ;  mais  les  temps  de  sa  splen- 
deur sont  passés;  on  peut  la  considérer  aujourd'hui 
comme  morte.  La  langue  lui  a  survécu  ;  mais  l'igno- 
rance a  envahi  les  peuples  qui  la  parlent;  de  domi- 
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nateurs  ils  sont  devenus  ilotes ,  et  ils  ont  perdu  avec 
r indépendance  la  muse  glorieuse  et  féconde,  inspi- 
ratrice des  pensées  grandioses,  d^s  généreuses  émo* 
tiens,  des  allures  nobles  et  hardies. 

Toute  la  litléralure  des  \rabes  actuels  se  borne  à 
quelques  roman§  populaires,  transmis  de  mémoire 
eu  mémoire,  et  qu'ils  ne  se  lassent  ni  de  raconter 
ni  d'entendre.  Ces  contes,  mêlés  de  prose  ou  de 
vers,  célèbrent  toujours  l'ancienne  vie  des  Arabes, 
l'existence  nomade  et  pastorale  des  tribus  bédouines. 
Ils  peuvent  jeter  du  jour  sur  les  mœurs  de  ces  hom- 
mes primitifs,  obstinés  habitants  du  désert,  et,  à 
ce  titre,  ils  ne  manquent  pas  d'intérêt.  Cç  sont  des 
séries  d'aventures  belliqueuses ,  chevaleresques , 
conduites  autour  d'une  intrigue  dramatique,  dans 
laquelle  le  merveilleux  joue  toujours  un  grand  rôle. 

58.  Roman  d'ÀbouZeyd.  —  Le  principal  de  ces 
romans  est  celui  d'Abou-Zeyd.  En  voici  l'analyse  suc- 
cincte :  un  émir  arabe,  Rizck^  avait  épousé  dix  fem- 
mes, et  n'avait  obtenu  d'autre  postérité  mâle  qu'un 
enfant  sans  bras  et  sans  jambes.  Désespéré,  il  en 
prend  une  nouvelle,  Koudra,  qui,  peu  de  temps 
après  son  mariage,  est  enceinte.  En  se  promenant 
un  jour  avec  ses  servantes,  celle-ci  voit  un  oiseau 
noir  qui  fond  sur  un  groupe  d'autres  oiseaux,  en  lue 
un  grand  nombre  et  disperse  les  autres.  Émue  à  ce 
spectacle,  elle  prie  Dieu  de  lui  donner  un  fds  aussi 
fort  et  aussi  vaillant  que  cet  oiseau,  dût-il  être  noir 
comme  lui.  Son  vœu  est  exaucé:  l'émir,  plein  de 
joie  do  la  naissance  de  son  ûls,  convoque  ses  amis  à 
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fêter  son  iiQnheqr.  Mais  »  le  septième  jour  des  ré* 
jouissances,  l'enfant  est  montré  aux  convives;  ceux-» 
ci  exhortent  leur  malheureux  hôte  à  renvoyer  la 
femme  inQdèle  qui  a  mis  au  monde  un  enfant,  té- 
moignage \ivant  de  sa  honte.  L'émir  cède,  mais  à 
regret,  car  il  aime  toujours  son  épouse,  et  doute 
que  Tenfant  noir  ne  soit  son  flls.  Koudra  est  ren-* 
voyée  à  son  père.  Mais  un  émir  à  qui  elle  raconte 
son  histoire  est  touché  de  compassion,  la  recueille  et 
élève  son  fils  comme  les  siens,  fiarakat  (c'est  le  nom 
que  le  jeune  noir  reçoit  de  son  père  adoptif)  donnç 
dès  sa  plus  tendre  enfanoe  des  preuves  de  forcQ 
extraordinaire  et  d'indomptable  courage.  Arrivé  à 
l'adolescence,  il  fait  la  guerre  aux  tribus  voisines, 
et  s'illustre  par  de  nombreux  triomphes.  Un  jour  il 
interroge  sa  mère  sur  son  histoire,  et  celle-ci,  pour 
se  venger  de  l'époux  qui  l'a  honteusement  chassée, 
lui  dit  que  Rizck  est  l'auteur  de  tous  ses  malheurs , 
le  meurtrier  de  son  père,  le  destructeur  de  sa  tribu« 
Altéré  de  vengeance,  le  vaillant  Barakat  cherche 
Rizck,  lui  fait  la  guerre,  le  bat  et  va  le  tuer, 
lorsque  Koudra  prévient  un  parricide  en  dévoilant 
à  son  fils  la  vérité.  Rizck  et  Rarakat  se  reconnaissent, 
Koudra  rentre  dans  le  harem  de  son  époux,  qui  lui 
rend  tous  ses  honneurs  et  son  ancien  amour.  Barakat 
reprend  le  nom  d'Abou-Zeydf  qui  lui  avait  été  donné 
à  sa  naissance. 

Telle  est  en  résumé  la  première  des  aventures 
à^Abou-Zeyd^  semée  d'épisodes  que  je  n'ai  pu  indi- 
quer et  suivie  d'événements  bien  plus  nombreux  en- 
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core.  Le  roman  d'Abou-Zeyd  paraît  avoir  été  écrit 
au  x«  siècle  de  notre  ère. 

Les  autres  romans  populaires  sont  ceux  d'Antar , 
d'Ez-Zahir  et  de  Delemeh.  Les  aventures  d'Antar, 
le  grand  héros  de  la  race  arabe,  ont  été  traduites  et 
connues  en  Europe.  Dans  son  voyage  en  Orient , 
M.  de  Lamartine  en  a  cité  plusieurs  fragments  (1). 

59.  Conteurs.  —  Ce  sont  des  conteurs,  formant 
une  corporation  distincte,  qui  récitent  les  romans. 
Ils  se  divisent  en  plusieurs  classes,  à  chacune  des- 
quelles est  exclusivement  affectée  la  narration  d'un 
seul  conte.  La  plus  nombreuse  est  celle  des  choaras 
(mot  qui  signifie  poète)  ;  elle  exploite  les  aventures 
d'Abou-Zeyd.  11  y  a  au  Caire  environ  cinquante 
choaras.  Puis  viennent  les  conteurs  du  roman  d'Ez- 
Zahir  ,  appelés  moaddilin  (couleurs  d'histoires) ,  et 
les  trouvères  d'Anlar,  les  anteriyeh. 

C'est  aux  portes  des  principaux  cafés  que  les  con- 
teurs font  entendre  leurs  histoires,  surtout  pendant 
les  soirées  des  grandes  fêtes.  Assis  sur  une  estrade , 
de  laquelle  ils  dominent  une  partie  de  leur  auditoire, 
ils  récitent  leur  roman,  et  chantent,  en  s' accom- 
pagnant d'une  espèce  de  basse  à  une  seule  corde , 
les  morceaux  de  vers  qu'il  renferme.  Ils  charment 
les  assistants,  qui,  rangés  autour  d'eux,  fument  le 

(1)  J'indique  aux  personnes  qui  seraient  curieuses  d'avoir  une  idéô 
complète  de  la  littérature  romanesque  des  Égyptiens  actuels,  l'excel- 
lent ouvrage  de  M.  E.  W.  Lane,  qui  a  pour  titre  :  An  account  of 
the  manners  and  customs  of  the  modem  Egyptians,  —  London, 
1836. 
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chibouk  ou  aspirent  le  café,  aulant  par  rintérèt  du 
récit  que  par  l'expression  vive  et  dramatique  avec 
laquelle  ils  le  traduisent  par  la  voix  et  le  geste.  Plus 
rassemblée  est  nombreuse,  plus  leur  jeu  a  de  mé- 
rite. Dans  le  feu  de  J'aclion  ils  ajoutent  quelquefois 
des  improvisations  au  texte  original.  Le  conte  ter- 
miné, ils  reçoivent  du  mallre  du  café  un  léger  sa- 
laire, et  font  une  collecte  parmi  leurs  auditeurs;  ceux- 
ci  ne  sont  pas  obligés  de  donner;  quelques-uns,  sui* 
vaut  le  plaisir  que  leur  a  fait  éprouver  le  pauvre 
rapsode,  lui  prouvent  leur  satisfaction  parFaumône 
de  quelques  paras. 

60.  Poésie.  Tous  les  Arabes  ont  le  sentiment  du 
rhythme;  ils  aiment  le  retour  desconsonnanceset  font 
aisément  les  vers;  aussi  rencontre-t-on  parmi  eux 
beaucoup  d'improvisateurs  et  ont-ils  un  grand  nom- 
bre de  chansons  populaires.  Ces  petits  poèmes  res- 
semblent assez  à  nos  romances,  ils  sont  divisés  en 
couplets  après  lesquels  revient  le  même  refrain  et  se 
terminent  le  plus  souvent  par  les  mots:  oh  nuit!  oh 
nuit!  (yah  teyly!  yah  leyly!)  Quelques-uns  sont  sa- 
tiriques ou  licencieux  ;  mais  la  plupart  sont  mélan- 
coliques et  racontent  sur  un  ton  élégîaque  les  peines 
des  amoureux  :  les  images  poétiques  qu'ils  renferment 
sont  empruntées  aux  mœurs  de  la  nation,  aux  parti- 
cularités du  pays.  Les  poètes  égyptiens  se  plaisent  à 
comparer  leurs  amantes  à  la  lune  ;  les  parfums  du 
jasmin ,  les  douces  teintes  de  la  rose ,  la  patience  du 
chameau ,  la  force  et  la  majesté  du  lion,  la  délicate 
élégance,  l'agilité  et  les  beaux  yeux  de  la  gazelle,  la 
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fécondilé  du  Nil,  la  calme  sérénité  des  nuits,  etc. , 
leur  fournissent  d' abondantes  figures,  et  la  richesse 
et  la  flexibilité  de  leur  langue  leur  permettent  de 
trouver  facilement  une  forme  modulée  aux  senti^nents 
que  leur  cœur  éprouve. 

61.  Romances  égyptiennes.  —  11  est  au  Caire  des 
poètes  titrés  qui  ont  l'habitude  de  faire  une  chanson 
par  mois.  Ces  romances  sont  chantées  par  les  aimées 
dans  les  fêtes  publiques  et  les  réjouissances  privées 
et  ne  tardent  pas  à  être  apprises  par  le  peuple. 

Pour  donner  xme  idée  de  ces  morceaux  de  poésie^ 
je  vais  en  citer  quelques-uns  traduits  par  Tillustre 
Sylvestre  de  Sacy.  J'y  joins  une  chanson  populaire 
parmi  les  soldats,  où  l'esprit  satirique  des  Arabes  se 
révèle  d'une  manière  assez  piquante. 


I. 

0  vous!  qui  êtes  vêtu  d'une  étoffe  à  fleurs  et  qui 
avez  une  ceinture  de  cachemire!  j'aime  une  beauté 
dont  le  sein  est  semblable  à  des  grenades  :  jamais 
mes  yeux  n'ont  rien  vu  de  si  beau. 

II. 

0  toi!  qui  es  blanche  et  qui  imites  la  couleur  du 
jasmin,  toi  qui  connais  l'amour  que  je  te  porte  ;  j'en 
jure  par  la  conservation  de  tes  yeux  et  de  tes  joues, 
je  suis  esclave  de  tes  regards- 
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m. 


Le  vin  et  la  rose  rouge  semblent  parler  sur  tes 
joues.  Dans  Texcés  de  mes  transports  amoureux,  je 
me  suis  écrié  :  Ah  !  que  tes  yeux  sont  pour  moi  un 
filet  inévitable  ! 


IV. 


Ma  gazelle  m'a  dit  :  Me  voilà ,  je  suis  venue  te 
trouver,  dispose  de  moi  comme  il  te  plaira;  je  te  pla- 
cerai sur  oe  s^io  orné  de  grenades ,  et  lu  dénoueras 
ma  ceinture  brodée  de  mille  couleurs. 


h 


Mon  ennui  surpasse  tous  les  ennuis  :  ô  toi!  beauté 
délicate,  dont  les  mouvements  pleiai^  de  grâce  Tem-p 
portent  sur  les  balancements  des  tendres  rameaux; 
quand  serais  je  uni  à  Tobjet  de  mon  amour,  pour 
mettre  une  fin  aux  tourments  qui  ravissent  le  repos 
^  mes  paupières. 
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II. 


J'en  jure  par  cet  objet  chéri ,  par  sa  vie  et  par  tout 
ce  qu'il  possède  de  talents,  s'il  me  rend  une  visite 
clandestine,  sa  vue  charmera  mes  yeux  et  les  com- 
blera de  plaisir. 


I. 


Lève-toi ,  donne-moi  le  vin  des  célestes  demeures, 
remplis  en  ma  coupe  :  rien  n'est  plus  propre  à  rani- 
mer les  plaisirs  qu'un  vin  vieux.  0  fille  d'une  tendre 
gazelle,  présente-nous  cette  liqueur  comme  fait  une 
nouvelle  mariée;  fais  circuler  la  coupe  entre  nous  , 
et  que  son  passage  soit  aussi  doux  que  celui  du 
zéphyr. 


II. 


Le  vin  rappelle  les  entretiens  de  Dieu  avec  Moïse , 
et  suggère  des  paroles  dignes  d'être  consignées  dans 
les  livres.  Avant  le  temps  de  ce  prophète ,  les  ta- 
blettes étaient  déjà  remplies  des  discours  qu'avaient 
inspirés  cette  précieuse  liqueur.  Elle  rend  la  vie  aux 
cœurs  et  aux  amants  malheureux ,  en  les  animant  du 


NCeURS  ET  USAGES  DES  MUSULMANS.      77 

souffle  de  la  joie  ;  et  ce  pouvoir  divin  ,  elle  a  com- 
mencé à  Texercer  avant  que  le  souffle  du  créateur 
eût  animé  les  mortels. 


IIL 


Hâte-toi  de  te  rendre  de  grand  matin  dans  ce  jar- 
din arrosé  par  les  eaux  du  ciel,  car  le  printemps  vient 
de  nous  ramener  les  fleurs;  la  rosée  semblable  à  des 
perles  jetées  sans  ordre  exhale  Todeur  du  musc,  une 
pluie  bienfaisante  ranime  en  tous  lieux  la  nature  et 
fait  de  toute  la  terre  une  prairie  couverte  d'une  riche 
végétation. 


IV. 


La  rose,  semblable  à  une  manche  boutonnée,  imite 
les  fleurs  de  la  camomille  ;  tous  les  oiseaux,  en  leurs 
langages  étrangers,  rivalisent  d'éloquence  ;  le  rameau 
du  myrobolanius  incline  la  tète  pour  nous  saluer  ; 
Todeur  que  Ton  respire  sur  les  joues  de  la  pomme 
embaumée  ranime  la  cendre  des  morts. 
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TR4DUCT10iN    DE    l' ARABE     D*UNE    CHANSON    DE    SOLDAT. 


I. 

Je  suis  natif  de  Galioub,  et  depuis  Tlieure  de  ma 
naissance  j'avais  vu  seize  fois  le  Nil  couvrir  hos 
champs. 

II. 

Et  j'avais  un  voisin  nommé  Cliêik-Âbdfelhàï,  qui 
avait  une  fille  dont  le  visage  n'clâît  connu  cjue  de 
moi  seul.  Rien  n'égalait  Fatma  en  souplesse  fet  en 
beauté  ;  ses  yeux  étaient  grands  comme  des  findgian 
(lasse  à  café)  ;  sa  chair  avait  la  fermeté  et  la  force  de 
la  jeunesse.  Nous  n'avions  qu'un  cœur;  sans  rivaux. 
Et  Ton  s'apprêtait  à  nous  unir,  lorsque  le  càchef , 
que  Dieu  damne,  me  fait  lier  les  deut  ttidihs,  et 
m'aitachant  par  le  cou  avec  cinquante  autres,  bh  me 
conduisit  au  camp.  Comme  j'étais  pâùVirë,  et  rntttl 
voisin  aussi,  rien  ne  put  attendrir  le  cachef,  que 
Dieu  damne! 

m. 

Les  tambours,  les  trompettes,  les  fifres,  m'étour- 
dirent tellement  que  j'oubliai  bientôt  ma  cabane, 
mes  chèvres  et  mon  cAarfoM/*(  machine  à  élever  les 
eaux  du  Nil);  mais  je  ne  pouvais  oublier  le  soleil  de 
ma  vie,  la  lumière  de  ma  pensée,  la  pauvre  Fatma. 
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IV. 

Et  on  me  fit  cadeau  d'un  fusil,  d'un  habit  de  ni- 
zain,  d'une  giberne;  puis  il  fallait  tourner  la  tête  à 
droite  et  à  gauche,  se  tenir  sur  un  pied  en  l'air;  en 
garçon  adroit,  j'appris  bientôt  divan  douri  sal  em 
doî^/ (l'arme  au  bras!  présentez  arme!)  et  beau- 
coup d'autres  belles  choses. 

V. 

■  • 

Et  me  voilà  parti  avec  mon  régiment  pour  la  Mecque. 
je  verrai  donc  la  Gaaba.  Nous  nous  battîmes  dans 
les  déserts,  dans  les  rochers,  dans  les  montagnes  ; 
nous  tuâmes  les  ennemis  du  prophète,  et  J'entrai 
«qûn  hadgi  (pèlerin)  à  la  Mecque  tant  désirée.  Dieu 
soit  loué. 

YI. 

m 

Et  on  me  fait  caporal;  et  après  trois  années  de 
guerre,  on  nous  entasse  dans  des  vaisseaux,  et  nous 
retournons  dans  le  pays  du  fleuve  béni.  Me  voilà  au 
camp,  tout  troublé  d'être  si  près  de  Galioub  et  de 
îna  Fatma.  Je  n'osais  y  aller,  de  peur  d'y  trouver  les 
choses  changées. 

Vit. 

Et  aussitôt  la  fièvre  s'empare  de  moi,  et  l'on  me 
cenduit  au  grand  hôpital  d'Abouzabel,  et  les  méde- 
cins Frandgi  {d'Europe),  plus  insupportables  que 
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mon  mal,  m'empêchaient  de  manger,  pour  vendre 
ma  ration;  Dieu  les  damne! 

VIII. 

« 
Et  je  devenais  chaque  jour  plus    faible  et  plus 

triste.  J'allais  mourir.  Un  malin  les  médecins  m'ap- 
portent une  drogue  dont  l'odeur  m'épouvantait  et 
me  rendait  plus  malade  encore.  J'avais  la  tasse  sur 
les  lèvres,  lorsque  du  dehors  une  voix  qui  me  perce 
jusqu'à  Tame,  m'appelle  :  Hassan!  Hassan!  ià  enni! 
(Hassan!  Hassan!  m^s  yeux!  ) 

IX. 

Et  je  jette  la  tasse  au  nez  de  l'infirmier;  la  force 
me  revient  et  coule  dans  mon  sang  ;  je  me  lève 
guéri,  et  ces  sots  médecins  s'imaginaient  que  c'était 
leur  remède  qui  avait  opéré.  —  Mon  billet  de  sortie, 
demandai-je,  et  on  me  donne  mon  billet  de  sortie. 


Et  me  voilà  dans  les  bras  de  Fatma,  qui  m'atten- 
dait toute  tremblante.  Et  après  nos  embrassements, 
elle  me  raconta  comment  elle  avait  su  mon  retour, 
et  comment  elle  était  venue  au  camp. 


XI. 


Et,  disait-elle,  comme  elle  y  voulait  entrer,  un 
nègre  lui  présentant  sa  baïonnette,  lui  cria  :  Dmr 
(halte-là).  Et  comme  elle  ne  savait  pas  ce  que  voulait 
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dire  ce  dour,  elle  ne  répondait  pas;  et  le  noir  criait 
encore  plus  fort  et  s'avançait  sur  elle,  quand  TofC- 
cier  turc  arriva  et  lui  demanda  ce  qu'elle  voulait. 

XII, 

Et  elle  Ini  dit  :  Je  veux  mon  Hassan,  mon  amou- 
reux, que  je  n'ai  pas  vu  depuis  trois  ans.  Et  Totli- 

cier  liN  tournant  le  dos,  lui  dit  :  Je  m'en  La 

pauvre  enfant  se  retira  confuse.  Enfin,  elle  ren- 
contra la  sœur  d'un  sergent  qui  lui  dit  : 

XIIL 

Ton  amoureux  est  à  l'hôpital,  malade  de  ne  point 
te  voir •  Et  plus  leste  que  la  gazelle,  cette  chère  lu- 
mière de  ma  vie  s'est  approchée  de  la  fenêtre  de  l'hô- 
pital,, et  s'est  écriée  :  Hassan!  Hassan!  ià  enni! 

XIV. 

Et  plein  de  joie,  je  la  porte  en  triomphe  dans 
mon  camp.  Je  la  montre  comme  un  fou  à  mon  co- 
lonel, à  mon  adjudant. 

(Suivent  tous  les  grades.) 

XV. 

Et  ayant  obtenu  une  permission,  nous  allons  nous 
marier  à  Galioub ,  où  le  vieil  Abdelhaï  nous  atten- 
dit pour  nous  bénir.  Dieu  soit  loué  ! 

Dieu  est  grand,  etc. 

II.  6 
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Iré  beaucoup  de  goût  pour  la  musique;  ils  ont  con- 
serve jusqu'à  ce  jour  leurs  dispositions  naturelles 
pour  cet  art.  Ils  ont  Tinslinct  de  la  cadence  et  de  la 
mesure;  lorsque  plusieurs  hommes  travaillent  en- 
semble, ils  doivent  à  cette  aptitude  de  régler  leurs 
mouvements  avec  précision  et  d'accélérer  ainsi  leur 
besogne.  Dans  tous  les  travaux  qui  demandent  plu- 
sieurs bras  et  de  Fensemble  dans  l'exécution,  ils 
ol)licnnent  cet  accord  en  chantant  en  chœur.  Plu- 
sieurs métiers  ont  des  airs  particuliers  affectés  à 
ce  but;  il  en  est  pour  les  bateliers,  les  puîseurs 
d'eau  ,  etc.  Et  si  l'on  se  souvient  que  d'anciens  poè- 
tes (Eschyle,  Martial,  Ovide)  ont  parlé  de  la  beauté 
des  chants  du  Nil,  on  peut  présumer  que  ceux  que 
nous  entendons  encore  sortir  de  la  bouche  des  ma- 
riniers de  ce  fleuve  sont  les  mêmes  qui  retentissafent 
sur  ses  rivages,  il  y  a  plusieurs  milliers  d'années.  Les 
ulémas,  à  qui  il  ne  convient  pas  de  chanter  des  ro- 
mances amoureuses,  ont  aussi  leurs  chants  particu- 
liers plus  dignes^  plus  graves,  plus  sévères. 

64.  Instruments  de  musique  des  Égyptiens.  —  Les 
Égyptiens  ont  un  assez  grand  nombre  d'instruments 
qui  leur  sont  propres  ;  ce  sont ,  parmi  les  plus  élé- 
mentaires ,  le  tambour  du  pays  {tebl  heledy) ,  qui  est 
en  cuivre  et  ressemble  à  un  grand  chaudron  dont  on 
couvrirait  l'ouverture  d'un  parchemin;  des  espèces 
de  timbales  {noukakir)^  dont  on  fait  usage  dans  les 
processions;  des  cymbales  (kas),  employées  dans 
des  circonstances  semblables;  des  castagnettes  de 
cuivre  qui  ont  la  forme  de  toutes  petites  cymbales, 
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et  du  cliquetis  desquelles  les  danseuses  accompa- 
gnent leurs  mouvements  ;  le  tar,  espèce  de  tambour 
de  basque;  \e  darabotikah ,  autre  tambour  qui  est  en 
général  de  forme  conique  et  terminé  par  une  espèce 
de  manche  creux  par  lequel  on  le  tient  d'une  main 
tandis  qu'on  frappe  de  l'autre  sur  la  peau  qui  cou- 
vre la  grande  ouverture  :  on  dirait  un  grand  enton- 
noir. Le daraboukah  est  très-répandu,  les  Égyptiens 
en  tirent  des  sons  assez  agréables,  qu'ils  combinent 
avec  beaucoup  d'originalité. 

Les  instruments  à  vent  des  Arabes  sont  une  espèce 
de  flûte  nommée  nay ,  le  chalumeau,  le  liaut-bois 
{zamir)  et  une  sorte  de  flageolet  à  double  pipeau, 
appelé  zoumarah,  aimé  surtout  des  mariniers  du  Nil. 

Le  plus  simple  des  instruments  à  corde  est  le  mo- 
nocorde {rebab\  c'est  sur  lui  que  les  conteurs  et  les 
improvisateurs  s'accompagnent.  Le  rebab  est  très* 
remarquable  :  c'est  une  espèce  de  basse  sans  caisse; 
les  Égyptiens  en  tirent  des  sons  mélodieux  que  Ton 
prendrait  souvent  pour  des  notes  émises  par  la  voix 
humaine  '.  on  en  joue  avec  un  archet.  Les  autres 
instruments  de  ce  genre  sont  :  le  kemengeh ,  sorte 
de  violon  à  deux  cordes,  composées  chacune  de 
plus*  de  cinquante  crins  de  cheval  roulés  ensem- 
ble ,  dont  la  caisse  est  faite  avec  les  trois  quarts  d'une 
noix  de  coco,  et  percée  de  petits  trous;  la  lyre  éthio- 
pienne {kissar)j  qui  ressemble  au  luth  antique  ;  une 
sorte  de  harpe  dont  on  joue  avec  le  plectrum,  appe- 
lée canoun\  l'ottd,  guitare  à  sept  cordes  que  l'on 
fait  également  vibrer  avec  le  plectrum. 
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65.  Chanteurs  égyptiens.  —  Les  chanteurs  de  pro- 
fession sont  appelés  alaty  (au  singulier)  et  alatyeh 
(au  pluriel),  ils  forment  une  caste  méprisée  et  de 
mœurs  dissolues.  Lorsqu'on  les  fait  venir  dans  une 
maison  privée,  on  leur  paie  environ  trois  ou  quatre 
francs  pour  une  nuit  d'exécution,  et  les  invités  ajou- 
tent eux-mêmes  leurs  dons  à  ce  salaire;  on  leur 
donne  aussi  de  Teau-de-vie  et  des  liqueurs  qu'ils 
boivent  quelquefois  jusqu'à  ce  qu'ils  tombent  dans 
une  ivresse  complète. 

Les  Égyptiens  ont  des  cantatrices  nommées  aoua-' 
lemei  au  singulier  aimée  (1);  mot  que  les  Européens 
ont  appliqué  improprement  à  toutes  les  danseuses. 
Les  Égyptiens  estiment  beaucoup  le  talent  des  aoua* 
lems;  les  femmes  riches  les  font  venir  dans  leurs  ha- 
rems où  elles  chantent  en  s'accompagnant  du  tar  ou 
du  darabouka ,  tandis  que  le  maître  de  la  maison  et  ses 
convives  se  rendent  dans  la  cour,  pour  écouter  leurs 
accents.  Les  aoualems  de  mérite  sont  très-bien 
payées. 

Le  chant  des  aimées  est  en  général  glapissant  et 
monotone;  on  ne  trouve  dans  leur  voix  rien  qui  res- 
semble à  la  fraîcheur ,  à  la  pureté ,  à  la  sonorité  de 
celles  de  nos  cantatrices. 

Parmi  les  chanteurs,  il  en  est  qui  ont  des  voix 
assez  belles;  les  hautes  sont  les  plus  communes.  Ils 
aiment  les  sons  aigus;  Se  gonflent  et  font  des  efforts 
extraordinaires  pour  soutenir,  pendant  très-long- 

(1)  Mmé^  signifie  femme  lettrée. 
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temps  des  notes  élevées.  Ils  sont  curieux  à  voir  dans 
cet  état,  la  tète  inclinée,  les  deux  mains  aux  oreilles 
qu'elles  entourent  en  forme  de  conque ,  et  s' égosil- 
lant de  toutes  leurs  forces. 

66.  Introduction  de  ta  musique  européenne  dans 
tês  régiments.  —  Lorsque  l'armée  égyptienne  eut  été 
formée,  le  gouvernement,  sachant  qu'en  Europe  cha- 
que  régiment  avait  une  musique  militaire,  voulut  se 
mettre,  sous  ce  rapport  comme  sous  tous  les  autres^ 
au  niveau  de  l'Occident;  il  fit  donc  venir  en  Egypte 
une  compagnie  de  musiciens  français,  à  la  tête  des« 
quels  fût  placé  un  habile  compositeur  espagnol ,  et 
forma  à  Kankah,  où  se  trouvait  le  camp  d'instruction 
et  rétat-*maj€nr  ^  un  conservatoire  de  musique.  Deux 
œnlsélèvesy  furent  réunis;  ils  apprirent  notre  musi* 
que  vocale,  et  è  jouer  de  nos  instruments.  De  même 
que  l'on  avait  adopté  les  batteries  de  nos  tambours, 
demâmeoo  nous  emprunta  nos  airs  guerriers;  mais 
j'avoue  que  quel  que  fût  le  plaisir  que  j'éprouvais 
à  entendre  résonner  nos  marches  et  retentir  les 
accents  de  nos  hymnes  nationaux  ,  dans  les  lieux 
même  oà ,  trente  ans  auparavant ,  ils  avaient  conduit 
à  la  victoire  nos  héroïques  brigades,  je  n'approuvai 
pas  au  fond  le  nouvel  emprunt  que  nous  faisait  l'E- 
gypte. Notre  musique  n'exerce  aucune  influence  sur 
les  Arabes^  la  Marseillaise,  elle-même,  qu'ils  re- 
marquent seulement  parce  qu'ils  l'appellent  la  chan- 
son de  Bonaparte,  ne  fait  rien  vibrer  dans  leurs  âmes: 
en  imposant  aux  Arabes  nos  instruments  et  nos  airs, 
on  manqua  donc  entièrement  le  but  naturel  des  musi- 
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quesde  régimenls.  Lorsqu'on  les  a  créées  en  Europe, 
on  a  voulu  agir  sur  les  soldats  par  un  puissant  moleur 
d'enthousiasme;  sans  doute  la  musique  est  une  lan- 
gue, une  langue  éloquente  qui  produit  d'immenses 
effets  sur  les  masses  ;  mais  en  forçant  les  Arabes  à 
exécuter  et  à  entendre  nos  airs,  on  a  commis  la  même 
faute  que  si  Ton  voulait  émouvoir  un  peuple  en 
lui  faisant  apprendre  et  répéter  de  sublimes  paroles 
dans  un  idiome  qu'il  ne  comprendrait  pas.  Aussi  les 
Égyptiens,  qui  s'évanouissent  presque  de  plaisir  en 
écoutant  les  monotones  cantilènes  de  leurs  alatyeh, 
bien  loin  d'être  exaltés  par  les  orchestres  militaires, 
n'éprouvent  à  leur  jeu  que  de  l'ennui,  que  du  malaise; 
parmi  les  instruments  qui  concourent  à  ce  qu'ils  ap- 
pelleraient volontiers  une  cacophonie,  la  grosse  caisse 
seule  trouverait  peut-être  grâce  à  leurs  yeux.  11  eut 
été  plus  raisonnable  d'appeler  en  Egypte  des  artistes 
de  talent  qui  auraient  pu  saisir  et  s'approprier  le  gé- 
nie de  la  musique  arabe,  et  qui  auraient  combiné  une 
orchestration  spéciale  dans  laquelle  les  instruments 
nationaux  auraient  trouvé  placé.   Par  là  on  serait 
sans  doute  parvenu  à  exercer  une  influence  musicale 
réelle  sur  les  troupes  égyptiennes. 

Du  reste,  comme  on  le  pense  bien ,  notre  musique 
ne  peut  pas  êlre  bien  rendue  par  des  hommes 
qu'elle  laisse  tout  au  moins  indifférents.  Le  conserva- 
toire de  Kankah,  qui  fournissait  des  sujets  capables, 
a  été  supprimé.  On  a  placé  dans  chaque  régiment 
un  maître  de  musique  européen;  mais  il  lui  est  im- 
possible de  posséder  assez  bien  la  théorie  et  la  pra- 
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lique  de  tous  les  instruments  pour  les  enseigner  ; 
aussi  les  musiques  militaires  sont-elles  loin  d^étre 
au  niveau  de  celles  de  l'Europe,  et  lorsque  les  Arabes 
seront  livrés  à  eux-mêmes  elles  dégénéreront  infailli- 
blement. 

§  X. 

DANSE. 
Dansé  égyptienne.  —Danseuses ,  aimées.  —  Les  danseurs. 

67.  Danse  égyptienne.  —  11  n'y  a  aucun  point  de 
ressemblance  entre  la  danse  des  Orientaux  et  celle 
d'Europe;  chez  nous  la  danse  est  en  général  un  di- 
vertissement entre  les  deux  sexes  ;  en  Orient,  jamais 
une  femme  ne  danserait  avec  un  homme.  En  Europe 
elle  est  un  exercice  actif,  elle  consiste  en  des  cour- 
ses faites  en  cadence,  en  des  jeux  de  jambes  savam- 
ment combinés,  en  une  saltation  académiquement 
réglée.  En  Egypte,  elle  n'est  qu'une  succession  de 
poses ,  de  contorsions ,  de  gestes  qui  ont  pour  but 
unique  de  provoquer  et  d'exprimer  des  sensations 
voluptueuses. 

Les  danses  égyptiennes  ont  dû  exister  de  toute 
antiquité.  J'ai  vu^,  moi-même,  dans  les  inscriptions 
hiéroglyphiques  de  Thèbes,  de  Gourna,  etc.,  des  scè- 
nes d'intérieur,,  dans  lesquelles  les  danseuses,  sous  le 
même  costume  quecelles  d'aujourd'hui,  exécutent  les 
mêmes  poses  et  des  gestes  identiques.  —  Il  y  a  aussi 
beaucoup  de  ressemblance  entre  les  danses  des  baya- 
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dères  indiennes  et  celles  des  alniées;  ce  n'est  pas,  du 
resli\,  le  seul  point  de  similitude  qui  existe  entre  les 
Indicé  et  les  Égyptiens.  Les  danses  espagnoles  sont 
au  fond  de  la  niêrae  nature  que  celles  de  l'Egypte  : 
elles  portent  le  cachet  de  leur  origine  moresque  j 
mais  elles  ont  bien  plus  de  légèreté,  d'élégance,  de 
délicatesse  et  de  poésie. 

Les  mœurs  sont  beaucoup  plus  relâchées  en  Egypte 
que  dans  les  autres  parties  de  l'empire  ottoman  ; 
aussi,  quoique  la  religion  eût  sévèremement  prohibé 
la  danse,  y  avait-on  permis  de  tout  temps  aux  gaouasys 
(c'est  le  nom  des  danseuses  publiques)  d'exécuter 
leurs  voluptueux  exercices ,  non-seulement  dans  les 
maisons  particulières,  mais  encore  en  public;  ce  n'est 
que  depuis  peu  d'années  qu'une  ordonnance  de  po- 
lice leur  a  défendu  de  parader  dans  les  rues  du  Caire 
et  d'Alexandrie. 

La  danse  n'entre  pas  dans  l'éducation  des  jeunes 
personnes.  Il  en  est  cependant  qui  apprennent  à  imi* 
ter  les  mouvements  des  aimées.  Quelque  licencieux 
qu'ils  soient,  leurs  parents  ne  s'en  etfarouchent  pas; 
il  est  vrai  que  les  femmes  honnêtes  n'osent  les  exé* 
cuter  que  dans  l'intérieur  du  harem  avec  leurs  com«* 
pagnes,  mais  jamais  devant  leur  père,  leur  mère,  ou 
leur  mari.  Gomme  la  danse  est  un  amusement  qui 
plait  beaucoup  aux  dames,  il  y  a  chez  les  grands  sel* 
gneurs  des  esclaves  danseuses. 

11  est  rare  que  les  musulmans  fassent  venir  chez  eux 
les  gaouasys.  Les  juifs  et  les  Européens  sont  à  peu 
près  les  seuls  qui  se  donnent  cette  licence.  Mais  lor»- 
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que  les  gaouasys  dansent  chez  les  musulmans ,  ce 
n'est  jamais  que  devant  les  hommes  ou  devant  les 
femmes  séparés  ;  chez  les  uns  ou  ches  les  autres  i 
c'est  toujours  la  salie  de  réception  qui  est  le  théâtre 
des  exercices  chorégraphiques.  Quand  les  danseuses 
jouent  pour  les  hommes  dans  le  mandarah,  un  pe- 
tit orcheMre,  composé  des  instruments  dont  j'ai 
parlé  plus  haut,  les  accompagne ,  et  elles  sont  si 
sensibles  au  sentiment  de  la  cadence  que  j'en  ai  vu 
ne  plus  pouvoir  exécuter  leurs  mouvements  si  la 
musique  marquait  mal  la  mesure.  Les  musiciens 
sont  placés  dans  un  coin  de  la  salle  ;  les  danseuses 
occupent  le  dourka^  et  les  assistants,  silencieuse* 
ment  assis  autour  du  divan,  jouissent,  en  fumant  le 
chibouck,  du  spectacle  sensuel  que  leur  a  préparé 
la  libéralité  de  leur  hôte.  De  temps  en  temps  on  fait 
passer  parmi  les  danseuses  et  les  musiciens  de  petits 
verres  d'eau -de -vie,  qui  les  excitent  progressive* 
ment  et  les  jettent  souvent  dans  l'ivresse.  Dans  le 
harem,  les  musiciens  ne  sont  pas  admis,  et  alors 
les  danseuses  ne  sont  accompagnées  que  du  tambour 
de  basque  et  du  darabouka,  que  frappent  les  fem- 
mes de  leur  suite. 

68.  Dan^euseSs  —  Les  aimées  sont  en  général  de 
jeunes  et  jolies  femmes  ;  elles  sont  à  la  fois  artistes 
et  courtisanes.  Leur  costume  est  à  peu  près  le  même 
que  celui  que  portent  les  dames  élégantes  du  pays  et 
que  nous  avons  déjà  décrit;  mais  il  est  empreint  d^ 
ce  caractère  particulier  qui  distingue  partout  l'ex* 
teneur  de  la  femme  galante  de  celui  de  la  dame 
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honnête.  Ainsi  leurs  vêlements  serrent  et  dessinent 
davantage  les  formes  ;  leur  gorge  est  découverte , 
leurs  bras  sont  nus  ;  il  y  a  dans  leur  parure  recher- 
che des  étoffes  les  plus  précieuses,  affectation  de 
richesses,  profusion  d'or  et  de  bijoux. 

Elles  dansent  par  groupes  de  deux  ou  de  quatre  ; 
néanmoins ,  quoiqu'elles  mettent  une  certaine  symé- 
trie harmonique  dans  leurs  mouvements,  il  ne  fau- 
drait pas  s'attendre  à  les  voir  former  des  figures  et 
des  tableaux  réguliers,  comme  ceux  que  dessinent 
pour  nos  théâtres  d'habiles  chorégraphes. 

La  nature  de  leur  danse  est  tellement  licencieuse 
que  je  ne  me  hasarderai  pas  à  en  décrire  les  détails^ 
et  que  je  me  contenterai  d'en  parler  en  termes  gé- 
néraux. 

Lorsqu'elles  se  présentent  sur  le  dourka,  elles 
commencent  à  faire  quelques  pas  en  agitant  au- 
dessus  et  autour  de  leur  tête  de  petites  cymbales  de 
cuivre,  qu'elles  tiennent  du  pouce  et  du  médius  de 
chaque  main  et  dont  elles  jouent  avec  beaucoup  d'ex- 
pression. Elles  se  troussent  ensuite  en  arrière,  en 
avant,  adroite  et  à  gauche,  comme  feraient  des  ba- 
teleurs. Ce  prélude  achevé,  la  danse  commence: 
alors  leurs  jambes  demeurent  immobiles  de  même 
que  la  partie  supérieure  de  leur  corps,  excepté  les 
bras,  qu'elles  écartent,  arrondissent,  baissent  ou 
élèvent,  suivant  les  diverses  phases  du  sentiment 
lascif  qui  paraît  les  animer.  Agités  par  une  trépi- 
dation incessante,  que  tour  à  tour  elles  accélèrent 
avec  une  audacieuse  énergie  ou  ralentissent  langou- 
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reiisement ,  leurs  hanches  et  leurs  reins ,  assouplis  à 
lout43s  les  contorsions,  feignent  avec  impudeur  les 
émotions  physiques  les  plus  sensuelles;  c'est  le 

ribrabunt  sine  fine  prurientes 
Lascivos  docili  tremore  lumbos, 

par  lequel  Martini  dépeignait  ta  danse  des  (ilies  de 
Gadès.  Elles  ont  du  reste  plusieurs  espèces  de  danses. 
L'une,  c'est  la  plus  hardie  et  la  plus  brutale,  est 
exclusivement  empreinte  du  génie  égyptien;  une 
autre  parait  combinée  avec  la  danse  grecque ,  elle 
est  mêlée  de  quelques  pas;  une  troisième  est  connue 
sous  le  nom  de  danse  des  guêpes  (nahleh).  Les  aimées 
feignent  d'avoir  été  piquées  par  une  guêpe  qu'elles 
cherchent  dans  leurs  vêtements  en  criant  :  Nahleh- 
oh!  nahleh-oh  !  (ah!  la  guêpe!  ah  !  la  guêpe!  )  Pour 
saisir  Tinsecto  imaginaire,  elles  se  dépouillent  peu 
à  peu  et  ne  restent  couvertes  que  d'un  voile,  qu'elles 
font  flotter  etlaissents'entr'ouvrir  de  temps  en  temps; 
elles  se  rhabillent  ensuite,  toujours  en  mesure.  On 
conçoit  qu'un  tel  spectacle  doive  agir  sur  les  sens 
les  plus  engourdis. 

Après  que  la  danse  est  arrivée  a  son  plus  haut 
point  de  lasciveté ,  il  y  a  des  moments  de  repos , 
pendant  lesquels  les  aimées  viennent  agacer  les  spec* 
tateurs.  Leurs  provocations  s'adressent  en  général 
au  principal  invité;  et,  il  faut  le  dire,  on  s'y  prête 
très-volontiers.  Elles  s'asseoient  sur  les  genoux  de  ce- 
lui qu'elles  favorisent  de  leurs  cajoleries,  l'embras- 
sent et  prennent  avec  lui  des  licences  dont  on  s'effa* 
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rouclierait  même  dans  le  mystère,  si  on  n'y  était  ha- 
bitué, et  de  la  publicilé  desquelles  les  Européens 
ne  pourraient  s'empêcher  de  rougir. 

Les  assistants  témoignent  leur  satisfaction  aux 
danseuses  qu'ils  préfèrent  par  des  cadeaux,  qu'ils 
leur  remettent  d'une  façon  singulière.  Ce  sont  de 
petites  pièces  d'or  qu'ils  mouillent  avec  de  la  salive 
et  qu'ils  leur  appliquent  au  front,  sur  la  gorge,  sur 
les  bras ,  etc. 

Les  aimées  les  plus  belles  et  les  plus  adroites  par- 
viennent à  acquérir  une  certaine  opulence.  Elles 
forment  dans  la  nation  égyptienne  une  caste  à  part , 
de  même  qu'en  Europe  la  race  des  Gitanes  5  cette 
caste  remonte  sans  doute  aux  temps  les  piqs  reculés; 
son  origine  doit  être  aussi  ancienne  que  celle  des 
jeux  licencieux  dont  elle  a  gardé  la  tradition ,  et  dont 
elle  amusa  les  Pharaons  ,  et  ces  momies  vieilles  de 
plusieurs  milliers  d'années ,  sur  les  tombeaux  des* 
quelles  on  les  voit  encore  représentés. 

69.  Les  danseurs.  —  Il  y  a  sans  doute  dans  les 
danses  égyptiennes  quelque  chose  d'original  et  qui 
mérite  de  piquer  la  curiosité.  Il  serait  à  désirer 
néanmoins  qu'on  les  remplaçât  par  des  danses 
moins  indécentes.  Dans  tous  les  cas ,  telles  qu'elles 
sont ,  elles  sont  préférables  encore  aux  ignobles  exer- 
cices des  danseurs. 

Gomme  les  musulmans  ne  sont  pas  censés  avoir  la 
permission  de  voir  danser  des  femiloes ,  ils  ont  eu  de 
tout  temps  de  jeunes  danseurs  {khoioals)  revêtus  du 
costume  féminin.  3i  cbe9  nou^  l'homme  qui  danse 
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cxcile  rarement  un  «enlimcnt  agréable^  le  khowal 
égyptien  laisse  dans  l'âme  une  impression  de  dégoût. 
Cq  qui  est  immoral  dans  la  danse  des  aimées  devient 
wf^ipe  dans  calie  des  khowals  \  et  pourtant,  depuis 
guQ  l'on  a;  prohibé  les  danseuses  publiques,  le 
nombre  do  ces  hommes  abrutis  s'est  accru,  à  la 
bontà  de  la  morale ,  h  laquelle  leur  existence  porte 
le  plus  avilissant  outrage.  De  même  qu'en  détruisant 
les  prostituées ,  on  a  remplacé  un  abus  par  un  abus 
pire  encore,  de  même,  en  supprimant  les  danses 
publiques  des  femmes,  on  a  détruit  une  immoralité 
au  prolitd'une  immoralité  plus  monstrueuse.  J'espère 
qye  le  gouvernement  égyptien  ne  tardera  pas  à  l'ex- 
tirper du  pays  qu'elle  souille,  ou  du  moins  à  pré- 
férer le  moins  mauvais  au  pire, 

§  XI. 

JEUX,    EXEIiGIGES,    BATELEURS. 
Jeiit  âê  htiasdl.  ^  Jtui  de  calcul.  -^  fixerelcM  gymDaitiquM.  «« 

70*  /#IW?  (jjfe  A^ar<|.  r^  Les  Arabes,  avec  leur  im^^ 
gi^atiqn  ardeqte,  devaient  nécessairement  être  en- 
clins m  jdUt  Aussi  U^hoq»^  d't**î^  spécialement  (\é^ 
feqdu  les  jeHi(  da  basiir4*  Cependant  les  Égyptiens , 
beaucoup  moins  soriipvil^u^  sur  plusieurs  points  que 
les  autres  musulmans,  ont  transgressé  la  prohibition 

du  Prophi^tei  le  jeijt  pi  Mm  d^  leurs  di^traotionsi 
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favorites.  Lesgcns  du  peuple  jouent  volontîers  à  pair 
et  impair, 

71.  Jeux  de  calcul.  —  Mais  c'est  surtout  pour  les 
jeux  qui  conviennent  à  leurs  habitudes  de  repos 
nonchalant  qu'ils  montrent  du  goût  :  ils  aiment 
beaucoup  les  dames  ( rfaftweft ) ,  le  trictrac  (taoulah), 
ils  ont  une  grande  prédilection  pour  les  échecs  {se^ 
ireng)\  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  joueurs  leur 
consacrer  des  journées  entières.  Les  pièces  des  échecs 
sont  en  général  grossièrement  façonnées.  Les  grands 
seigneurs  seuls  les  ont  en  bois  précieux  ou  en  ivoire. 

Les  cartes  sont  peu  estimées.  Parmi  les  jeux  si 
divers  auxquels  elles  se  prêtent ,  les  Égyptiens  en 
connaissent  à  peine  quelques-uns,  qu'ils  appellent 
particulièrement  lib-el-koumar  (jeux  de  hasard  ou 
de  gain),  parce  qu'ils  ont  l'habitude  d'intéresser  les 
parties  avec  de  l'argent. 

Il  est  d'autres  jeux  qui  sont  propres  à  l'Egypte  et 
à  l'Orient;  il  serait  trop  long  de  les  expliquer  (1). 
L'un  d'eux,  le  mangaleh,  se  joue  à  deux  avec  une 
planche  sur  la  longueur  de  laquelle  sont  creusés  de 
chaque  côté  six  trous  formant  deux  rangées  parallè- 
les ,  et  dans  lesquels  on  place  de  petites  pierres  ou 
des  coquilles  que  l'on  se  propose  de  ramener  toutes, 
par  une  suite  de  combinaisons,  à  un  trou  déterminé. 
Un  autre,  le  tab,  est  fort  répandu.  Il  est  assez  com- 
pliqué et  présente  quelque  analogie  avec  le  trictrac. 
Un  troisième ,  nommé  syga^  est  joué  surtout  par 

(1)  M.  W.  Lane  en  a  exposé  la  théorie  dans  le  tome  ii  de  son  ou- 
vrage On  the  manners  and  customs  of  the  modem  Egyptians. 
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les  fellahs.  Le  jeu  tic  dames  est  celui  auquel  il  res- 
semble le  plus. 

On  fait  la  partie  dans  les  maisons  particulières  et 
dans  les  cafés.  On  risque  rarement  de  l'argent  ; 
Tenjeu  ordinaire  ne  dépasse  pas  quelques  tasses  de 
café. 

72.  Exercices  gynmastiques.  —  La  torpeur  habi- 
tuelle des  Égyptiens  les  rend  peu  propres  h  ces  sortes 
d'exercices,  qui  demandent  de  l'agilité,  de  la  vi- 
gueur, de  l'adresse.  On  ne  les  voit  pas  se  disputer 
la  supériorité  à  la  course  ou  dans, ces  luttes  qui  dé- 
veloppent la  vivacité  et  la  souplesse  des  mouvements. 
H  est  vrai  que  les  fellahs  s'escriment  quelquefois , 
dans  ies  fêtes  publiques  surtout,  avec  de  longs  bâ- 
tons nommés  neboutSj  dont  ils  s'efforcent  de  frapper 
leurs  advei^aires  à  la  tôte.  Mais  ils  portent  et  parent 
les  coups  avec  mollesse ,  et  leurs  combats  ne  sont 
jamais  ni  ardents  ni  bien  habiles.  Il  y  a  aussi  des  lut- 
teurs qui ,  à  demi  nus  et  le  corps  frotté  d'huile , 
ont  l'air  de  chercher  à  se  terrasser.  Leurs  efforts 
paraissent  ridicules  à  ceux  qui  connaissent  l'énergie 
et  l'adresse  de  nos  lutteurs  d'Europe. 

73.  Exercices  à  cheval.  —  L'équitation  est  en 
grand  honneur  chez  les  Orientaux.  Ils  la  regardent 
comme  un  exercice  noble.  Â  peine  sortis  de  l'enfance, 
les  jeunes  gens  de  familles  riches  ou  aisées  appren- 
nent à  manier  le  cheval.  Ils  ne  tardent  pas  à  monter 
avec  aplomb  les  coursiers  les  plus  fougueux  et  à 
exécuter  sur  ces  animaux  des  exercices  qui  déve- 
loppent, leur  vigueur  et  leur  adresse.  Autrefois  les 
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Mamelouks  surtout  se  distinguaient  dans  ce  genre; 
Fart  qu'ils  avaient  de  se  servir  de  leurs  ^rmes  et  de 
faire  à  cheval  des  évolutions  rapides  et  difficiles 
avait  mérité  à  leurs  célèbres  phalanges  la  réputation 
d'être  la  meilleure  cavalerie  du  monde. 

L'un  de  leurs  exercices  favoris,  et  qui  leur  a 
survécu  en  Egypte,  étajt  celui  du  djerid,  qui  rap- 
pelle nos  tournois  et  nos  carrousels  chevaleresques. 
\oici  en  quoi  U  consiste  :  deux  cavaliers  courent  au 
galop  à  la  rencontre  Tun  de  T autre.  Pendant  cette 
charge,  r un  des  jouteurs  lance  avec  force  et  comme 
un  trait  à  son  adversaire  un  bâton  de  palmier  long 
de  quatre  à  six  pieds.  S'il  l'atteint,  il  peut  quelque- 
fois le  blesser  grièvement  et  même  le  tuer ,  tant  le 
djfrid  est  jeté  avec  vigueur.  Mais  l'adresse  consiste 
a  l'éviter  ou  à  le  saisir  à  la  volée  par  la  main.  Avant 
de  devenir  acteurs  dans  ce  jeu  belliqueux ,  les  Arabes 
s^exercent  long- temps  à  frapper  du  djerid  un  but 
immobile. 

Ges  exercices  équestres  sont  loin  d'approcher  de 
ceux  que  l'on  voit  dans  les  manèges  d'Europe. 

7i.  Jongleurs j  batadim.  —Il  y  a  beaucoup  d'es- 
camoteurs {khounah)  dans  les  rues  du  Caire.  Us  don- 
nent l^urs  représentations  sur  les  places  publiques 
au  milieu  du  cercle  de  curieux  qu'ils  attirent,  ils 
font  un  très-grand  nombre  de  touros  et  gagnent  ^ussi 
l'approbatiqn  et  les  petits  dons  de  leurs  spectateurs 
par  des  n^ots  et  des  gestes  indécents.  Le  jongleur  a 
ordinairement  pour  aides  un  ou  deux  enfants.  H  feint 
de  leur  enfoncer  dans  le  corps  une  pique ,  qui ,  en 


vés^litéi  ^  reog9!q6  dan»  up  Kaançh^  de  ])oi»  ;  )) 
fiuGQ  njn  de  oe^  t^nrants  par  t^rra  st  paraH ,  par  le 
même  artifice ,  lui  eafopcer  dapi^  le  nei  I9  \mfàU 
d'uQ  G^nif.  D'autres  fois  il  ouyrç  I4  bouche  de  l'un 
de  ses  jat^ngs  (élèves ,  saisit  sa  joue  en  de4ans 
et  en  dehors  dans  un  cadenas  qu'il  ferip^  e^quî 
demeure  suspendu  au  visage  du  patient.  La  plupart 
des  tours  d'escamotage  des  jongleurs  égyptiens  res* 
semblent  à  ceux  des  prestidigitateurs  ambulants  de 
l'Europe  ;  ils  ont  des  tours  de  gobelet  par  les(iuels  ils 
transforment  des  œufs  en  poulets ,  teignent  de  di- 
verses couleurs  des  morceaux  de  papier  blanc,  etc. 
lis  feignent  d'avaler  du  coton  en  laine  et  retirent  de 
leur  bouche  du  coton  (lié  de  couleurs  différentes.  Ifs 
jettent  de  la  poussière  dans  un  vase  rempli  d'eau  et  la 
retirent  sèche ^  et  font,  aux  applaudissements  de  la 
foule,  mille  autres  merveilles  de  ce  genre. 

pans  les  jours  de  fête,  des  baladins  jouent  sur  les 
places  du  Caire  des  espèces  de  parades,  farces  gros- 
sières qui  amusent  beaucoup  le  peuple.  Les  Égyp- 
tiens ont  aussi  des  marionnettes  ;  l'acteur  qui  tes 
montre ,  caché  dans  un  carré  de  planches ,  les  feit 
mouvoir  au  moyen  de  fils  d'archal  et  prêle  à  ses  pe- 
tites poupées,  fort  mal  faites  d'ailleurs,  des  discours 
qu'il  prononce  pour  les  rendre  plus  vraisemblables 
d'une  voix  conlrefeîle  et  flûtéc. 

Quelques  comédiens  donnent  des  représentations 
dans  des  maisons  particulières.  Les  pièces  qu'ils 
jouent  sont  sans  intrigue  et  dépourvues  de  naturel  et 

d'esprit.  C'est  le  berceau  de  l'art  dramatique  i^usla 

7. 
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forme  la  plus  éléinentaire  et  la  moins  attrayante. 
Des  troupes  de  bohémiens  exécutent  en  public  des 
tours  de  force  et  dansent  sur  la  corde.  Quelques  in- 
dividus montrent  des  singes,  des  chiens  et  d'autres 
animaux  intelligents  qu'ils  dressent  à  danser  et  à 
faire  diverses  évolutions. 

§  XII. 

FÊTES    PUBLIQUES. 

75.  Excepté  la  fête  célébrée  pour  l'ouverture  du 
Kalich(l),  réjouissance  populaire  traditionnellement 
conservée,  qui  accueille  Finondation  du  Nil  depuis 
plusieurs  milliers  d'années,  les  fêtes  égyptiennes  ont 
toutes  un  objet  religieux. 

On  dirait  que  le  législateur  des  musulmans  a  tout 
fait  afin  de  les  distinguer,,  dans  leurs  pratiques  pieu- 
ses, des  sectateurs  des  autres  cultes.  Pour  les  appeler 
à  la  prière ,  il  ne  s'est  pas  servi  des  trompettes  des 
hébreux,  des  cloches  des  chrétiens,  mais  il  a  em- 
ployé la  voix  de  l'homme.  Les  israélites  entrent  dans 
leurs  temples  les  pieds  chaussés,  la  tête  couverte; 
les  chrétiens  ont  la  tête  nue  dans  leurs  églises;  les 
musulmans,  au  contraire,  gardent  leur  turban,  mais 
s'enlèvent  la  chaussure,  dans  les  mosquées.  De  même 
dans  le  but  de  n'imiter  ni  les  juifs  ni  les  chrétiens^ 
leur  fête  hebdomadaire  n'a  pas  été  fixée  au  samedi  ou 

(1)  Voyez  1. 1,  page  58. 
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diuianche ,  mais  au  vendredi*  Du  reste,  le  vendredi, 
quoique  consacré  à  la  prière ,  n'est  pas,  comme  le 
sabbat  ou  le  dimanche,  un  jour  de  repos.  Après  s'être 
acquittés  de  leurs  devoirs  religieux,  les  musulmans 
vaquent  à  leurs  affaires,  de  même  que  pendant  le 
reste  de  la  semaine. 

.  Ils  n'ont  de  fêtes  publiques  et  communément  cé- 
lébrées que  celles  du  Ramazan  et  du  Baïram.  Leurs 
autres  réjouissances  religieuses  que  je  vais  énumé*- 
rer  n'ont  pas  le  même  caractère  de  solennité. 

L'année  musulmane  s'ouvre  par  le  mois  de  mo- 
harrem.  Les  dix  premiers  jours  de  ce  mois  sont  re 
gardés  comme  bénis  ;  de  nombreuses  superstitions 
populaires  s'y  rattachent  ;  mais  le  dixième  surtout , 
nommé  açhouraj  est  sanctifié  par  plusieurs  anniver- 
saires. C'est  le  jour  où  Adam  et  Eve  se  rencontrèrent 
après  avoir  été  chassés  du  paradis  terrestre,  et  celui 
où  Noé  sortit  de  l'arche.  On  fêle  principalement 
pendant  Vachoura  le  martyre  d'un  petit-fils  du  pro- 
phète, Husseyn,  qui  périt  à  la  bataille  de  Karbeleh. 

Pendant  le  mois  de  safer,  le  retour  des  pèlerins 
de  la  Mecque  excite  un  grand  intérêt  au  sein  de  la 
population. 

Dès  le  commencement  du  troisième  mois  on  fait 
les  préparatifs  de  la  célébration  de  l'anniversaire  de 
la  naissance  du  prophète ,  désignée  par  les  mots  : 
Moukd  en  Nehy.  La  place  de  l'Esbekyeh  est,  au 
Caire  9  le  théâtre  des  cérémonies.  Les  derviches 
saady  sont  les  principaux  acteurs  de  la  fête  :  ils  se 
réunissent  en  corps  et  se  livrent  à  la  bizarre  prati- 
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€f!ie  dtî  zikr,  que  j'ai  décrite  dans  Tuft  des  pài*àgfa- 
)[>hes  qui  précèdent  ;  leur  chef,  le  Cheikh  el  Btkty^ 
demeure  ^ur  la  place  de  iEsbekyeh  ;  en  i'éWurrtànt 
procesèionnellementy  de  jour  là,  de  la  mds^uéëà  sa 
demeure,  il  s'ârrèté  à  peu  dô  distance  de  celle-  ci, 
pour  accomplir  le  doseh.  Voici  ce  que  c'est  que  celte 
pratique;  cent,  deux  cents  derviches  se  proster- 
nent sur  le  soi,  1^  face  éontfe  terre,  les  uns  à  côté 
des  autres;  ils  forment  au  cheik  une  espèce  de  tapis 
vivant,  sur  lequel  il  court  à  cheval,  suivi  de  quel- 
ques-uns de  ses  confrères  qui  marchent  pieds  nus. 
Les  pieu*  dervicih^s  sur  le  dos  desquels  la  proces- 
sion a  passé  ont  la  prétention  de  n'avoir*  pas  étê^ 
endoloris  par  les  sabots  du  cheval  du  cheik  :  c'est  là, 
disent-ils,  une  preuve  éclatante  de  leur  sainteté. 

Plusieurs  anniversaires  de  santons  sont  fêtés;  ceux 
qui  jouissent  de  la  plus  grande  réputation  et  auxquels 
on  consacré  le  plus  de  pompe  sont  le  Mouled  el 
Haêlaneyn,  en  Thonneur  d'un  petit-fils  de  Mahorttet^ 
el  le  Mouled  el  Zdideh^Zaynebj  consacré  à  la  fille  de 
l'iman  Aly. 

La  nuit  du  27  du  mois  de  regeb  éèt  célébrée 
comme  anniversaire  de  Tascension  au  ciel  du  pré-* 
phète ,  appelée  Leylel  el  Mirag. 

Le  Ramazan,  le  Petit- Baïram ,  qui  le  tet*mine,  et 
le  Grand^Dairam,  qui  correspond  à  l'arrivée  des  pé* 
lerins  à  la  Mecque,  sont,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  les 
seules  solennités  publiques.  C'est  prîhcîpaleiîhe'nt 
pendant  ces  dernières  fêteé  et  les  riuits  du  Ramazan 
que  les  bateleurs,  les  clianteurs ,  les  contetirS,  leé 


dânsèuseâ  ,  le§  musicien»  remplissent  les  rued  et 
àmtiseht  là  foule ,  et  qu'il  est  permis  de  saisir  plu-^ 
sieurs  des  caractères  les  plus  curieux  qui  disilagùeni 
le  peuple  égyptien. 

8  XllI. 

DIVERS  DÉTAILS  DE  MGEURS. 

Mendicité.— Voleurs. — Les  condamnés  au  bagne.  —  Meurtre.  —  feédl- 
llons.  ^  Eiëèiltionfl  cà|i4taiei«  «^  Suicide.  —  Duei. 

76 «  Mendidléi  ^  Quoique  le  peuple  ait  toujours  été 
ttii^rable  en  Egypte^  la  mendietté  n'y  a  jamais  été 
três-répâudue.  Les  besoins  des  Égyptiens  sont  si  bor^ 
iiés^  et  il  leur  est  si  facile  d'y  subtenir ^  qu'il  est 
bien  rare  qu'un  homme  se  troute  dans  rimpossibi-^ 
lilé  de  gagner  lui-même  sa  \ie.  L'Égyptien  so  garantit 
avec  une  simple  chemise  contre  la  fralëbeur  des  hi- 
Iner»  qui  n'est  jamais  bien  rigoureuse.  H  ne  redoute 
pas  les  ardeurs  du  soleil  qu'il  bravé  depuis  sdii  èn^ 
fatice.  S'il  if'a  rien  pour  sd  nourriture,  il  est  sAr  de 
t*eeevoir  du  pain  et  quelque  autre  aliment  de  celui  dé 
sed  (Compatriotes  à  qui  il  en  demandera. 

Il  y  avait  cepefidànt  autrefois  dans  la  capitale  des 
iMndiants  qui  spéculaient  silr  les  sentiments  chari-^ 
tnblès  que  l'islamisme  entretieM  parmi  sesaectateursi 
H  arrivait  que  ces  quêteurs  d'aumônes  réalisaient  dés 
sommeà  imporlaiites.  La  plupart  employaient  leurs 
irofiti  à  jpmnàht  du  kasebiobf  pendant  TifreaM  fié« 
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yreuse  qu'il  procure,  ils  s'imaginaient  être  les  hom- 
mes les  plus  heureux  du  monde,  et  ces  délices  idéales 
en  faisaient  les  égaux  de  ceux  qui  vivent  au  milieu 
des  jouissances  réelles. 

Depuis  quelques  années,  Méhémet-Ali  a  créé  un 
dépôt  de  mendicité  où  sont  réunis  plus  de  quatre 
cents  mendiants,  hommes,  femmes  ou  enfants. 

77.  Voleurs.  —  L'anarchie  qui  régnait  en  Egypte 
avant  le  gouvernement  de  Méhémet  -  Ali  favorisait 
tous  les  désordres  et  avait  permis  à  des  bandes  de 
voleurs  de  se  former  partout  et  principalement  dans 
la  Haute-Égyple.  Des  pirates  s  étaient  organisés  sur 
le  Nil  ;  ils  poursuivaient  les  barques  à  la  nage;  c'était 
la  nuit  qu'ils  choisissaient  de  préférence  pour  opérer 
leurs  rapines.  On  raconte  de  leur  adresse  des  choses 
incroyables.  Du  reste,  ils  étaient  peu  courageux ,  et 
fuyaient  devant  les  Européens  qui  faisaient  contre 
eux  bonne  contenance. 

Méhémet-Ali  a  extirpé  tous  ces  brigandages.  La 
vigueur  de  son  pouvoir,  la  sévérité  de  sa  justice  ont 
fait  disparaître  les  pirateries  des  riverains  du  Nil , 
comme  les  pillages  des  Bédouins.  Aujourd'hui  les 
habitants  du  village  dans  la  circonscription  duquel 
un  vol  se  commet  contre  un  voyageur  sont  solidai- 
rement obligés  de  payer  une  indemnité  à  celui  qui  a 
été  victime  du  crime;  tous  par  conséquent  sont  in- 
téressés au  maintien  du  bon  ordre  et  à  faire  une  vi- 
gilante police. 

Il  y  a  en  Egypte  moins  de  vols  qu'en  Europe, 
^surtout  de  ceux  qui  sont  accompagnés  de  circonstaA- 
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ces  ^aggravantes  I  à  main  armée,  avec  effraction,  etc. 

78.  Les  condamnés  au  bagne.  —  Depuis  que  Tar- 
senal  d'Alexandrie  a  été  fondé,  on  a  créé  un  nouveau 
genre  de  peine  que  Ton  a  fait  concourir  à  T utilité  de 
ce  magnifique  établissement,  je  veux  parler  delà  peine 
du  bagne.  Les  coupables  de  certains  crimes  sont 
condamnés  aujourd'hui,  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long,  aux  travaux  forcés;  mais  le  forçat  égyptien 
n'est  pas  tlétri  :  après  avoir  subi  sa  punition  il  rentre 
dans  lasociété  et  y  occu[)e  le  même  rang  qu'avant  son 
séjour  au  bagne;  s'il  veut  se  marier,  aucune  famille 
de  sa  condition  ne  se  croira  souillée  de  son  alliance. 
Les  peines  infligées  par  la  loi  ne  sont  jamais  considé- 
rées par  un  musulman  comme  un  déshonneur, comme 
une  tache  indélébile. 

79.  Meurtre.  —  L'assassinat,  si  commun  chez  les 
peuples  civilisés ,  est  très-rare  en  Orient.  Encore  le 
petit  nombre  de  crimes  de  ce  genre  que  l'on  pour- 
rait y  relever  n'ont-ils  presque  jamais  pour  motifs 
les  basses  passions,  les  instincts  cupides  et  féroces 
qui  arment  en  Europe  le  bras  de  la  plupart  des 
meurtriers.  On  sait  que  le  fanatisme  mit  le  poignard 
à  la  main  de  Soliman,  l'assassin  xle  Kléber.  La  même 
exaltation  farouche  lit  porter,  par  un  Arabe  étu* 
diani  en  médecine ,  deux  coups  de  poignard  sur  le 
directeur  de  l'école  d'Abou-Zabel.  Dans  les  moments 
de  commotion  publique^  pendant  les  révolutions,  de 
grands  excès  ont  été  commis  ;  les  révoltes  du  Caire, 
lors  de  l'expédition  française ,  sont  de  terribles 
oxeipples  des  horreurs  auxquelles  peuvent  se  livrer 
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deà  populations  furieuses.  Mais  dans  les  circoiiétàn- 
ces  ordinaires,  l'Égyptien  est  doux  et  soumis  ;  il  est 
presque  impossible  qu'alors  la  préméditatiorl  d'un 
crime  sanglant  entre  dans  son  âme  naturellement 
paisible. 

80;  Sédilions.  —  Ce  caractère  pacifique  rend  le 
peuple  égyptien  incapable  de  se  soulever  contre  ceut 
qui  le  gouvernent.  On  a  bien  vu  parfois  quelques 
velléités  d'émeute  chez  les  fellahs,  mais  ees  me- 
naces de  soulèrement  se  sont  dissipées  d'elles-mêmes 
avant  'd'être  devenues  sérieuses.  Il  n'y  a  en  efffet,  ni 
dans  la  tête  ni  dans  le  cœur  des  Égyptieiis,  tout  ee 
qu'une  révolte  implique  de  réflexion  et  d'esprit  de 
suite  et  d'énergie.  Des  bandes  de  fellahs  se  réunis- 
sent, et  jetant  de  la  poussière  au  vent,  s'écrieflt  î 
Hiala!  Hiala!  mais  lorsque  le  moment  d'agir  arrive, 
sans  armes ^  sans  plan  arrêté,  sans  chef  déterminé ^ 
ils  s'aperçoivent  bientôt  de  leiir  faiblesse  et  fuient 
dans  leurs  demeures,  effrayés  de  leur  imprudence* 

Avant  le  gouvernement  de  Méhémet-Ali ,  il  y  avait 
assez  fréquemment  au  Caire  des  séditions^  Ellc6 
étaient  préparées  et  soutenues  par  l'esprit  religieux  J 
elles  se  faisaient  sous  la  conduite  des  cheiks  et  deft 
ulémas.  Le  fanatisme  est  le  seul  mobile  qui  puisM 
provoquer  les  Égyptiens*  à  la  rébellion.  On  se  sou- 
vient que,  pendant  l'expédition  française,  certains 
imposteurs,  entre  autres  le  fameux  ange  El-Modhy^ 
parvinrent  à  réunir  quelques  milliers  de  fellahs 
contre  nos  troupes. 

11  y  eut  en  1824  »  dans  la  Hante^Égypte,  une  té* 
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voltô  asses  importante ,  qui  s'éleddil  depuis  Esné 
jusqu'à  AssouaiK  La  cause  était  la  fortnation  des 
troupe#  régulières^  elle  ëul  pour  chef  un  eheik  ^ui 
se  disait  inspiré.  Une  partie  des  soldats  du  l*'  régi*» 
ment,  qui  se  trouvait  dans  ces  lieux  $  ie  débanda^  niais 
il  en  resta  enéoi^e  assea  sous  les  drapeaux  pour 
étouffer  lin  soulèveitiént  qui^  chea  tout  autre  peii^^ 
pie,  serait  devenu  une  véritable  révolution^ 

81  i  Exécutions  eapiiàles. — Lés  criminels  mon*' 
trent  (ine  grande  résignation  i  leur  sort.  Leui*  uni* 
que  défense  se  borile  à  la  répétition  de  cette  phrase  i 
u  La  fotalité  Fa  voulu  ainsi  I  »  Se  oroyant  mus  par 
une  puissance  surnaturelle ^  ils  aeeueilleilt  avec  îni« 
possibilité  foutes  les  eonséquences  de  leur  fiiute^ 
comme  s'ils  n'étaient  pas  eux^^mômes  en  jeu  dans 
TexpiAtion  qu'elles  doivent  amener»  J'ai  vu  plusieurs 
fois  des  exéeotions  capitales.  Les  malheureux  con^ 
damnés  marchent  au  siipplice  sans  donner  aucun 
signe  d'émotion  et  en  s'entretenant  tranquillement 
aVoc  ceux  qui  les  y  conduisent^  La  foule  ne  se  pré-f- 
eipite  pas  après  eux ,  avide  comme  chez  nous  du 
Spectaele  sanglant  d'un  supplice;  C'est  ordinaire* 
ment  sur  uQe  place  où  se  tient  le  mariihé  que  les 
fixéoutians  ont  lieu.  Mais  péù  de  personnes  se  déran^ 
gent  de  leurs  al&îres  ;  on  continue  à  vendre  et  à 
atfaeter,  sans  prêter  attention  au  drame  terrible  qui 
se  joue  sur  le  lieu  mêmci  Les  patients  montent  sans 
hésher  sur  te  mardie-pied  de  la  potence ,  pronon* 
eetit  kl  profeslion  de  fdi  nusulmaney  tendent  le  oou 
au  cordon  ou  au  sabre  avec  une  froide  résignalioii,  et 
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ESQUISSE   SUR   LES  MOEURS  DES   ^^UTRES 
HABITANTS  DE  L'EGYPTE. 
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l,ES    BÉDOUINS. 

Tribus  bédouines.—  Amour  des  Bédouins  pour  le  désert — Leur  carac- 
l^re,  —  Leur  sobriété.  —  Pureté  de  leurs  mœurs.  —  Leur  organisa- 
tion. —  Leurs  guerres.  —  Leur  liberté  religieuse.  —  Leur  culture 
iatellectuelie.  — Les  guides  bé^tfifil:«B^i^^^g^s  des  Bédouins.  — 
Supprimés  par  Méhémct-Ali.  —  La  cavalerie  bédouine  organisée  en 
troupes  irrégulières —  Utilité  des  Arabes  nomades. 

d.  Tribus  bédouines.  —  On  donne  le  nom  de  Bè- 
daouiSy  dont  nous  avons  fait  le  mot  Bédouins,  aux 
tribus  nomades  qui  vivent  dans  les  dtîserts.  A  I*épo- 
que  de  Texpédition,  on  comptait  environ  soixante 
tribus  d'Arabes  dépendantes  de  TÉgypte,  et  formant 
une  population  d'environ  100,000  âmes,  qui  pou- 
vait fournir  de  18  à  20,000  cavaliers.  Depuis  lors, 
ces  chiffres,  qui  ne  peuvent  être  qu'approximatifs, 


DES  AUTRES  HABITANTS  DE  l'ÉGYPTE.    111 

oat  très-peu  varié.  Parmi  les  tribus  les  plus  puis- 
santes et  les  plus  célèbres  sont  celles  des  Haouarehs, 
des  Àbabdés,  des  Henady,  des  Henadoueb,  dans  la 
Haute-Egypte;  ^es  Mehaz,  dans  rÉgypte-lloyenne; 
des  Terrâbyn ,  des  Qattâb,  des  Halaybys,  dos  Beny- 
Aly,  dans  la  Basse-Egypte,  etc. 

3.  Amour  des  Bédouins  pour  le  déserl.  —  J'ai  com- 
pris, après  avoir  parcouru  les  sublimes  solitudes  du 
désert,  rattaehement  invincible  que  les  Arabes  ont 
pour  elles,  et  le  mépris  qu'ils  professent  pour  nous, 
que  la  civilisation  a  parqués  dans  des  horizons  rétré- 
cis. Cet  attachement  est  si  grand ,  ce  mépris  si  pro- 
fond, qu'ils  ne  peuvent  se  résoudre  qu'avec  une 
peine  extrême  à  venir  se  fixer  dans  les  lieux  habités. 
J'ai  connu  un  riche  Bédouin  qui^  ayant  surmopté 
pette  répugnanee,  était  devenu  gouverneur  de  pro- 
vince. H  demapda  pn  mariage  la  fille  d'un  chef  de 
tribu  ^  celle-ci  re^sa,  comme  si  elle  se  fût  dégradée 
en  quittant  la  tente  et  |a  vie  nomade  pour  une  exis- 
tence sédentaire  et  le  toit  domestique. 

3.  Leur  caractère.  --  Les  Arabes  nomades  ont 
conservé,  dans  sa  belle  et  antique  simplicité ,  le  type 
patriarcal.  Il  semble  que  leur  âme  ne  soit  accessible 
qu'aux  sentiments  élevés,  et  que  les  vertus  primitives 
«oient  innées  en  eux.  On  aurait  tort  de  se  )es  repré- 
senter comme  des  sauvages,  et  de  s'en  faire  une  idée 
odieuse.  11  y  a  bien  quelques  tribus  avilies  et  pillar- 
des; mais  elles  contrastent  avec  le  plus  grand  nom^ 
bve ,  remarqueibtes  par  la  noblesse  et  la  gépérosité 
de  leur  caractère*  Le  Bédouin  est  vraiment  rhenime 
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libre,  tout  en  lui  respire  Tindépendance;  il  se  vante 
avec  fierté  d'appartenir  à  la  partie  la  plus  pure  de 
la  race  arabe,  a  celle  qui  n'a  jamais  été  ni  Conquise 
ni  mélangée.  11  est  beau  à  voir,  drapé  dans  son  man- 
teau blanc  {barakan)^  son  fusil  à  mèche  en  bandou- 
lière, la  lance  à  la  main,  lorsqu'il  entre  sans  céré- 
monie dans  le  divan  d'un  grand  seigneur.  Il  ne  se 
plie  à  aucune  étiquette  ;  son  corps  est  rebelle  aux 
révérences  ;  il  adresse  la  parole  an  vice-roi,  à  Ibrahim- 
Pacha,  avec  aussi  peu  de  façon  qu'à  ses  égaux.  «  Eh 
bien!  Mohammed- Ali,  comment  te  portes-tu?  » 
«  Ibrahim,  comment  va  ta  santé?  »  voilà  les  ques- 
tions familières  par  lesquelles  il  entame  la  conver- 
sation avec  le  maître  de  l'Egypte  et  le  plus  grand 
capitaine  de  l'empire  ottoman. 

4.  Leur  sobriété.  —  Les  Bédouins  sont  très-sobres; 
un  peu  de  lait  de  chamelle  et  quelques  dattes  leur 
suffisent  pour  la  nourriture  de  toute  la  journée.  Dans 
les  grandes  fêtes  seulement ,  ils  se  décident  à  tuer 
un  agneau  ou  un  mouton  qu'ils  font  rôtir  tout  en- 
tier, à  la  manière  homérique.  On  voit  souvent  leurs 
femmes,  perchées  sur  les  dromadaires,  occupées  à 
broyer  entre  deux  petites  meules  le  grain  destiné  au 
pain  de  la  famille.  Elles  le  font  cuire  sur  des  plaques 
de  fer,  qu'elles  chauffent  toutes  les  fois  que  la  tribu 
s'arrête.  Les  Bédouins  sont  encore  plus  sobres  pour 
les  boissons  que  pour  les  aliments  :  ils  ne  boivent 
jamais  de  vin  ni  de  liqueurs  fermentées.  Grâce  à  leur 
vie  simple  et  tempérante,  ils  ont  fort  peu  de  maladies 
et  prolongent  très-loin  leur  existence. 
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5.  Pureté  de  leurs  maurs,  -^  La  vie  fiastorale  en-* 
tretient  toujours  la  pureté  <iûs  nœurg.  Cette  pureté 
est  eijGesme  chez  les  Arabes.  Leurs  eœurs  sont  ac- 
cessâbles  à  Tamour;  aiais  la  eoneubinage  et  TaduU 
tère  leur  sont  inconnus.  Chez  eux ,  une  fille  ne  peut 
être  séduite^  et  le  lien  nuptial  est  toujours  respecté. 
D'dill^^rS)  il  irait  de  la  me  pour  celui  qui  enfreindrait 
ces  lois  saintes*  ils  laissent  néanmoins  à  leurs  femmes 
beaucoup  plus  de  liberté  que  les  autres  nsKisulmans. 
Elles  ost  la  figure  découverte.  Élevées  à  peu  près 
eomme  les  hommes ,  iCties  oontractent  dès  T  enfance 
de  m&les  habitudes. 

6.  Lem'  orgamsaHon.  -^  Les  Bédouins  forment 
leurs  eamps  sur  une  seule  ligne.  Leurs  (entes  sont 
en  laine  noire  -ou  brune ,  en  peaux  de  chèvre  ou  de 
4îhsmaeau.  Celle  du  chef  de  la  tribu  esl  blanche.  Elles 
contiennent  chacune  une  famille,  et  sont  divisées,  par 
une  toile,  en  deux  parties,  dont  Tune  est  réservée 
aux  femmes.  Les  tribus,  ne  pouvant  vivre  réunies,  se 
divisent  en  fractions,  nommées /èrygf^  de  q^uaranteà 
cent  tentes.  C^cune  déciles  seol>oisit  un  ebeik  pris 
parmi  les  chefs  4e  famille.  Les  fcactions  réunies  éli- 
sent un  grand  eheik  qu'elles  placent  à  leur  tète.  Le 
pouvoir  des  vcheiks  est  très-limité  :  ils  peuvent  être 
démis  de  leurs  fonctions  par  le  vote  de  la  même  ma- 
jorité qui  les  leur  a  aMi^fiées.  Ils  conservent  néan*» 
moins  quelques  prérogatives  qu'on  ne  leur  dispute 
pas.  Le  psivitlon  de  la  tribu  est  planté  devant  leur 
lente ,  et  c'est  )là  qve  les  étrangers  sont  reçus  ;  là  que 

les  affaires  de  la  tribu  «ont  irailées ,  et  que  l'on  dîs^ 

II.  ^ 
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cute  la  paix  ou  la  guerre.  Les  cheiks  dirigent  en  outre 
les  expéditions  militaires. 

7.  Leurs  guerres.  —  Chaque  tribu  a  sa  part  du 
désert ,  et  les  limites  entre  lesquelles  lui  sont  assi- 
gnés ses  pâturages.  Mais  on  conçoit  que  les  démar- 
cations soient  difficiles  à  déterminer  avec  précision 
sur  un  pareil  terrain.  Aussi  des  discussions  naissent- 
elles  souvent  entre  les  tribus  voisines ,  et  autrefois 
ces  discussions  entretenaient  des  guerres  sans  Guv 
La  paix  est  rompue  aussi  pour  d'autres  motifs  :  une 
injustice,  un  mauvais  traitement  dont  un  Arabe  a 
été  l'objet,  rejaillissent  sur  la  tribu  entière.  Les 
Bédouins  font  la  guerre  avec  loyauté  et  d'une  façon 
chevaleresque.  Avant  de  commencer  les  hostilités , 
ils  s'envoient  des  délis.  Ils  combattent  avec  un  cou- 
rage peu  commun.  Leur  ordre  de  bataille  est  inté- 
ressant par  sa  simplicité  et  les  souvenirs  des  temps 
primitifs  qu'il  rappelle.  Des  deux  côtés,  sur  la  pre- 
mière ligne,  sont  les  jeunes  hommes,  l'élite  de  la 
tribu,  sous  le  rapport  de  la  vigueur,  de  l'agilité  et 
de  l'ardeur.  Ces  jeunes  guerriers,  ambitieux  de  se 
signaler,  se  provoquent  et  s'entrechoquent  les  pre- 
miers. Au  second  rang  sont  les  hommes  mûrs,  les 
chefs  de  famille,  et  derrière,  les  vieillards  et  les 
femmes.  Celles-ci  animent  les  combattants;  elles 
chantent,  en  s'accompagnant  du  darabouka,  des 
improvisations  belliqueuses.  Les  jeunes  fiancées  ex- 
hortent leurs  amants ,  et  promettent  leurs  mains  en 
récompense  de  la  victoire.  Les  jeunes  femmes,,  les 
mères ,  rappellent  à  leurs  époux  les  liens   sacrés 


« . 


DES   AUTRES   HABITANTS    DE    l' EGYPTE.  il5 

qui  les  unissent,  leurs  enfants  et  leur  famille,  dépôt 
précieux  dont  la  conservation  a  été  confiée  à  Fintré* 
pidité  de  leur  âme  et  à  la  force  de  leurs  bras.  La 
plus  belle  fille  de  la  tribu  excite  Témulation  des 
jeunes  guerriers ,  en  offrant  de  se  donner  à  celui 
qui  aura  conquis  le  plus  de  gloire  dans  le  combat. 

8.  Leur  liberté  religieuse.  —  Les  Arabes  qui  ha- 
bitent les  \illes  portent  le  double  joug  du  despotisme 
politique  et  religieux.  Les  Bédouins  au  contraire  ne 
connaissent  pas  le  premier  et  savent  s'affranchir  du 
second.  Us  sont  musulmans,  mais  leur  islamisme 
est  primitif,  élémentaire  ;  il  n'est  pas  compliqué  des 
pratiques  subtiles  dont  l'a  surchargé  la  scolastique 
des  docteurs  de  la  loi  mahométane.  D'ailleurs ,  pour 
s'excuser  des  infractions  qu'ils  commettent  aux  pres- 
criptions religieuses ,  ils  disent  :  Nous  ne  récitons 
pas  la  prière,  parce  que  nous  manquons  d'eau  pour 
faire  nos  ablutions;  nous  ne  faisons  point  Taumône, 
parce  que  nous  sommes  pauvres  ;  nous  ne  jeûnons 
point  pendant  le  Ramazan,  parce  que  nous  jeûnons 
toute  l'année;  nous  n'allons  point  à  la  Mecque, 
parce  que  le  temple  de  Dieu  est  partout  où  l'on  prie. 

9.  Leur  culture  intellecluelle.  —  Le  langage  des 
Bédouins  est  figuré;  ils  empruntent  les  images  de 
leur  poésie  aux  objets  qui  les  environnent,  aux  yeux 
de  la  gazelle ,  à  l'agilité  de  la  jument ,  à  la  patience 
de  la  chamelle,  aux  traits  caractéristiques  du  dé- 
sert. Ils  ne  possèdent  aucune  teinte  des  sciences;  la 
plupart  des  cheiks  eux-mêmes  ne  savent  pas  lire  ; 

mais,  en  revanche,  leurs  facultés  intellectuelles, 

s. 
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qui  sont  excellentes ,  ont  à  leur  sei^ice  des  facultés 
physiques  perfectionnées  par  l'exercice  à  un  degré 
dont  on  aurait  peine  à  se  faire  une  idée. 

40.  La  signera.  —  J'ai  eu  plusieurs  fois  roccasion 
d'étudier  le  caractère  et  les  mœurs  des  Bédouins 
pendant  les  voyaiges  que  j'ai  faits  dans  le  désert. 
Un  épisode  d^  l' une  de  ces  excursions  me  paraît  mé- 
riter d'être  mis  sous  les  yeux  du  lecteur. 

Au  moment  où  les  Français  évacuèrent  l'Egypte, 
une  partie  de  la  garnison  qu'ils  avaient  à  MansouraJbi 
fut  attaquée  à  l'improviste  par  les  redoutables  Bé- 
douins d'Abou-Koura  (4),  chef  fameux  qui  avait  tou- 
jours résisté  à  la  puissance  des  Mamelouks  ^  et  était 
devenu  le  maître  de  la  province.  Il  habitait  un  vil- 
lage fortifié  nommé Mitel-Hammer,  à  six  lieues  sud- 
ouest  de  Mansourah.  Dans  cette  échauffourée ,  les 
Arabes  enlevèrent  une  jeune  femme  qui  devint  l'é- 
pouse de  leur  chef,  et  qui  est  connue  dans  le  pays 
sous  le  nom  de  la  signora.  J'avais  souvent  entendu 
parler  d'elle,  je  désirais  fort  la  connaître.  En  me 
rendant,  en  1834,  dans  la  province  de  Gharqyeh, 
je  passai  par  le  village  qu'elle  habite,  et  j'allai  loger 
dans  sa  maison ,  qui  est  un  palais  à  côté  des  autres 
habitations  d'Arabes.  Je  fus  très-bien  accueilli  par 
un  de  ses  fils.  Me  sachant  Français,  il  me  parla  de 
sa  mère.  Je  lui  témoignai  le  désir  de  la  voir.  Ma  qua«> 
lité  de  médecin  pouvait  seule  m'en  offrir  le  moyen. 
Je  fus  conduit  auprès  d'elle  :  elle  me  donna  le  bon« 
jour  en  français;  mais  j€  reconnus  bien  vite  à  son 

(i)  Père  du  front. 
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accent  qu'eli<3  était  Italienne.  J*appriâ  qu'elle  était 
née  à  Venise;  que  son  père,  marehand  de  cha- 
peaux, s'appelait  Bartholi  ;  sa  mère,  Marguerite; 
'elle,  Julie;  qu'elle  avait  été  unie  à  un  lieute- 
nant français  nommé  Devaux ,  de  la  Franche- 
Comté;  que,  prise  par  les  Bédouins  au  sortir  de 
Mansourah,  elle  fut  jetée  sur  la  croupe  d'un  cheval 
qui  l'emporta  à  travers  des  terres  et  des  sables ,  et 
que  le  soir  elle  se  trouva  dans  une  grande  maison  , 
en  présence  d'un  homme  enveloppé  de  la  tète  aux 
pieds  d'une  vaste  pièce  d'étoffe  blanche ,  qui  lui  pro- 
digua les  démonstrations  de  la  plus  vive  tendresse, 
ia  fit  dépouiller  de  ses  habits  européens,  la  revêtit 
lui-même <i' une  vaste  robe  à  l'orientale,  lui  donna 
six  cents  bourses  de  bijoux  (environ  100,000  fr.), 
et  un  grand  nombre  d'esclaves  pour  la  servir.  Cet 
'homme  étail  le  puissant  Abou-Koura.  Mais  ce  luxe  , 
ce%  attentions  Timportunaient  ;  elle  pleurait  sans 
cesse  et  draaandaii  t  par  des  gestes  et  par  des  cris  d'être 
rendue  aux  siens.  Cependant,  au  bout  de  onze  mois^ 
elle  accoucha  d'un  fils.  Le  sentiment  maternel  calma 
iinpea  son  imagination  et  lui  rendit  sa  captivité  plus 
««pportable. 

Son  sidi,  qu'elle  aimait  beaucoup  et  avec  qui  elle 
était  accoutumée  à  vivre,  étant  mort,  elle  fut  con- 
trainte d'épouser  le  frère  du  défunt,  qui  fut  loin 
'd'avoir  pour  elle  les  mêmes  égards  qu'Abou-Koura. 
Quatre  ans  après ^  cet  homme  mourut,  laissant  une 
•fille,  Aphim,  âgée  de  deux  ans ,  et  sa  femme  enceinte 
"4'Ain  fils  -qui  fut  nommé  Ali.  Quoiqu'elle  eût  sou- 
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vent  à  souffrir  des  mauvais  traitements  de  son  mari, 
la  signora  perdit  beaucoup  à  sa  mort;  car  des  pa- 
rents avides,  profitant  de  l'état  de  délaissement  et 
de  faiblesse  où  elle  venait  de  tomber^  parvinrent,  à 
force  d'intrigues,  à  s'approprier  la  plus  grande  partie 
de  la  fortune  de  cette  famille,  déjà  considérable- 
ment diminuée.  Mansour,  le  fils  aîné,  trop  jeune 
pour  défendre  l'héritage  paternel,  fut  si  affecté  de 
le  voir  passer  en  d'autres  mains  qu'il  en  est  resté 
fou.  Son  frère  Ali  est  aujourd'hui  le  seul  soutien  de 
cette  maison,  jadis  colossale  :  elle  possédait  qua- 
rante-quatre villages,  plusieurs  milliers  de  cha- 
meaux, des  troupeaux  nombreux  et  plus  de  cinq 
cents  esclaves.  11  ne  lui  reste  de  ces  richesses  que 
de  faibles  débris,  suffisants  néanmoins  pour  la  faire 
vivre  dans  une  grande  aisance. 

Depuis  trente-quatre  ans  que  la  signora  est  entrée 
dans  ce  harem ,  elle  n'en  est  jamais  sortie  et  n'a  vu 
d'autre  homme  étranger  que  moi.  Ma  présence  excita 
en  elle  la  plus  vive  émotion.  Je  compris  que  le  sen- 
timent de  la  patrie  et  le  désir  do  la  liberté  n'étaient 
pas  entièrement  éteints  dans  son  cœur.  Elle  me  vit 
sortir  avec  attendrissement  et  je  me  retirai  moi-même 
fort  ému.  Elle  n'a  plus  entendu  parler  de  sa  famille; 
elle  ignore  si  l'officier  Devaux  fut  tué  à  l'affaire  de 
Mansourah. 

J'ai  vu  dans  la  maison  de  la  signora  tout  ce  que 
l'hospitalité  bédouine  conserve  de  patriarcaL  Les 
deux  repas  que  j'y  fis  furent  servis  sur  une  grande 
natte  ronde.  Au  milieu  était  un  mouton  tout  en- 
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tier,  et  sur  les  bords  une  grande  quantité  de  petits 
plats.  Les  membres  de  la  famille,  les  principaux 
du  village  et  moi  mangeâmes  les  premiers ,  ac- 
croupis sur  des  tapis,  déchirant  des  doigts  notre 
lapin  de  rôt,  ou  pétrissant  en  boulettes  le  pilau 
arabe.  Nous  fûmes  remplacés  par  d'autres,  et 
ceux-ci  par  les  serviteurs  et  les  pauvres,  que  je 
comptai  au  nombre  de  soixante.  Ce  qui  me  frappa 
surtout  y  c'est  que  le  chef  de  la  maison  fit  les  hon- 
neurs de  la  table  jusqu'à  la  fin  ;  de  telle  sorte  que  les 
pauvres  avaient  moins  Fair  de  malheureux  à  qui  on 
faisait  faumône  que  de  convives  qu'on  avait  invités. 
Ce  ne  fut  pas  là,  du  reste,  un  acte  d'ostentation, 
l'hospitalité  de  tous  les  jours  est  la  même. 

11.  Guides  arabes.  —  Les  Bédouins  fournissent 
des  guides  et  des  escortes  aux  voyageurs  qui  ont  à 
traverser  les  déserts.  Les  moindres  accidents  de 
terrain  leur  servent  d'indications  et  comme  de 
pierres  milliaires,^  d'après  lesquelles  ils  calculent 
leur  route,  sans  jamais  se  tromper,  avec  une  mer- 
veilleuse sûreté  de  coup-d'œil.  Pour  parcourir  les 
déserts  de  l'Est  jusqu'au  mont  Sinaï,  la  tribu  des 
Bysars  donne  d'excellents  guides.  Les  Ouladaly  en 
fournissent  pour  les  déserts  Libyques,  \qs  Ahadés 
pour  ceux  de  la  Nubie ,  les  Avouazem  pour  les  es* 
paces  qui  s'étendent  du  Nil  à  la  mer  Rouge,  depuis 
Kosseyr  jusqu'à  Bérénice.  Les  Avouazem  sont  très- 
utiles  aux  naturalistes ,  à  cause  de  leur  habileté  à  ]a 
chasse. 

12.  Brigandages  des  Bédouins.  —  Les  Bédouins 
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ont  certainement  un  très*beaii  côté^  mais  ils  ont  un 
revers  de  médaille  assez  triste.  On  ne  rencontre  pas 
chez  toutes  les  tribus  ces  mœurs  pures ,  ce  carac- 
tère grand  et  généreux  dont  je  me  suis  efforcé  d'es- 
quisser rapidement  les  traits.  Il  en  est  qui  ont  pour 
le  pillage  un  penchant  irrésistible  et  dont  les  brigan- 
dages, autrefois  fréquents  et  impunis,  faisaient 
répouvante  des  voyageurs.  On  explique  autrement 
que  par  un  mobile  bas  et  par  des  sentiments  dégra- 
dés les  pillages  des  Bédouins.  Cette  population  du 
désert  s'est  regardée  de  tout  temps  comme  en  guerre 
avec  les  habitants  des  terres  cultivées,  qu'elle  mé- 
prise, et,  en  les  dépouillant,  elle  a  toujours  cru 
faire  un  butin  légitime. 

Les  Bédouins  inquiétèrent  l'armée  française.  Bona- 
parte forma  spécialement  pour  les  combattre  un  régi- 
ment de  cavaliers  à  dromadaires,  dans  lequel  chaque 
animal  portait  deux  hommes.  «  Si  la  position  extraor- 
dinaire de  l'Egypte,  dit  Napoléon  dans  ses  Mémoires, 
qui  ne  peut  devoir  sa  prospérité  qu'à  l'étendue  de  ses 
inondations,  exige  une  bonne   administration,   la 
nécessité  de  réprimer  20  à  30,000  voleurs  indépen- 
dants de  la  justice ,  parce  qu'ils  se  réfugient  dans 
l'immensité  du  désert ,  n'exige  pas  moins  une  admi- 
nistration énergique.  »  Dans  ces  derniers  temps  ils 
portaient  l'audace  au  point  de  venir  piller  des  villa- 
ges et  tuer  des  fellahs  sans  que  cela  donnât  liea  à 
aucune  poursuite  régulière.  Mais  les  Français   ne 
demeurèrent  pas  assez   long-temps  en  Egypte  pour 
venir  à  bout  des  Bédouins.  L'administration  énergi- 
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apte  appdée  par  Napoléon  pour  mettre  fin  à  leurs 
exeés  devait  être  celle  de  Méhémet-Ali. 

13.  Détruits  par  Méhémet-AU.  —  A  l'époque  où  le 
fiee-roi  prit  le  gouvernement ,  les  Bédouins  étaient 
donc  toQt^pnissants  ;  ils  imposaient  des  rançons  aux 
habitants  de  FÉgypte,  dont  ils  venaient  jusqu'au 
Caire  ravir  les  femmes  et  les  enfants.  On  ne  pouvait 
visiter  les  pyramides  sans  leilr  permission.  Les  cara- 
vanes qui  traversaient  rislhme  de  Suez  leur  payai^it 
des  tributs  considél^bles*  Mébémet-Ali  voulut  établir 
son  autorité  absolue  sur  le  désert  comme  sur  les 
terres  cnltîvées.  Sixte-Quint  disait  :  <  Je  veux  que , 
dans  mes  états ,  cliacun  puisse  porter  sa  bourse  à 
la  ifiBin  et  laisser  sa  porte  ouverte  la  nuit  même  sans 
courir  de  risques*  »  Le  vice-roi  conçut,  en  arrivant 
au  pouvoir,  la  même  résolution.  Pcmr  parvenir  à  la 
réaliser,  il  essaya  d'abord  des  voies  pacifiques.  Il 
conclut  avec  les  Bédouins  divers  arrangements;  mais 
ces  arrangements  furent  violés  sans  crainte  par  eux, 
et  Méhémet-Ali  vit  bien  qu'il  fallait  employer  la  force 
pour  les  dompter,  il  prit  donc  le  parti  de  leur  faire 
la  guerre  ;  il  mit  à  leur  poursuite  des  colonnes  mo- 
biles de  cavalerie  qui  les  harcelèrent ,  qui  les  traquè- 
rent jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  réduits  à  lui  demander 
merci.  D^uis  lors  les  Bédouins  ont  été  soumis  au 
vice-roi.  En  faisant  la  paix  avec  eux,  celui-ci  a  voulu 
que  leurs  grands •  cheiks  habitassent  le  Caire,  où 
ils  lui  servent  d'otages  et  sont  req[)onsables  de  toutes 
les  infractions  que  leurs  tribus  peuvent  faire  au  bon 
9rdre«  Ils  reçoivent  d'ailleurs  un  traitement. 
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Le  système  que  le  vice-roi  a  employé  contre  les 
Bédouins  aurait  dû ,  ce  me  semble,  être  adopté  dans 
notre  colonie  d'Alger.  C'est  la  seule  manière  de 
dompter  un  peuple  qui,  comme  Ta  dit  avec  vérité 
M.  Blanqui ,  ne  comprend  comme  répression  que  la 
bastonnade  et  la  mort. 

14.  La  cavalerie  bédouine  organisée  en  troupes 
irrégulières.  —  Plus  tard ,  le  vice-roi  a  offert  aux 
Arabes  nomades  de  former  à  son  service  des  troupes 
auxiliaires.  Acet  effet,  il  leur  donna  une  solde,  à  con- 
dition qu'ils  entretiendraient  chacun  une  jument  et 
se  tiendraient  munis  d'un  fusil.  Les  corps  auxiliaires 
qu'ils  ont  ainsi  composés  ont  été  très-utiles  à  Méhé- 
met-Ali  ;  ils  ont  pris  part  à  toutes  les  guerres  qu'il 
a  soutenues,  à  celles  du  soudan  du  Sennâr,  de  la 
Mecque,  de  Syrie.  Les  Bédouins  peuvent  être  com- 
parés ,  sous  le  rapport  militaire ,  aux  cosaques  irré- 
gulîers;  comme  eux  ils  servent  d'éclaireurs  pendant 
les  marches,  donnent  le  sac  dans  la  déroute  et  har- 
cèlent l'ennemi  dans  sa  retraite.  On  se  rappelle  que 
dans  la  première  guerre  de  Syrie  ce  sont  les  Bédouins 
qui,  à  la  bataille  de  Koniâh,  firent  prisonnier  le  se- 
raskier  Bechyd-Pacha. 

15.  VliUlé  de  V existence  des  Arabes  nomades. — 
Méhémet-Ali  a  employé  envers  les  Bédouins  la  meil- 
leure politique  qu'il  y  eût  à  suivre.  Dans  la  dernière 
moitié  du  siècle  passé,  Aly,  ce  bey  mamelouk  qui 
avait  établi  pour  un  instant  son  autorité  indépen- 
dante sur  l'Egypte,  avait  rêvé  la  destruction  des  tri- 
bus nomades.  Déjà  plusieurs  avaient  été  anéanties , 
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et  d'autres  s'étaient  retirées  dans  les  profondeurs  du 
désert;  mais  le  projet  d'Aly  était  impolitîque  et  fu- 
neste, il  ne  fallait  pas  détruire  les  Bédouins.  Leur 
existence  est  en  effet  très-utile;  si  Ton  a  dit  avec  rai- 
sondes  cliameauxqu'ils  sont  les  vaisseaux  du  désert,  on 
peut  dire  à  aussi  juste  titre  des  Bédouins  qu'ils  en  sont 
les  pilotes  ;  seuls  ils  peuvent  traverser  avec  facilité  ces 
immenses  espaces  sablonneux  et  dépeuplés,  y  entre- 
tenir des  communications  promptes  et  habituelles^ 
y  fixer  leur  séjour  et  relier  ainsi  les  régions  que  ces 
espaces  séparent.  La  conservation  d'une  pareille  race 
est  donc  éminemment  utile  à  l'humanité:  la  corriger 
de  ses  vices  et  mettre  à  profit  les  avantages  qu'elle 
offre,  voilà  ce  qu'il  fallait  faire,  voilà  ce  qu'a  fait 
Hébémet-Ali. 


§  »• 


LES    OSMANLIS. 

Les  Turcs  d*Égypte.  —  Leurs  qualités  morales.  —  Leur  présomption. 
—  Sentiments  des  Turcs  envers  les  Européens. — Gonslantinopolitains, 
Turcs  d'Europe»  Alignais»  Ottomans  asiatiques»  Mamelouks. 

16.  Les  Turcs  d' Egypte.  —  Les  Osmanlis  sont 
étrangers  en  Egypte  ;  ils  y  viennent  des  différentes 
parties  de  la  Turquie,  attirés ,  la  plupart ,  par  la  po- 
pularité dontMéhémet-Ali  jouit  parmi  les  musulmans. 

Les  Turcs  se  considèrent  comme  formant  une  caste 
privilégiée ,  la  classe  des  vainqueurs  et  des  conque- 
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rants.  Ils  sont  trop  fiers  de  la  distance  quî  les  sépare 
des  Arabes,  pour  entretenir  avec  eux  des  relations 
d'égalité.  Il  est  très-rare  qu'ils  s'unissent  à  des  femmes 
égyptiennes,  encore  ceux  quî  occupent  des  grades 
inférieurs  sont-ils  les  seuls  à  consentir  à  de  pareilles 
alliances;  ils  ne  les  contractent  d'ailleurs  qu'avec 
les  familles  indigènes  des  villes  qui  se  distinguent 
par  leur  position  sociale  et  leurs  moyens  pécuniaires. 
Les  Osmanlis  dédaignent  d'apprendre  l'arabe ,  parce 
qu'il  est  l'idiome  de  la  race  vaincue;  ils  oublient  que 
cette  langue  a  élevé  un  bien  plus  grand  nombre  de 
monuments  littéraires  que  la  leur  qui  lui  a  emprunté 
au  moins  le  tiers  de  ses  mots,  et  que  c'est  d'elle  que 
s'est  servi  le  Prophète  pour  révéler  aux  musulmans 
leur  livre  sacré;  mais  s'ils  n'ont  aucune  sympathie 
pour  les  Égyptiens,  ceux-ci  les  paient  de  retour  :  il 
est  rare  d'en  trouver  qui  sachent  le  turc. 

17.  Leurs  qualités  morales.  —  11  est  vrai  que  les 
Osmanlis  ont  des  mœurs  et  un  caractère  entièrement 
différents  de  ceux  des  Égyptiens. 

Leurs  qualités  sont  celles  que  l'on  rencontre  ordi- 
nairement parmi  les  classes  nobles.  L'Osmanli  est 
ferme,  opiniâtre,  constant,  persévérant.  Il  est  très- 
circonspect  et  prévoyant.  Dans  toutes  les  circons- 
tances où  les  préjugés  de  sa  religion  ne  s'y  opposent 
pas,  il  est  bon,  doux,  bienveillant  dans  ses  relations 
sociales.  On  dirait  que  la  distinction  des  manières 
lui  est  naturelle  ;  il  a  au  plus  haut  point  le  sentiment 
de  la  dignité  personnelle,  et  quoique  son  intelligence 
ne  surpasse  pas  en  vigueur  ou  en  étendue  celle  ^e 
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l'ATâbe,  il  a  bien  plus  que  hii  Tart  da  commaade^ 
menL 

18.  Leur  présomption Du  reste,  ce  trait  de  son 

caractère  est  souvent  porté  si  loin  qu'il  dégénère  est 
un  insupportable  défaut.  Les  Turcs  sont  orgueilleux 
ot  présomptueux  à  Texcés.  L'Osoianli  ne  doute  jar- 
mais  de  rien ,  ne  recule  devant  aucune  tâche,  se  croit 
propre  à  remplir  toutes  les  fonctions.  Cette  présomp*- 
lion  exagérée,  à  la  fois  fille  et  œéra  da  Tignorance, 
a  été  sans  doute  Tune  des  causes  les  plus  réelles  de  la 
décadence  de  la  Tnrquie  (1).  De  tout  temps  en  effet 
on  a  vu  dans  cet  empire  d'obscurs  parvenus,  élevés 
subitement  par  la  faveur  du  sultan  de  Isr  position  la  plus 
infime  aux  postes  les  plus  éminents,  remplir  d'une 
manière  déplorable  les  importantes  fonctions  qu'un 
capricSs  plus  aveugle  que  le  hasard  avait  jetées  dans 
leurs  ittaîns»  Serviteurs  subalternes  la  veille,  aujour- 
d'hui généraux  d'armée,  il  leur  suffisait  de  la  faveur 
du  grand* seigneur  pour  être  Iç  lendemain  amiraux, 
capitans-pacbas  ;  le  bon  plaisir  du  mattre  les  dispen- 
sait  de  tout  mérite  naturel  ou  acquis,  de  tout  appren* 
tissage,  de  toute  étude  spéciale;  il  était  pour  eux 
comme  un  brevet  de  capacité  universelle.  Du  reste, 
le  favori  si  richement  et  si  inopinément  doté  par  la 
fbrtitte,  n'a^^ait  pas  même  le  mérite  de  reconnaître 
son  ÎBiSuffîsance.  Général  ou  dief  d'escadre  sur  terre 
■ 

(1)  «  L'imperfection  raorale,  d'ûù  ont  découlé^  comme  d'une  source 
profonde,  tous  les  revers  de  la  Turquie ,  c'est  rorgneîl,  »»  dit  l'un 
des  déftnseurt  les  plos  dévoués  et  les  plus  hainles  de  la  Turcjoie; 
M.  D.  Uiqahart  :  La  l\irqmê  et  êe§  ruioureu. 
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et  sur  mer ,  il  se  croyait  maître  infaillible  de  la  vic- 
toire. Comment  avec  F  intelligence  ainsi  faussée,  les 
Turcs  auraient-ils  pu  s'arrêter  sur  la  pente  rapide 
où  leur  domination  roulait  vers  son  terme? 

Les  Osmanlis  sont  moins  cupides  que  les  Arabes, 
on  peut  même  dire  qu'ils  sont  généreux  et  prodi- 
gues, car  ils  aiment  à  faire  des  largesses,  et  se  plai- 
sent dans  les  jouissances  du  luxe. 

C'est  sans  doute  pour  satisfaire  ces  penchants  na- 
turels que  ceux  qui  occupent  les  postes  importants 
du  gouvernement  sont  en  général  portés  à  la  con- 
cussion. 

J'ai  dit  que  la  dignité  personnelle  était  innée  en 
eux.  C'est  une  de  leurs  particularités  les  plus  cu- 
rieuses que  la  facilité  avec  laquelle  ils  prennent  le 
ton  et  les  manières  imposantes  de  la  grandeur.  Ils 
ont  une  si  haute  idée  d'eux-mêmes  qu'aucune  fa- 
veur de  la  fortune  ne  les  étonne  et  ne  les  trouve 
au-dessous  d'elle  ;  ils  passent  d'ailleurs  avec  une 
égale  facilité  du  ton  de  la  supériorité  aux  manières 
obséquieuses  que  leur  commande,  envers  un  digni- 
taire plus  élevé  qu'eux ,  l'infériorité  de  leur  position. 
Ces  brusques  transitions  présentent  de  fréquents 
contrastes.  Ainsi,  devant  un  visîr,  ses  premiers  of- 
ficiers sont  humbles  et  pliants  ;  ils  lui  donnent  des 
marques  presque  serviles  de  respect  ;  mais  sortent- 
ils  du  divan  du  pacha  pour  passer  dans  une  salle 
dans  laquelle  se  trouvent  des  personnes  d'un  rang 
inférieur,  tout-à-coup  ils  se  redressent  de  toute  leur 
hauteur,  leur  taille  courbée  se  relève,  la  fierté  vient 
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remplacer  sur  leur  physionomie,  dans  leurs  gestes, 
dans  la  pose  de  leur  corps ,  l'humilité  qu'ils  expri- 
maient naguère.  En  un  instant  l'esclave  flexible  est 
devenu  un  grand  seigneur  aux  façons  aristocratiques 
et  impérieuses. 

i9.  Sentiments  des  Turcs  envers  les  Européens.  — 
Les  Osmanlis  ont  de  singulières  idées  sur  les  Euro- 
péens, lis  sont  persuadés  que  nous  faisons  la  guerre  à 
leur  religion,  que  notre  but  est  de  la  détruire,  et  que, 
si  nous  ne  conquérons  pas  les  pays  qu'ils  occupent , 
c'est  que  notre  faiblesse  trompe  notre  ambition.  J'ai 
eu  beaucoup  de  peine  à  faire  comprendre  à  plusieurs 
d'entre  eux  notre  tolérance  religieuse  et  les  consi- 
dérations de  grande  politique  qui  sont  les  seules 
barrières  à  l'abri  desquelles  l'existence  de  l'empire 
ottoman  a  pu  se  prolonger  jusqu'à  ce  jour.  11  en  est 
bien  peu  qui  aient  une  idée  nette  de  la  position  de 
ta  Turquie  envers  l'Europe.  La  plupart  ne  se  sou- 
viennent pas  des  échecs  multipliés  que  la  Porte  a 
subis  dans  ces  derniers  temps ,  pendant  ses  luttes 
avec  la  Russie.  J'en  ai  connu  qui  étaient  convaincus 
que  les  rois  de  l'Europe  payaient  humblement  tribut 
au  grand-seigneur. 

Sur  beaucoup  de  points ,  il  est  vrai ,  les  Turcs 
sont  forcés  d'avouer  la  supériorité  des  Européens  ; 
mais  en  somme  ils  les  regardent  avec  un  sentiment 
de  pitié  mêlée  de  dédain.  Tant  que  la  croyance  re- 
ligieuse sera  profondément  enracinée  en  eux ,  nous 
ne  serons  jamais  à  leurs  yeux  que  des  infidèles ,  des 
giaours.  Il  est  curieux  de  voir  la  manière  dont  ils 
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reçoivent  souvent  un  Européen  de  distinetioo.  Tout 
en  Tâccueillant  avec  une  apparence  d'urlianité,  à  la«> 
quelle  se  laissent  prendre  ceux  qui  ne  connaissent 
pas  les  usages  de  Fétiquette  orientale,  ils  ne  dai* 
gnent  pas  se  lever  à  son  entrée  dans  le  inandarah; 
c'est  à  peine  s'ils  s'agitent  légèrement  sur  leur  divan. 
Si  cependant  ils  ne  veulent  pas  se  montrer  entière* 
ment  impolis,  lorsqu'ils  savent  qu'ils  doivent  rece- 
voir la  visite  d'un  grand  personnage  européen ,  ils 
chargent  des  serviteurs  de  les  prévenir  de  l'arrivée 
du  Franc  qu'ils  attendent,  et  se  tiennent  debout, 
afin  de  ne  pas  lui  faire  la  concession  de  se  lever 
exprès  pour  lui.  On  sait  les  discussions  que  l'éti-^ 
quette  avait  excitées  autrefois  entre  les  ambassa* 
deurs  et  la  Porte.  Pour  ne  pas  se  lever  devant  les  re* 
présentants  européens,  le  grand-visir  avait  la  subtile 
précaution  d'entrer  en  môme  temps  qu'eux  ddna  la 
salle  de  réception. 

Le  même  sentiment  d'orgueil  fanatique  s'est  révété 
dans  un  grand  nombre  de  circonstances.  Nous  en 
avons  eu  dernièrement  encore  en  Egypte  une  preuve 
frappante  lorsqu'un  colonel  ignorant  et  ridiculement 
vain  refusa  de  défiler  avec  son  régiment  devant  ie 
duc  de  Raguse ,  qui  passait  en  revue  une  partie  de 
l'armée  du  vice-roi. 

Méhémet-Ali,  en  s' élevant  au-dessus  de  ces  ab- 
surdes préjugés,  a  bien  montré  la  supériorité  réeUe 
de  son  esprit.  Il  reçoit  toujours  les  étrangers  avec  la 
courtoisie  la  plus  prévenante  et  la  plus  flatteuse*  11  a 
constamment  donné  à  ses  offîeiers  l'exetiple  de  la 
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plus  affectueuse  politesse  envers  les  Européens.  11  a 
à  eet  égard  heurté  les  préventions  de  ses  sujets  et 
bravé  même  les  accusations  d'infidélité  que  les  fana- 
tiques et  les  ignorants  n'avaient  pas  hésité  à  lancer 
contre  lui.  Il  est  remarquable  d'observer  comment 
il  saisit  toutes  les  occasions  de  faire  ressortir  la  su- 
périorité de  talents  qu'il  reconnaît  aux  Européens 
sur  ses  nationaux,  et  les  moyens  qu'il  emploie  pour 
les  faire  respecter  par  eux.  Je  pourrais  rapporter  à 
cet  égard  une  foule  d'anecdotes  curieuses;  je  me 
bornerai  à  en  citer  une  seule. 

11  y  avait  un  jour,  dans  le  divan  du  vice-ro^  des 
étrangers  de  distinction.  Au  début  de  leur  visite, 
Méhémet-Ali  fit  apporter  le  café.  Les  officiers  chargés 
de  le  servir  l'offrirent  de  la  main  gauche  aux  hôtes 
européens  du  pacha.  Ceux-ci,  qui  n'étaient  pas  au 
fait  des  détails  de  l'étiquette  orientale,  ne  s'aperçu- 
rent pas  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  grossière  impoli- 
tesse dans  l'acte  des  cavedjis  (  la  main  gauche  est 
considérée  par  les  musulmans  comme  impure,  ils 
ne  s'en  servent  jamais  que  pour  les  offices  qui  im- 
pliquent un  caractère  de  souillure).  Mais  à  peine  fu- 
rent-ils sortis ,  que  le  vice-roi ,  auquel  n'avait  pas 
échappé  l'intention  malhonnête  de  ses  serviteurs,, 
leur  fit  de  graves  reproches,  ordonna  qu'ils  fussent 
revêtus  d'une  chemise  blanche  et  envoyés  à  la  Mec- 
que pour  desservir  la  Caabâ ,  en  leur  disant  :  Puis- 
que vous  êtes  assez  fanatiques  pour  dédaigner  de 
vous  montrer  polis  envers  des  personnes  que  je  m'ho- 
nore de  recevoir,  allez  dans  une  ville  où  la  vue  des 
n.  » 
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{luropéenfi  ne  vous  offusquera  pas,  et  où.  voas  noi 
m'exposerez  pas  à  rougir  de  votre  grossièreté. 

20.  ComtanlinopoKkiins  ^  Turc^  d' Europe ,  Alba^ 
nais  y  Ottomans  asiatiques  y  Mamelouks.  —  Le  co- 
raclère  générique  que  je  viens  d- esquisser  n'existe 
pas  au  même  degré  chez  tous  les  Osmanlis.  On  y  ren- 
contre des  modifications ,  suivant  qu'ils  appartien- 
nent aux  différentes  parties  de  l'empire  ottoman. 

Ainsi  les  Constantinopolitains  sont  aimables,  polis 
jusqu'à  l'affectation;  ils  considèrent  les  autres  Turcs 
comme  des  provinciaux ,  et  ont  sur  eux  la  supério- 
rité d'urbanité  élégante  et  facile  qui  distmgue  tou- 
jours les  habitants  des  capitales.  Plusieurs  visent.au 
dandysme  et  poussent  la  fatuité  jusqu'au  rîdicuFe. 
Les  autres  Turcs  d'Europe,  ceux  de  la  Grèce,  dé  la 
Macédoine ,  habitués  à  avoir  avec  les  Européens  dès 
contacts  fréquents ,  conservent  moins  leur  type  na- 
tional ;  on  en  voit  môme  qui  ne  savent  pas  la  langue 
turque. 

Les  Albanais  forment  pour  ainsi  dire  une  race  à 
part  ;  ils  sont  renommés  pour  leur  bravoure  et  leur. 
humeur  guerrière;  aussi  s'engagent-ils  volontiers  au 
service  des  pachas ,  et  ont-ils  mérité  d'être  appelés 
les  Suisses  de  la  Turquie.  Ils  sont  bons  soldats,  maisi 
mauvaises   têtes ,    émeutîers ,   révolutionnaires.  Us, 
^ont  beaucoup  attachés  à  l'argent;  leurs  séditi(m& 
ont  presque  toujours  pour  cause  des  motifs  pëaur- 
niaires.  La  plupart  des  Turcs  qui  se  trouvent  en. 
Ég};pte  sont  Albanais  ou  d'origine  européennei^  f,,e,s 
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T lires  astatkpiés  ont  conser^îé  intact  lé  caractère  de 
leur  raee. 

Les  Mamdbuks  (c'eat  ainsi  que  l'on  mmnne  encore 
les  e^olaves  géorgiens  on  eircassiens  que  les  granck 
seigneurs  achètent  et  élèvent)  conservent  toujours, 
au  milieu  des  habitudes  et  des  mœurs  que  leur  ont 
faites  réducation  qu'ils  reçoivent,  l'empreinte  de  leur 
origine.  Quoique  beaucoup  d'entre  eux  soient  nés 
chrétiens,  convertis  à  ^islamisme  dès  leur  plus  tendre 
^cnfance,  ils  deviennent  très-fanatiques  et  sont  les  enne- 
mis les  plus  acharnés  des  chrétiens.  En  général,  ils 
ne  se  distinguent  pas  par  leur  inteUtgence  ;  l'obstina- 
tion et  l'entêtement  forment  le  trait  le  plus  saillant  de 
leur  caractère.  J'en  connais  cependant  qui  ont  beau- 
jCùup  de  mérite.  L'histoire  da  rôle  important  qu'ils 
ont  jooé  eu  Egypte  jnsqu'an  eommeneement  de  ce 
siècle  fourmille  d^exemples  de  trahison  :  la  bonne 
foi  n'est  péia  une  vertu  très-répandue  parmi  eux.  On 
conçoit  sans  peine  que  des  hommes  dont  l'enÊince 
n'a  pas  été  entourée  des  douces  affections  de  la  fti* 
mille,  qui  se  tronvent  transplantés  an  niiKeu  d'une 
socuèGé  à  laquelle  ne  lés  rattachent  aueûn  lien  de 
^ang,  ancuh  mouvement  de  piété  filiale,  JaistMt 
atropàier  dans  leur  cœur  les  sentiments  ptirs,  ten* 
dres,  généirenx,  qu'empêche  d'éelore  la  triste  ser- 
viluée  qât  les  rend  orphelias  au  sortir  du  bereaau. 

Dans  ce  court  eaposé,  je  n'ai  pnt  qu'esquisser  les 
4raita^néfaux  les  plus  saillante  du.  earadéte  des 
lié.  Mais  il  es  est:beauoeup ,  dtpuia  le  iré^iie  de 
l;«^AK,  tpà  sous  i'iaflueftcè  d'une  édœatkuiL 
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éclairée,  et  des  exemples  que  leur  donnent  le  vice- 
roi,  tous  les  membres  de  sa  famille  et  les  grands  sei- 
gneurs de  sa  cour,  sont  devenus  à  tous  égards  des 
hommes  distingués  et  dignes  de  considération. 

§  m. 

LES    COPHTES, 


Conséquences  de  la  conquête  des  musulmans  sur  leur  situation.  —  Leur 
caractère.  —  Leur  costume.  —  Leur  esprit  religieux. — Leurs  églises. 

—  Pèlerinage  à  Jérusalem. — Leur  clergé.  — Mariages  et  funérailles. 

—  Professions  des  cophtes* 


21 .  Conséquences  de  la  conquête  des  musulmans  sur 
leur  situation.  —  Les  cophtes  sont  les  habitants  les 
plus  anciens  de  l'Egypte.  Ils  diffèrent  peu  des  Ara- 
bes au.  milieu  desquels  ils  vivent  depuis  la  conquête 
d'Amrou ,  et  dont  la  plupart  ne  sont  d'ailleurs  que 
les  descendants  des  Égyptiens^  qui  se  sont  peu  à  peu 
convertis  à  F  islamisme.  Leur  caractère  se  ressent  de 
l'oppression  sous  laquelle  ils  ont  vécu  pendant  douze 
siècles.  Lorsque ,  par  vengeance  religieuse ,  ils  ap- 
pelèrent les  sectateurs  de  Mahomet  à  venir  les  dé- 
livrer de  la  domination  grecque,  ils  étaient  loin  de 
prévoir  les  tristes  conséquences  qu'aurait  sur  eux 
leur  honteuse  trahison.  Us  crurent,  len  se  livrant 
aux  musulmans ,  se  réserver  par  un  traité  des  ga- 
'  rantîes ,  des  droits,  des  avantages  ;  mais,  à  peine  les 
-  nouveaux  conquérants  furent-ils  maîtres  de  l'Egypte, 
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qu'ils  violèrent  sans  scrupule  ces  conventions,  et 
tinrent  sous  le  double  joug  politique  et  religieux  ces 
sectaires  bigots ,  qui  avaient  préféré  à  la  domination 
de  leurs  coreligionnaires  dissidents  de  Constanii"» 
nople  celle  des  ennemis  du  nom  chrétien. 

L'état  d'abjection  dans  lequel  ils  ont  végété  pen- 
dant plusieurs  siècles  a  fait  chèrement  payer  aux 
cophtes  la  faute  de  leurs  ancêtres. 

22.  Leur  caractère.  —  Le  caractère  des  cophtes 
est  peu  propre  à  les  faire  aimer  des  Européens  :  ils 
sont  mélancoliques,  taciturnes,  sombres,  et  c'est 
sans  doute  à  la  sévérité  de  leur  éducation  et  de  leurs 
pratiques  religieuses  qu'il  faut  en  attribuer  la  cause. 
De  même  que  toutes  les  races  qui  ont  vécu  sous  l'op* 
pression ,  les  cophtes  sont  dissimulés  ;  bas ,  ram- 
pants ,  servilea  devant  ceux  dont  ils  ont  à  ménager 
la  supériorité,  ils  sont  fiers,  durs,  sévères  envers 
leurs  subalternes.  Ils  ont  une  aptitude  particulière 
pour  tout  ce  qui  se  rapporte  au  calcul  et  à  la  comp- 
tabilité. Aussi  les  Mamelouks^  ces  vaillants  guerriers 
qui,  comme  nos  anciens  gentilshommes ,  n'estimaient 
que  la  science  des  armes  et  &e  faisaient  un  point 
d'honneur  de  leur  ignorance,  avaient-ils  pris  pour 
intendants  de  leurs  maisons  des  cophtes ,  qui ,  seul^ 
6n  Egypte ,  avaient  conservé  quelque  instruction. 
Les  fonctions  administratives,  ^^e  la  force  des  choses 
obligeait  les  Mamelouks  ^  leur  céder,  fournirent 
aux  cc^htes  les  moyens  de  se  venger  en  quelque 
chose  des  vexations  de  tout  genre  que  leurs  domi<» 
nateurs  leur  faijsaient  subir*  Chargés  de  Tarpentage 
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des  teires,  du  maniement  des  fonds,  ils  avaient  de 
nombreuses  occasiocis  de  frustrer  le  trésor  de  ceux 
qui  les  employaient.  Du  reste,  ils  faisaient  ces  con- 
cussions sans  scrupule.  Ils  persistaient  à  se  consi- 
dérer comme  les  légitimes  maîtres  de  T Egypte,  et 
ne  voyaient  dans  les  musulmans  que  des  conquérants 
usurpateurs.  Ces  chrétiens  oubliaient  le  mot  de  Jé- 
sus :  «  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César.  »  Ils  pré- 
tendaient ,  en  détournant  les  fcmds  dont  le  manie- 
ment leur  était  confié ,  prendre  leur  bien  .là  où  ils  le 
trouvaient. 

33.  Leur  costmne. —  Les  cophtes  sont  vêtus  <coinine 
les  musulmufis;  ils  portent  de  préférence  des  couleurs 
sombres;  dans  les  villes,  Hs  aiment  à  se  di^inguer 
des  musulmans  par  la  couleur  noire ,  bleue  o%i  grise 
de  Jeurs  turbans.  Les  femmes  cophtes  voilent  soi- 
gneusement leur  visage ,  non-seulement  en  puliUe  , 
mais  encore  cbeé  elles,  «néme  devant  leurs  plus  pro- 
ches par^it^s. 

â4.  Leur  esprit  religieux.  —  Les  coplites  eont  très- 
dévais.  Us  suivent  des  pratiques  austères  ;  ils  ^cbser- 
v€»t  tres-rigidenyent  plusieurs  jeûnes,  dont  voici  les 
prineipaux  :  f  un  précède  d'une  semaine  leur  gra&d 
cdrâme,  appdé  itêt^-j  il  dure  trois  jours  en  comwéuM-^ 
ratîen  de  celui  de  Nimve,  provoqué  par  k  prédication 
de  tonas.  Les  plus  ferv^its  s'abstiennent ,  pendant  les 
trois  jours  et  les  trots  nuits,  de  toute  nourriture.  L&mr 
principal  carême ^  ^ppéié ^-s^m-el-kébir  (eu  jgranâ 
jeteej^,  n''^ait  autref^s  que  de  quarante  jours  ^  mm» 
plusîeuf^  patriamàkes  T^nt  augmenté  siicoesmvenieBt 
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jinqu'à  Gtnquante-ciirq.  Durant  cette  période,  fls  s'abs- 
lîèmmit  de  toute  nourriture  animale,  même  du  lait, 
ctes  mufe ,  du  ^beurre ,  du  fromage ,  et  ne  se  nourrie 
É0ot  que  de  végétaux.  Ils  célèbrent  aussi  Tavent  » 
qui  s'étend  pendant  les  vingt^iuit  jours  qui  précè- 
Amt  Noël.  Un  autre  jeûne,  appelé  jeûne  des  apô* 
très,  comprend  la  période  qui  s'éeoùle  entre  TAscen- 
»on  tei  le  5  du  mois  à'ébid  (1),  et  célèbrent  celui 
que  'firent  les  apôtres  après  là  mort  de  NotreSei^ 
gneur.  Un  troisième ,  appelé  le  jeûne  de  la  Vierge , 
àare  pn^uiaDt  les  trois  jours  qui  précèdent  T  Assomp- 
tion«  %n  outre ,  les  coplites  jeûnent  pendant  toute 
l'amée  le  vendredi  et  le  «amedi ,  esïeepté  durant  ^les> 
einqùaitte  jonro  qui  déparent  la  Pâque  de  la  Pente^ 
eûte*  —  Se  'ne  ^rappellerai  pas  les  nombreuses  fêtes- 
qu'ils  célèbrent ,  ainsi  que  les  cérémonies  souvent 
bÎBinsBB-qu'îfe  acconifilisient  pendant  ces  solennités. 
^5u  'Ij0»nésfiis9$.  —  Wous  avons  vu  (2)  qu'ils  ont 
œiitcéfi-ï^ranâaombre  d'égïses  et  de  couvents.  Leurs- 
lénipleB  iioDt  ^en  générscl  divisés  en  quatre  ou  cinq 
ttmpartîmmts.  JLa  partie  «supérieure ,  le  sanetuéire, 
0OBt0imnt  îFautel ,  est  appelée  Heykél;  elle  est  se- 
pwée  du  Teste  de  l'église  par  une  barrière  en  bois , 
dntis  Je  «miUea  de  laquelle  est  pratiquée  une  porte  ^ 
que  couvre  uii  voile  revêtu  d'une  large  croix,  lae 
mMppartineiit  qui  ^nt  ensuite  edt  aflfecté  aux  pré* 
%itm^  «a  eiifoQls  qui  servetft  d'acolytes^  aux  chan- 

"   (1)  Voir,  pour  le  calendrier  cophte,  le  §  sur  U$  dimsions  d^ 
tem^ ,  poids ,  mesures ,  monnaies  usités  en  É§ypte. 


136  ESQUISSE    SUR    LES    MŒURS 

très  et  aux  principaux  membres  de  la  congrégation. 
Il  est  également  séparé  par  une  boiserie  des  parties 
qui  suivent ,  et  dans  lesquelles  se  place  la  foule. 
Les  femmes  ont  aussi  une  espèce  de  chapelle  qui 
leur  est  exclusivement  consacrée,  où  elles  sont  ca- 
chées aux  yeux  des  hommes.  Le  sol  des  églises  est 
recouvert  de  natles.  Aux  murs  sont  suspendues  des 
peintures  grossières  qui  représentent  les  saints  et 
plus  particulièrement  le  patron  de  Téglise  ;  mais  les 
statues  sont  proscrites. 

De  même  que  les  musulmans,  les  cophtes  ôtent 
leur  chaussure  avant  d'entrer  dans  leurs  temples. 

26.  Pèlerinage  à  Jérusalem.  —  Un  point  de  res- 
semblance religieuse  qu'ils  ont  encore  avec  leurs 
compatriotes,  c'est  le  prix  qu'ils  attachent  au  pèle* 
rinage  à  Jérusalem. 

Les  chrétiens  indigènes  de  l'empire  ottoman  ^ 
comme  stimulés  par  l'exemple  des  musulmans,  am- 
bitionnent, eux  aussi,  le  titre  d'hadjis.  La  visite  des 
saints  lieux  est  regardée  par  eux  comme  très-méri-* 
toire.  Us  la  font  par  caravanes  assez  nombreuses  et 
de  manière  à  passer  dans  la  ville  sainte  la  semaine 
de  la  Passion  et  des  fêtes  de  Pâques.  Trois  jours 
après  la  semaine  sainte  ils  vont  se  baigner  dans  les 
eaux  du  Jourdain. 

27.  Leur  clergé.  —  Les  églises  sont  desservies  par 
des  moines ,  des  diacres,  des  prêtres,  des  archipré-* 
très,  des  évêques ,  placés  sous  la  juridiction  d'un  pa- 
triarche. Un  cophte  ne  peut  être  prêtre  s'il  n'est  mariée.. 
S'il  vient  à  mourir  pendant  qu'il  exerce  les  fonctions 
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sacerdotales 9  sa  femme  doit  rester  dans  le  veuvage; 
réciproquement,  s'il  survit  à  son  épouse,  il  ne  lui 
est  pas  permis  de  se  marier  en  secondes  noces.  Pour 
être  admis  au  sacerdoce,  il  doit  être  sans  défectuo* 
sites  physiques  et  âgé  d'au  moins  trente^-trois  ans. 
Il  vit  du  profit  de  Findustrie  qu'il  exerce.  Il  reçoit 
le  caractère  sacré  des  mains  du  patriarche  ou  d'un 
évêque. 

Les  moines  sont  condamnés  au  célibat.  Ils  sont 
soumis  à  un  noviciat,  qui  met  à  l'épreuve  leur  pa- 
tience et  leur  piété.  Relégués  dans  des  couvents  si* 
tués  au  milieu  des  déserts ,  employés  dans  les  fonc* 
tions  les  plus  humbles,  si,  après  celte  épreuve,  ils 
persévèrent  dans  leur  résolution,  ils  sont  admis 
dans  la  communauté.  On  récite  sur  les  récipiendaires 
les  prières  des  morts,  comme  si  l'on  voulait  repré* 
senter  par  là  qu'ils  meurent  au  monde.  Les  moines 
sont  très-nombreux  ;  ils  mènent  une  vie  très-austère. 
Ils  ne  peuvent  porter  sur  leur  corps  que  des  vête* 
ments  de  laine.  Ils  se  distinguent  par  une  bandelette 
de  laine  bleue  fixée  sur  la  coiffure,  descendant  jus- 
qu'au bas  de  la  nuque  et  nommée  kaloucyeh. 

Il  y  a  en  Egypte  dou^e  évêques  cophtes  {ouscoufs). 
Us  doivent  être  choisis  parmi  les  moines  ou  les  prêtres 
célibataires ,  et  continuent  pendant  leur  épiscopat  à 
suivre  les  pratiques  sévères  de  la  vie  monastique. 

Le  patriarche  {el-balrak)  est  le  chef  de  l'église.  Il 
occupe  la  chaire  de  saint  Marc,  qui,  d'après  les 
cophtes,  convertit  les  Égyptiens  au  christianisme.  Il 
porte  le  nom  de  patriarche  d'Alexandrie,  mais  réside 
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au  Caire.  Il  est  choisi  parmi  les  moines  du  couvent 
de  Saint- Antoine,  situé  près  de  la  mer  Rouge.  Un'pa- 
IriaFclie  peut  être  nommé  par  son  prédécesseur; 
mais  il  est  en  général  désigné  par  le  sort. 
,  Lorsque  le  siège  suprême  est  vacant,  le  s^ipérieur 
du  couvent  de  Saint-Antoine  choisit  dix  ou  douze  des 
cénobites  qu  il  dirige,  parmi  ceux  qu'il  juge  les  plus 
dignes  de  remplir  cette  haute  position.  Il  écrit  leurs 
noms  sur  de  petits  morceaux  de  papier,  qu'il  raule 
et  jette  dans  un  sac.  Un  prêtre  retire  un  de  ces 
Iota.  Celui  dont  le  nom  sort  est  proclamé  patriar- 
che. Les  patriarches  portent  un  turhan  plus  large 
que  leurs  coreligionnaires.  Ils  sont  revêtus  de  ri* 
.ches  élofles*,  néanmoins  ils  sont  soumis  à  des  rè- 
gles canoniques  trèssévères  :  par  exemple,  ils  ne 
peuvent  pas  dormir  sans  être  réveillés  à  chaque 
qjuart  d'heure.  Ils  exercent  une  grande  influence  sur 
toute  la  nation  cophle.  Leur  autorité  est  tr^-jres- 
pectée.  On  a  souvent  recours,  dans  les  affidpes  oi* 
viles,  à  leur  décision. 

38.  Mariage  el  funérailles.  —  Les  coplïtes  se  ma- 
rient entre  eux  et  ne  contractent  pas  d'union  avec 
ites  personnes  d'une  religion  différente.  Plusieurs 
idefrcévéavomes  du  mariage  sont 'les  mêmes  que  celles 
que  suivent  les  musulmans;  comme  eux,  les  cophtes 
atlaclient  une  sorte  de  déshonneur  à  la  stérilité  d'iifte 
femme.  —  Leurs  funérailles  n'ont  rien  de  remar- 
quable, ils  emploient  comme  les  musulmans  les  pleu- 
reuses salariées.  Une  femme  pointe  le  deuil  de  «oià 
mari  !pendant  un  an ,  et  le  mari  pemlant  six  'moia 
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cèhii  4e  sa  femme;  durant  la  période  du  deuil  Té-* 
pocR  'survivant  ne  peut  pas  ^se  remarier. 

39.  Professions  des  tophies.  —  Les  cophtes  ont 
beaueonp  d'éooles,  nais  pour  tes  garçons  seulement  ; 
très^peu  de  femmes  parmi  eux  savent  lire.  On  ensei- 
gne aux  enfents  les  psaumes  de  David,  les  évangiles, 
les  éptires  des  Apôtres.  Les  cophtes  parlent  arabe  ; 
ils  ne  comprennent  presque  plus,  surtout  ceux  de 
la  lladse-Ég}'pte  9  la  langue  de  leurs  ancêtres.  De 
même  que  du  leMps  'des  Mamelouks,  beaucoup  de 
copkles  sont  employés  dans  l'administration ,  dans 
r arpentage,  dans  la  perception  des  impôts.  Dans 
les  Vitl^,  ils  exercent  diverses  industries;  au  Caire, 
ils  ^fiOffl  tailleurs ,  orfevres  ;  dans  la  province  de  Me- 
nouf,  as  font  des  nattes.  Dans  le  Fayoum,  ils  travail- 
lai à  la  «distillation  de  Teau  de  rose  ;  à  Siout ,  ils 
tissefift  le  Mn  dans  les  villages;  ils  s'adonnent  en  gé- 
néral, comme  les  fcMabs  égyptiens,  aux  travaux  agri- 
ooies* 

I  IV. 

#U1FS,    AIUIÉNIENS,    GRECS,    SYRIENS. 

PauTreté  apparente  des  Juifs.  —  Mœucs.  —  Haine  et  mépris  des  musul- 
nnnis  pour  les  }uif^.  »  Jfuift  de  Damas. — Professions  exercées  par  les 


30.  Pauvreté  apparente  des  Juifs.  —  Les  juifs  4'É- 
gTfte  kalntem  prindpaiement  ie  Caire.  Us  y  ont  un 
qwtîer>  part  d^iit  les  rues  sont  étroites,  sombpres. 


140  ESQUISSE  SUR  LES  MOEURS 

sales 9  infectes;  elles  sont  fermées  par  des  portes 
guichetées,  et  ils  se  séquestrent  complètement  lors* 
qu'ils  le  veulent  du  reste  de  la  population  du  Caire. 
Leurs  maisons  sont  rapprochées ,  mal  divisées  et  de 
pauvre  apparence.  Les  juifs  différent  moins  sous 
le  rapport  physique  des  autres  habitants  de  T  Egypte 
que  les  israélites  d'Europe  des  nations  au  milieu 
desquelles  ils  vivent.  En  général,  ils  sont  mal  vêtus. 
On  dirait  qu'ils  font  ostentation  de  misère*  Leurs 
habits  sont  sales  et  déchirés,  leurs  figures  sont  hâves; 
on  attribue  leur  apparence  maladive  à  la  consom- 
mation excessive  qu'ils  font  d'huile  de  sésame. 

31.  Mœurs.  —  Les  juifs  du  Levant  ont  en  général 
le  caractère  et  les  mœurs  qui  les  rendirent  si  odieux  à 
l'Europe  pendant  le  moyen-âge.  Leur  cupidité  et  leur 
avarice  sont  les  mêmes,  et  c'est  pour  cela  qu'ils  s'ef- 
forcent de  cacher  à  tous  les  yeux  la  fortune  dont  ils 
peuvent  jouir,  en  affectant  les  dehors. .de  la  pauvreté. 
Us  sont  ignorants,  très-religieux  et  d'un  fanatisme 
qui  semble  aigri  et  exalté  par  les  nombreuses  vexa- 
tions, par  les  persécutions  de  tout  genre  dont  ils 
ont  été  victimes  jusqu'à  ce  jour.  Us  sont  actifs,  sou- 
ples, insinuants,  industrieux  et  ne  dédaignent  aucun 
moyen  de  faire  les  bénéfices  les  plus  minimes.  Leurs 
mœurs  sont  en  général  pures  et  sévères.  Leurs 
femmes,  comme  celles  des  musulmans  et  des  cophtes, 
sont  scrupuleusement  voilées.  U  n'y  a  point  parmi 
eux  de  courtisanes. 

32.  Haine  et  mépris  des  musulmans  pour  les  juifs. 
—  La  race  Israélite  est  celle  qu'abhorrent  et  quo  mé- 
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prisent  le  plus  les  musulmans.  Ils  croient  que  l'isla- 
misme est  plus  ha!  par  les  juifs  que  par  toute  autre 
nation.  Le  Coran  dit  en  effet  :  «Vous  trouverez  à  coup 
sûr,  parmi  les  juifs  et  les  idolâtres,  ceux  de  tous  les 
hommes  qui  sont  le  plus  violents  dans  leur  inimitié 
contre  les  vrais  croyants,  et  ceux-là  seront  les  plus 
portés  à  entretenir  des  relations  amicales  avec  les 
fidèles  qui  diront  :  Nous  sommes  chrétiens.  »  En  par- 
lant d'un  ennemi  acharné,  les  musulmans  disent  :  Il 
me  hait  avec  la  haine  des  juifs.  Dans  le  dernier  siècle, 
il  arrivait  encore  assez  souvent  que  des  israélites 
fussent  mis  à  mort  sur  la  simple  accusation  vraie  ou 
fausse  d'avoir  prononcé  contre  le  Coran  des  paroles 
irrespectueuses.  Dégradée  par  une  oppression  aussi 
constante  et  aussi  lourde ,  il  n'est  pas  étonnant  que 
la  masse  des  juiis  levantins  ait  contracté  une  foule  dc^ 
vices  qui  lui  méritent  en  réalité  le  mépris  avilissant 
dont  on  l'accable. 

33.  Juifs  de  Damas.  —  Aujourd'hui ,  le  pacha  a 
étendu  sur  eux  la  généreuse  tolérance  qu'il  a  mon- 
trée envers  toutes  les  religions.  Ils  jouissent  dans  les 
États  de  Méhémet-Ali  de  plus  de  liberté  et  d'une  pro- 
tection plus  efficace  que  dans  toutes  les  autres  parties 
de  l'empire  ottoman.  La  malheureuse  affaire  des  juifs 
de  Damas,  qui  a  tant  de  retentissement  en  Europe , 
est  une  preuve  frappante  des  améliorations  que  Mé- 
hémet*Alt  a  introduites  dans  le  sort  des  juifs.  On 
pourra  s'^onner  de  cette  assertion  ;  mais  je  dirai 
aux  incrédules  que  dans  une  ville  où  la  bigoterie  mu- 
sulmane est  aussi  profondément  enracinée  et  aussi 
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brutalement  féroce  qu'à  Damas,  si,  avant  la  èQBqoéte 
de  la  Sjrto  par  le  vice^roi,  iine  accosafâHi  sendièadi^ 
à  celle  qui  plane  sur  les  jui&  eût  été  portée,  contre 
eux,  fondée  ou  non^  elle  aurait  infaiUfldement  s^pèlé 
sur  toute  la  population  israéCte  d'épouvantables  re- 
présailles et  de  ruineuses  avanies.  Que  Fon  snppose 
Damas  au  pouvoir  d'un  pacha  tel  qiie  le  Djézzar  on 
Abdala,  qui  se  faisaient  un  jeu  de  la  vie  de  leurs  sujets 
rayas,  jamais  on  n'eût  pu  espérer  de  pouvoirparvenir, 
après  un  examen  éclairé,  à  une  solutioft  équitable 
de  l'épouYantable  procès  qui  compromet  anjourd'hui 
plusieurs  des  israélites  de  Syrie.  Tandis  qne  le  vice^ 
roi  prouvera,  en  donnant  à  cette  malheorense  affaire 
toutes  les  garanties  de  la  plus  impartiale  justiee,  que 
les  basses  accusations  que  Ton  a  portées  cooÉre  son 
administration  ne  sauraient  l'atteindre^  et  qn'il  conb- 
prend  les  nobles  inspirations  de  la  plnlantàrof^e* 

34.  Professions  exercées  par  les  israétiks.  —  Les 
juifs  exercent  en  général  les  professioiis  qoî  deman- 
dent le  plus  d'activité  et  dont  les  proihs  soni;  les  phis 
difficiles  et  les  plus  périlleux.  Les  riches^  fentrnsatre, 
beaucoup  d'entre  eux  sont  banquiers  (s»api^^  iura-* 
canteurs,  courtiers,  orfèvres,  boutiqirieffa^  etc«.  Il 
y  a  parmi  les  juifs  un  assez  grand  nombre  de  pauivf  es 
qui  ne  vivent  que  des  aumônes  que  lenr  aoeorde  la 
charité  de  lîeurs  coreligionnaires.. 

35.  Armémens.  —  Les  Arméniens  ne  seirt^^  pas 
très-nombreux  en  Egypte.  Les  &nttlles*^î:s?jtoiM|- 
vent  sont  venues  dans  le  paya  i  h  suite,  des  eoDfiié- 
rants  turcs.  Om  sait  rinfluence  prqwndénuMte  qpie 
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les  Arméniens  j  &  puissants  à*  GonBtantinople,  ont 
exercée  sur  les  affeires  du  gouvernement  ottoman)  et 
combien ,  par  tours  richesses  et  les-  services^  pécu^' 
niérs  qu'ils  rendftieBt  aux  pachas,  iis  a?aient  pris 
d'astioa  Sur  l'^administration  des  provinces  ;  on  au*>' 
raît  ditque  l'empire  ottoman  était  exploité  de  compte 
à  demi  par  les  Turcs  et  les  Arméniens»  Ceux-ci  ve- 
naient partout  à  la  suite  des  Osmanlis,  et  c'est  ainsi 
qu'il»  s'introduiaireM  en  Egypte. 

Le&  A^rméniens  n'ont  pas,  au  Caire ,  de  quartier 
spécial.  Us  professent  pour  les  indigènes  à  peu  près 
les  mêmes  sentiments  de  hauteur  que  les  Turcs,  et 
no  fray^ent  pas  avec  eux.  Ik  sont  en  générât  dans* 
l'aisanee.  Ils  exercent  des  professions  mercantiles  ou 
linancier^.  Les  principaux  et  les  plus  habiles  sont 
serâft,  beaucoup  sont  joailliers,  tailleurs,  pelissiçrs 
marqliaiids,  ouvriers  en  fer.  Ils  sont  très-actifs,  aptes 
aux  affaires,  au  maniement  desquelles  ils  sont  for*, 
mes  dés  leur  jeunesse; 

S6.  €rees^  —  H  y  a  en  Egypte  deus  elâsse»  do 
Crraes^tH^'distiqctes  qui  ne  se  sont  jamais  mélangées^ 
L'une  se.'ooinpose'  des- desQendanls  des  Grecs. qui 
habitaient  l'Egypte  avant  la  conrquâto  des  Arabes, 
lld^  ont  eûnsttfvé  lès  traits  carsMitéristiques  de. leur 
rdoe*  Ha  ne:  parlmt.pasr  le  grec  ;  leur  idiome  est  l' a^* 
rahe.  Les  profession»  qu'ils  exercent  sont  principa- 
leoùinL  œVm  de  menuisiei)»^  d&marekands  en  détail^ 

L'autne.  classe  eompnend  œux.  qui  sont  venns  ea 
%y[^depjais  ba  eanquéto  daeepays^par  les  Tuiles. 
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Us  suivent  presque  tous  la  carrière  commerciale. 

Les  Grecs  habitent  au  Caire  deux  quartiers  dis* 
tants  l'un  de  Vautre.  L'un  est  nommé  Aràh-el-Roum, 
et  l'autre  Jouannieh.  Un  assez  grand  nombre  habi* 
tent  le  vieux  Caire.  La  plupart  suivent  le  rit  grec 
schismatique ;  ils  ont  trois  monuments  religieux, 
qui  sont  :  l'église  de  Saint-Nicolas ,  desservie  par  le 
patriarche;  le  couvent  de  Sainte-Catherine,  à  Jouan- 
nieh  ;  et  le  couvent  de  Saint-George ,  au  vieux  Caire. 
Celui-ci  attire  surtout  la  vénération  des  fidèles.  Il 
consiste  en  un  château  fortifié  dont  l'entrée  est  dif- 
ficile, qui  renferme  une  église  à  laquelle  on  parvient 
par  un  escalier  étroit  pratiqué  dans  un  mur  de  forte 
construction,  et  une  tour  du  haut  de  laquelle  on  do- 
mine toute  la  campagne  environnante.  Les  musul- 
mans, comme  les  chrétiens,  conduisent  les  aliénés  à 
ce  couvent,  au  patron  duquel  ils  attribuent  la  pro- 
priété de  les  guérir^ 

Pendant  l'expédition  de  Morée ,  plusieurs  jeunes 
Grecs  prisonniers  ont  été  vendus  comme  esclaves.  Ils 
ont  adopté  la  religion  musulmane;  quelques-uns 
occupent  des  grades  importants  dans  l'administra- 
tion et  dans  l'armée. 

37.  Syriens.  —  11  y  a  un  siècle  à  peu  près  que 
les  Syriens  ont  commencé  à  s'établir  en  Egypte ,  où 
les  appelaient  les  nombreux  rapports  que  la  Syrie 
entretient  avec  cette  contrée.  Us  acquirent  bientôt , 
dans  le  commerce ,  des  richesses  importantes.  C'est 
encore  du  négoce  que  vivent  leurs  descendants. 

Les  Syriens  sont  catholiques  du  rit  grec  ;  afiii  ^e 
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s'affranchir  des  vexations  que  suscitaient  contre  eux , 
dans  l'exercice  de  leur  culte  y  les  patriarches  scbis- 
matiques  qui  auraient. voulu  les  alisorber  dans  leur 
communauté^  ils  s'engagèrent  à  leur  donner  chaque 
année,  à  titre  de  présent ,  une  somme  de  trois  mille 
piastres. 

Il  y  a  au  Caire  environ  trois  mille  chrétiens  de 
Syrie ,  cinq  à  six  cents  à  Damiette ,  deux  ou  trois 
cents  à  Alexandrie  et  à  Rosette.  Ils  s'allient  ordinal- 
rement  entre  eux,  et  perpétuent,  avec  leur  race,  leurs 
mœurs  et  leurs  usages. 


§  V. 


ETAT    POLITIQUE    DES    RAYAS. 

38.  On  appelle  rayas  les  populations  indigènes  qui 
De  professent  pas  la  religion  musulmane. 

Dans  la  Turquie  d'Europe,  les  rayas  forment  la 
partie  la  plus  considérable  de  la  population  ;  en 
Egypte,  leur  nombre  ne  s'élève  pas  au-dessus  de 
deux  cent  cinquante  mille  âmes,  et  par  conséquent 
leur  état  politique  a,  dans  ce  pays,  une  moins  grande 
influence  sûr  les  affaires  présentes  et  sur  l'avenir  du 
gouvernement  que  dans  le  reste  de  l'empire. 

C'est  une  chose  qui  frappe  l'observateur,  et  mé- 
rite  d'être  considérée  comme  une  donnée  très-im- 
portante, que  le  caractère  transitoire  que  les  Turcs 
ont  imprimé  à  tout  dans  leur  établissement  politi- 
que. Il  y  a  long-temps  que  Ton  a  dit  qu'ils  ne  font 

H.  10 
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que  camper  dans  leurs  possessions  ;  nous  avons  vu^ 
en  partant  des  mœurs  des  musulmans,  que  celte  as- 
sertion n'est  pas  seulement  une  métaphore,  qu'elle 
est  encore  vraie  dans  son  aicceplion  propre. 

Les  Osmanlis  n'ont  donné  à  Fempire  qu'ils  ont 
fondé  aucun  élément  de  durée,  lis  ont  livré  au  ca- 
price du  hasard  ou  à  l'arbitraire  de  la  force  leurs 
institutions  adminislraiives  ^t  militaires,  si  l'on  peut 
appeler  de  ce  nom  une  organisation  grossièrement 
ébauchée,  ils  n'ont  pas  compris  que,  pour  prendre 
de  solides  racines  dans  leurs  nouvelles  conquêtes,  il 
ne  s'agissait  pas  seulement  d'occuper  le  sol ,  mais 
surtout  d'en  absorber  en  eux  les  habitants  par  la  fu- 
sion des  religions ,  des  institutions,  des  races.  Les 
barbares  qui  envahirent  l'Europe  lors  de  la  chute  de 
l'empire  romain  se  convertirent  à  la  religion  des 
vaincus,  inspirèrent  Leurs  codes  de  leur  législation^ 
s'assimilèrent  leur  langue,  et  de  cette  fusion  féconde^ 
vivifiée  par  l'incubation  du  temps,  sont  sortis,  avec 
notre  état  social  actuel  et  les  progrès  modernes,  les 
génies  divers  des  nationalités  européennes.  Les  Ot- 
tomans, au  contraire,  infktués  de  la  supériorité  de 
leur  croyance,  ne  firent  aucune  concession  aux  vain- 
cus, qu'ils  tinrent  humiliés  sous  leur  joug,  et  de- 
meurèrent complètement  séparés  d'eux.  Il  n'y  eut 
donc  pas,  dans  l'empire  turc,  combinaison  d'un  élé- 
ment de  force,  d'énergie  vivace,  promesse  d'avenir, 
apportée  par  les  conquérants,  et  d'un  élément  de 
civilisation^  héritage  du  passé,  conservé  par  les  vain- 
cus; il  n^y  eut  pas,  comme  cela  s'était  passé  en  Eu- 
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rope,  afd  meyen^â^ge,  infusion  d'un  sang  neuf  et  gé- 
néneuT  ddns  un  corps  d'où  Id  Tie  s'en  allait;  mais  il 
y  eut  juxta^sition  stérile-  d'un»  élément  barbare  im^ 
mobilisé  dans  sa  présomptueuse  ignorance,  à  côté 
dés  ruines  d'une  société  détruite  par  une  décadence 
de  plusieurs  siècles» 

Ainsi  établi,  Tempirc  ottoman  s'était  fermé  toute 
voie  au  progrès^  it  n'avait  aucune  garantie  intrinsé^ 
que  de  durée.  Il'  renfermait  deux  races  placées  en 
présence  l'une  dé  Tautre^en  contact  quotidien,  mais 
avec  des  intérêts  contraires ,  des  mœurs  différentes, 
des  idées  opposées,  se  méprisant  ou  se  baissant.  Il 
n'j  ai^t'pas^  dans  l'empire  uir  peuple  unique,  raais^ 
dans  le  même  état,  deux  nations,  dont  l'une  possédait, 
à  défliut  die  la- puissance  dans  le  présent ,  la  supério- 
rité du  nombre. — Or,  Tunité  nationalb  est  la  condi- 
tion exclusive  de  la  vitalité  des  empires  ;  il  n'y  a 
d'avenir  que  là  ou  elle*  se  trouve. 

Les  conséquences  que  peut  avoir  la  profonde  di- 
vision qui  scinde  en  deux  grandes  parts  les  popula- 
tions de  la  Turquie ,  ont  frappé  tous  les  esprits  sé- 
rieux. «  La  population  des  rayas,  dit  M.  Urqubart  (1), 
a  une  importance  et  une  puissance  politique  telles , 
qn'elle  pei^  arrâter  la  régénération  de  l'empire  ot- 
toman*. » 

Que  l'on  remarque  la  différence  qu'il  y  a,  sous  ce 
rapport,  entre  l'Egypte  et  le  reste  de  la  Turquie.  — 
L'Egypte  n'a  pas  de  dissensions  intérieures  à  redou- 
ter,  elle  ne  peut  eraindre  que  la  moitié  de  ses  habi- 

(i)  La  TUrqnieet  90$  resiowves, 

10.     . 
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lanls  appelle  à  son  aide  Tinvasion  étrangère  pour  ren- 
verser  la  domination  de  l'autre  moitié.  Je  suppose 
qu'il  y  ait  quelque  raison  dans  les  accusations  que 
les  ennemis  de  l'Egypte  portent  contre  sa  situation 
actuelle  i  mais  je  veux  qu'ils  reconnaissent  qu'elle 
forme  une  partie  bien  distincte  de  l'empire  ottoman, 
la  seule  partie  qui  ait  de  Tavenir,  parce  que  c'est 
la  seule  dans  laquelle  on  trouve  l'unité  de  race. 

Les  rayas  ne  participent  ni  aux  mêmes  charges, 
ni  aux  mêmes  avantages  politiques  que  les  musul- 
mans. Ainsi,  ils  ne  contribuent  pas  de  leur  personne 
à  la  défense  du  pays.  En  revanche,  ils  ne  jouissent 
pas  de  l'égalité  civile  et  paient  des  impôts  particu- 
liers ,  etc.  Opérer  un  rapprochement  entre  les  rayas 
et  les  musulmans  en  accordant  à  ceux-là  l'égalité  des 
droits,  tel  est  le  but  que  doit  se  proposer  en  Tur- 
quie toute  politique  prévoyante  et  qui  veut  sincère- 
ment la  régénération  de  l'empire  ottoman.  C'est  vers 
ce  résultat  que  paraît  tendre  celui  des  conseillers  du 
sultan  qui  se  distingue  le  plus  par  ses  idées  libéra- 
les, Reschid-Pacha.  Je  souhaite  ardemment  que  les 
projets  généreux  dont  le  hatif-shérîf  de  Gul-Hané  a 
été  l'expression ,  puissent  être  menés  à  bonne  fin. 
Pour  ma  part ,  si  j'avais  à  donner  un  avis  au  vice-roî 
d'Egypte,  je  lui  conseillerais  d'établir  l'égalité  civile 
et  politique  entre  ses  sujets  musulmans  et  ses  sujets 
rayas.  Cette  œuvre  aurait  pour  lui  moins  de  difficul- 
tés et  d'embarras  que  pour  la  Porte  ;  car  dans  ses 
Élats  les  rayas  sont  bien  moins  nombreux ,  bien 
moins  puissants,  bien  moins  redoutables  aux  musul- 
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mans  que  dans  le  reste  de  la  Turquie.  Sa  tentative 
serait  très-utile  comme  expérience  pratiquée  sur  une 
échelle  peu  considérable;  elle  préparerait  le  reste 
de  Tempire  ottoman  à  une  révolution  qui ,  dans  son 
intérêt ,  doit  s'opérer  le  plus  tôt  possible.  Ici  encore 
Héhémet-Ali  prendrait  l'initiative  de  l'exécution 
d'une  mesure  progressive  et  réformatrice ,  et  com- 
mencerait pour  la  Turquie  un  nouvel  ordre  de  choses. 
D'ailleurs  il  ne  ferait  que  se  continuer  lui-même;  il 
a  déjà  fait  beaucoup  pour  l'émancipation  des  rayas 
en  les  admettant  à  remplir  des  charges  importantes 
dans  l'administration ,  et  en  choisissant  parmi  eux 
les  préfets  de  ses  départements. 

§VI. 

LES    FRANCS. 

Gonsals.  —  Négociants.  —  Marchands.  —  Industriels.  —  Les  employés 
du  goaTernement.  —  Mœurs  des  Francs.  — Les  voyageurs. — Leurs 
Impressions.  —  Reproches  qu*ils  méritenL  —  Conseils. 

On  donne  dans  tout  l'Orient  le  nom  de  Francs 
aux  sujets  des  différentes  nations  chrétiennes,  à  tous 
ceux  qui  portent  l'habit  européen.  Nous  avons  vu,  en 
parlant  de  la  population  de  TÉgyptie,  que  le  nombre 
dès  Francs  s'y  élève  à  six  mille  environ. 

11  y  a  parmi  la  population  franque  diverses  caté- 
gories formant  des  groupes  distincts,  dont  je  vais 
parler  successivement. 

99.  Consuls.—  La  première  est  celle  que  compo- 
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sent  les  consuls ,  leurs  chanceliers  et  le&  divers  offî* 
ciers  attachés  aux  consulats;  c'est  la  classe  la  plus 
honorée  par  les  indigènes^ 

Il  y  a  en  Egypte  des  consuls-généraux  qui  résident 
à  Alexandrie;  les  diverses  puissances  représentées  par 
des  dignitaires  de  ce  grade  sont  la  France,  la  Russie^ 
l'Autriche,  F  Angleterre,  la  Prusse,  l'Espagne,  la 
Suède,  la  Sicile,  la  Sardaigne,  la  Hollande,  la  Bel- 
gique^  leDanemarck  et  la  Toscane* 

€es  hauts  fonctionnaires  ont ,  blasonnées  sur  les 
portes  de  leurs  hôtels ,  les  armes  de  leurs  gouveriie* 
ments  respectifs;  au  bout  d'un  mât  placé  sur  le  laite 
de  leurs  maisons  flotte  le  drapeau  national. 

Le  Caire  a  des  vice- consuls  :  l'importance  de  cette 
ville  demanderait  que  la  France  y  entretint  un  con- 
sul de  première  classe,  ne  fût-ce  que  pour  qu'un 
traitement  plus  élevé  permit  à  l'envoyé  français  de 
tenir  une  représentation  plus  considérable  et  d'être 
revêtu  par  conséquent  d'une  dignité  plus  haute  airx 
yeux  des  indigènes  qui  proportionnent  leur  respect 
aux  preuves  extérieures  de  la  puissance  et  de  la  ri- 
chesse. Les  principales  puissances  ont  à  DamieUe,  à 
Rosette ,  à  Suez ,  à  Kenneh  et  à  Kosseyr ,  des  aigenks 
choisis  d'ordinaire  parmi  les  chrétiens  du  pays. 

Les  consuls  ont  à  remplir,  dans  le  Levant ,  use 
autre  mission  qu'en  Europe.  A  l'époque  où  les  capi- 
tulations qui  régissent  nos  rapports  avec  l'empire 
ottoman  ont^été  conclues,  il  y  avait  une  telle  disseei- 
blance  entre  les  mœurs  et  les  institutton^  des  Turûs 
et  celles  des  nations  européennes,  qu'il  fut  néees- 
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isaire  de  soumettre  les  Francs  à  des  réglemeois  spi- 
<^ux*,  d* élargir  les  alirîbuik>iis  des  consuls,  de  leur 
doQûer  des  prérogatives  plus  considéra  bleS|  d'eo  faire 
comioe  les  chefs  de  leurs  nationaux ,  chaînés  de  yoU* 
1er  parmi  eux  à  l'exécution  des  lois  de  la  métropole^ 
tenus  d'ailleurs  à  les  protéger  avec  une  soUicitudo 
plus  vigilante  encore  que  dans  toute  autre  contrée; 
car  labarbarie  des  Turcs  les  soumettait,  daosce  temps- 
là,  à  de  fréquentes  vexations,  dont  la  répression  de» 
mandait  de  la  pnrt  des  consuls  une  vigueur  et  une 
activité  sans  relâche.  Jusqu'à  ce  que  les  moeurs  et 
les  institutions  de  l'empire  ottoman  se  soient  mises 
en  harmonie  avec  celles  de  l'Europe,  les  consulats 
du  Levant  devront  conserver  leur  caractère  spécial. 

De  leur  côté,  les  consuls^généraux  d'Alexandrie  se 
distinguent  encore  deceux  du  Levant.  Le  rang  que  l'Ë  • 
gypteaprîs  dans  le  monde politique,depuisque  Mébé» 
mct*-  AU  veiUeà  ses  destinées ,  a  élevé  la  position  du  con* 
suUgénéral  d'une  grande  puissance,  auprès  du  vice* 
roi,  au  niveau  des  postes  diplomatiques  les  plus  im» 
partants.  Les  consuls-généraux  de  France ,  d' Angle- 
terre, de  Russie  et  d'Autriche  sont ,  dans  le  fait,  de 
véritables  ambassadeurs,  ils  ne  se  bornent  pas  à  cou- 
vrir de  leur  protection  les  intérêts  commerciaux  ou 
civils  de  leurs  compatriotes,  ils  entretiennent  de  fré» 
quents  raj^rts  avec  le  vice-roi,  ont  à  lui  faire  des 
communications  de  la  part  des  cabinets  qu'ils  repré- 
sellent,  et  traitent  avec  lui  des  questions  politiques 
difficiles  et  d^un  haut  intérêt* 

Le  nouveau  caractère  qu'a  reçu  depuis  ces  der- 


152  ESQUISSE    SUR   LES    MOEURS 

nîères  années  le  consulat  général  d'Alexandrie  de- 
manderait donc  que  Ton  en  fit  une  position  vraiment 
diplomatique,  et  que  Ton  confiât  à  un  chargé  d'af- 
faires la  gestion  de  nos  intérêts  politiques  en  Egypte. 
L'Angleterre  et  la  Russie  entretiennent  déjà  des 
agents  spéciaux  ;  il  serait  digne  de  la  France  de  se 
mettre  au  niveau  de  ces  puissances.  La  France,  qui  a 
pris  avec  tant  de  zèle  sous  sa  protection  les  intérêts 
de  l'Egypte  et  les  glorieux  efforts  de  Méhémet-Ali, 
prouverait,  du  reste,  en  se  faisant  représenter  à 
Alexandrie  par  un  chargé  d'affaires,  qu'elle  voit 
et  entend  que  l'on  voie  en  lui  plus  qu'un  pacha  or- 
dinaire. 

La  France  aurait  également  à  suivre  l'exemple  de 
l'Angleterre,  en  séparant,  dans  les  fonctions  du  consul- 
général,  celles  qui  sont  politiques  de  celles  qui  sont 
commerciales,  pour  confier  ces  dernières  à  un  consul 
particulier.  Les  affaires  commerciales  sont  en  effet 
très-importantes.  Dans  l'état  des  choses,  le  consul- 
général  qui  doit  les  diriger  est  surchargé  d'occu|)a- 
tions,  d'autant  qu'il  a  en  outre  sous  sa  dépendance 
tous  les  consulats  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie. 

Le  consul-général  est  à  la  tête  de  l'espèce  de  co- 
lonie formée  par  ses  compatriotes,  qui  résident  dans 
la  circonscription  de  son  autorité.  Il  les  régit  d'après 
les  ordonnances  en  vigueur  dans  les  Échelles;  il  juge, 
avec  le  concours  des  députés  de  sa  nation,  nommés 
par  les  notables,  les  affaires  civiles  et  criminelles. 
Dans  les  circonstances  où  une  manifestation  publique 
l'exige,  pendant  les  jours  de  fêtes  et  de  cérémonies, 
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il  parait  en  public  avec  les  insignes  de  sa  dignité  et 
entouré  de  députés  choisis  parmi  ses  nationaux. 
Le  consul  français  a  sous  sa  protection  tous  les 
couvents  de  Terre-Sainte.  Les  établissements  de  la 
Propagande  sont  protégés  par  le  consul  d'Autriche. 
'  Il  est  très-important ,  pour  augmenter  la  considé- 
ration de  nos  consuls  dans  l'empire  ottoman^  de 
leur  fournir  les  moyens  d'avoir  une  représentation 
à  la  hauteur  de  la  dignité  dont  ils  sont  revêtus  et  de 
la  grande  nation  qui  les  envoie.  —  On  ne  saurait 
trop  désirer  également  que  l'autorité  consulaire  fût 
armée  de  beaucoup  de  vigueur  et  qu'il  ne  fût  permis 
dans  aucun  cas  à  nos  nationaux  de  s'y  soustraire  ou 
de  la  mépriser.  Il  faudrait  que  nos  consuls  pussent 
exercer  une  sévère  police,  purger  la  colonie  qu'ils 
dirigent  des  fripons  et  des  intrigants  sans  aveu  ,  qui 
compromettent  le  nom  de  la  nation  à  laquelle  ils 
appartiennent  en  exploitant  avec  effronterie  la  cré- 
dulité d'un  peuple  ignorant,  en  exerçant  des  fonc- 
tions importantes  auxquelles  ils  n'ont  aucun  titre , 
et  en  usurpant  des  qualités  qui  ne  leur  ont  jamais 
appartenu*.  On  devrait  aussi  exiger  des  voyageurs 
un  respect  plus  rigoureux  pour  l'autorité  du  consul. 
40.  Négociants.  —  La  seconde  catégorie  des  Francs 
est  celle  des  négociants.  Ils  séjournent  principale- 
ment à  Alexandrie.  On  eh  compte  environ  quarante, 
dont  plusieurs  sont  établis  dans  le  pays  depuis  de 
longues  années  avec  leurs  familles.  Dans  ce  notnbre 
je  ne  comprends  pas  les  marchands  en  détail  ;  mais 
il  faut  joindre  à  cette  classe  celle  des  commis ,  qui 
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vivent  en  général  dans  la  demeure  de  leurs  patrons. 

44.  Marchands.  —  La  troisième  classe  se  compose 
des  marchands.  On  compte  à  Alexandrie  une  cen- 
taine de  magasins  tenus  par  des  Européens.  Il  y  a 
des  magasins  d'étoffes,  de  mercerie ,  de  verrerie ii 
de  quincaillerie,  de  bijouterie  et  de  nouveautés; 
plusieurs  de  ces  établissements  sont  très*bien  fournis* 
Les  magasins  de  nouveautés  se  tiennent  au  courant 
de  toutes  les  modes  d'Europe. 

11  y  a  à  Â^lexandrie  huit  ou  dix  restaurants  fran* 
çais,  anglais  9  italiens  ^  assez  bien  tenus.  On  y  trouve 
également  de  beaux  cafés,  où  Ton  sert  à  Tôuropéenne 
le  chocolat,  le  café,  les  liqueurs;  où,  pendant  Tété, 
on  va  prendre  des  glaces  faites  avec  de  la  glace  ap- 
portée de  la  Caramanie.  Plusieurs  confiseurs  francs 
trouvent  assez  de  chalands  à  Alexandrie  pour  y  exer- 
cer leur  industrie  d'une  manière  lucrative.  Le  Caîve 
contient  également  quelques  restaurants  européens» 

42.  Industriels.  —  La  classe  des  industriels  ^e 
compose  de  charpentiers,  maçons  ,  serruriers,  fer- 
blantiers, chaudronniers,  carrossiers,  orfèvres,  bi- 
joutiers, horlogers,  cordonniers,  tailleurs,  chape* 
lier  s  ;  elle  comprend  des  modistes  pour  les  dames* 

La  dernière  classe  renferme  les  domestî<|ues ,  les 
hommes  de  peine ,  etc. 

43.  Employés  du  gouvernement.  —  Les  Ëuropéeas 
au  service  du  gouvernement  forment  u&e  -coiégùrie 
à  part.  Ils  ne  sont  pas  atissi  nombreux  tffgJon  pon»^ 
rait  le  croire.  On  compte  parmi  eux  environ  deux 
cents  médecins  ou  pharmaciens*  Une  vingtaine  d'in* 
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structeurs  militaires  se  rangeât  dans  cette  cImss, 
tandis  gu'on  a  cru  en  Europe  qu'il  y  en  avait  plu* 
sieurfi  centaines  et  n^me  des  nûlliers.  Il  est  vraâ 
qu'ils  étalent  plus  nombreux  lors  de  Toiigantsatioti 
des  troupes  r^ulières  et  de  la  marine  ;  mais ,  depuis 
lors  j,  les  soldats  égyptiens  ont  été  assez  bien  formés 
pour  n'avoir  plus  besoin  de  recourir  aux  leçons  des 
étrangers  et  pour  se  dresser  eux-mêmes  au  manie- 
ment des  arn^is  et  aux  manœuvres.  Il  y  a  dans  les 
écoles  de  vingt  à  vingt-cinq  professeurs  européens  ; 
la  plupart  sont  français.  Les  atdiers  et  les  fabriques 
du  gouvernement  renferntent  aussi  quelques  direo* 
taui^  et  quelques  ouvriers  français ^  anglais  ou  ita- 
liens. L'administration  compte  parmi  ses  employés 
quelques  Francs.  On  voit  donc  que  le  nombre  des 
Européens  qui  sont  au  service  du  vice-noi  n*est  pas 
aussi  considérable  qu'on  aurait  pu  se  Timaginer. 
H  est  facile  de  concevoir  que  Méhémei-Ali  ait  à  cœur 
de  se  servir  le  plus  possible  de  ses  sujets  et  de  s'af- 
frmichir  de  l'espèce  de  tutelle  sous  laquelle  l'Egypte 
était  tenue  y  4ant  qu'elle  a  eu  besoin  de  demandar 
presque  tout  à  TEurope*  Ce  désir  patriotique  est 
louable,  le  pense  néanmoins  qu'il  a  été  poussé  trop 
loin.  Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que,  si  l'on  veut 
conserver  les  institutions  nouvelles ,  assurer  le  main* 
tien  des  résultats  obtenus  et  parvenir  i  de  nouveaux 
progrés ,  le  concours  des  Européens  sera  long-temps 
encore  nécessaire,  indispensable* 

Ai.  Mœurs  des  Fnmcs.  —  L'ensemble  des  Eura- 
péenB  dont  je  viens  d'énumérer  les  principaux  groo* 
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pes  forme  une  espèce  de  colonie  réunie  presque  toute 
entière  dans  les  mêmes  quartiers.  La  distinction  des 
rangs  y  est  sévèrement  observée,  et  l'étiquette  pous- 
sée très-loin.  Les  membres  de  chaque  classe  ne  dé- 
passent pas  dans  leurs  relations  le  cercle  que  leur 
tracent  leurs  fonctions,  leur  état,  leur  fortune.  La 
classe  opulente  se  distingue  par  celte  largeur  dans 
la  représentation ,  par  cet  entrain  dépensier  que  Ton 
rencontre  toujours  au  milieu  des  sociétés  coloniales. 
Elle  recherche  le  luxe  dans  les  ameublements  et  dans 
le  costume,  et  tient  à  suivre  pas  à  pas,  dans  toutes 
leurs  variations ,  les  modes  parisiennes.  Elle  aime 
les  plaisirs  et  les  fêtes  ;  elle  se  réunit  souvent  dans 
de  brillantes  soirées  et  dans  des  bals  auxquels  prési- 
dent ordinairement  l'opulence  et  le  bon  goût.  Il  y  a 
même  à  Alexandrie  deux  petits  théâtres  fort  jolis, 
l'un  consacré  à  la  représentation  des  pièces  fran- 
çaises, l'autre  à  celle  des  ouvrages  italiens.  Ils  ont 
été  construits  aux  frais  de  plusieurs  amateurs  qui  les 
exploitent  eux-mêmes.  Les  Francs  sont  hospitaliers, 
et,  par  leur  courtoisie  pleine  de  prévenances,  savent 
rendre  leur  hospitalité  très-aimable  aux  étrangers. 
Ils  sont  généreux  ;  il  n'est  pas  rare  que  plusieurs 
donnent  à  des  malheureux  qui  se  trouvent  souvent 
en  Egypte  dénués  de  toutes  ressources,  des  secours 
de  300  à  500  francs.  Pour  soulager  des  compatriotes 
infortunés ,  ils  font  souvent  parmi  eux  des  collectes 
qui  produisent  bientôt  des  sommes  assez  impor- 
tantes. Les  Européens  d'Alexandrie  ont  élevé  dans 
cette  ville  un  hôpital  qu'ils  entretiennent  à  leurs 
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frais  et  dans  lequel  sont  recueillis  les  ouvriers,  les 
marins  et  tous  les  Francs  qui  n'auraient  pas  les 
iDoyens  de  se  faire  soigner  à  domicile  pendant  leurs 
maladies. 

Les  mœurs  sont  assez  relâchées  dans  la  société 
franque  ;  les  intrigues  d'amour  n'y  sont  pas  rares; 
cependant  il  ne  manque  pas  de  personnes  honorables 
qui  suivent  scrupuleusement  les  lois  dé  la  morale, 
observent  avec  soin  toutes  les  convenances  et  don- 
nent de  vertueux  exemples. 

45.  Les  voyageurs.  —  Outre  les  Européens  dont 
nous  venons  de  parler,  il  y  a  toujours  en  Egypte  un 
nombre  flottant  de  voyageurs  dont  les  mœurs,  le 
caractère,  les  projets  donnent  matière,  sous  plu- 
sieurs rapports,  à  des  observations  assez  piquantes. 

Des  motifs  différents  peuvent  décider  lés  Européens 
à  venir  visiter  l'Egypte.  Les  uns,  ce  sont  les  vérita- 
bles touristes,  cherclient  à  utiliser  les  loisirs  que  leur 
donne  la  fortune,  en  butinant  de  l'instruction,  ou 
en  allant  chercher  des  délassements  partout  où  leur 
curiosité  les  appelle.  D'autres,  ce  sont  des  artistes 
ou  des  littérateurs ,  viennent  déchiffrer  des  énigmes 
scientifiques ,  ou  demander  des  inspirations  à  la  plus 
antique  patrie  des  arts,  à  une  terre  favorisée  de  la 
nature,  riche  en  attrayantes  excentricités,  et  sur 
laquelle  planent  des  souvenirs  vieux  de  plusieurs 
milliers  d'années.  D'autres  encore  viennent  en  Égypt<^ 
à  la  poursuite  de  la  fortune  ;  ceux-ci  sont  des  mili- 
taires, des  négociants,  des  médecins,  des  ingé- 
nieurs, et  surtout  des  hommes  à  idées,  des  faiseurs 
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de  i»rojet8,  propriétaires  de  secrets  merveUIeas,  dont 
les  inventions,  repoussées  en  Enrope,  espèrent  s'en- 
iracîner  dans  une  terre  vierge,  et  y  trouver  des  in- 
telligences faciles  à  façonner  aux  choses  nouvelles. 

Parmi  les  personnes  qui  viennent  en  Egypte  pour 
leuir  agvément,  il  en  est  dont  le  nom  est  illustre; 
eeHes-Ià  sont  traitées  avec  la  haute  distinction  qu'elles 
mérrlent.  Le  vice-roi  exerce  envers  elles  une  hospi- 
talité magnifique  et  leur  témoigne  les  attentions  les 
plus  délicates.  Souvent  il  leur  donne  pour  logement 
un  de  ses  palais ,  ou  les  fait  héberger  dans  la  de- 
meure d'un  de  ses  grands  ofiSciers.  On  se  rappellera 
à  ce  sujet  le  brillant  accueil  qu'ont  reçu,  entre  autres, 
le  duc  de  Raguse  et  le  prince  de  Puckler-Muskau, 
et  plus  récemment  encore  le  prince  Louis,  frère  du 
roi  de  Naples. 

Les  voyageurs  qui ,  sans  avoir  de  grands  titres  ou 
une  haute  renommée,  sont  riches  ou  dans  l'aisance, 
parcourent  le  pays  en  pleine  sécurité  et  jouissent 
de  tous  les  agréments  que  l'on  peut  s'y  procurer,  au 
moyen  d'un  firman  (1)  du  vice-roi ,  espèce  de  passe- 

(1)  Ce  firman  est  ainsi  conçu  : 

De  notre  divan,  Tan  de  rhégîre,  le... 

Notre  ancien  ami  (nom  de  sa  nation),  M.  N. ,  se  rendant  dans 
nos  domaines  pour  visiter  les  lieux  d'antiquités,  et  autre» licax  cu- 
rieux et  utiles  à  ses  recherches,  il  nous  a  été  présenté  par  son  consul, 
en  foi  de  quoi  nous  lui  avons  délivré  notre  fiionan  pour  lui  servir  et 
valoir  pendant  son  voyage  dans  retendue  de  nos  domaines.  Les 
moudyrs ,  mamours  et  tous  magistrats  civils  et  militaires  à  qui  ce 
firman  sera  présenté  ne  doivent  pas  négliger  de  lui  accorder  les 
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pori  que  Ton  (Client  toujours  par  llntermédiaire 
du  oo&sul  ié  la  nalion  à  laquelle  on  appartient. 

46.  Impressions  des  voyageurs.  —  Les  impres- 
^ns  que  l'Egypte  laisse  dans  Tesprî!  des  touristes 
sont  diverses,  et  varient  suivant  les  caractères  des 
voyageurs. 

Les  uns  arrivent  sur  les  bords  du  Nil  avec  des 
idées  préconçues;  ils  s'imaginent  trouver  en  Egypte, 
avec  le  confortable  enr^^éen  et  les  avantages  maté- 
riels que  procure  là  civilisation,  outre  des  antiquités 
curieuses^  des  moeurs  empreintes  d'un  caractère  ori- 
ginal, dans  Tobservation  desquelles  ils  se  promettent 
de  piquantes  jouissances.  Mais ,  dés  qu'Hs  sont  con- 
vaincus que  le  pays  des  pyramides ,  des  sphinx  et  des 
obélisques  n*a  aucune  de  ces  commodités  qui  rendent 
en  Europe  les  voyages  si  faciles  ;  lorsqu'ils  savent  que 
l'on  ne  peut  aller  aux  pyramides  en  chemin  de  fer  et 
qu'aucune  route  royale ,  départementale  ou  vicinale 
ne  peBe  ir^Alexandr îe  ou  au  Caire  les  magnifiques 
ruines  de  Kamac  et  de  Louqsor ,  alors  leur  désap- 
pointement change  tout-à-coup  en  amères  récrimi- 
nations ,  en  une  antipathie  outrée ,  les  préventions 
favorables  qui  les  berçaient  à  leur  arrivée  en  Egypte; 

égardk,  les  soins  et  les  services  qui  pourront  M  être  agréables,  afin 
qu'ïuaQiro  plainte  ne  net»  soU  portée  par  le  voyageur.  Noos  vous 
recommandons  qu'aucune  insuUe  ni  tort  ne  lui  soit  fait  par  les  fel- 
lahs et  autres,  et  de  lui  procurer  tout  ce  dont  il  pourra  avoir  besoin 
en  ne  payant  qu'au  taux  du  pays  pour  les  montures,  barques^  pro- 
visions ,  etc.  ;  je  regarderai  comme  rendus  à  moi-même  tous  les 
servicm  que  vons  lui  rendrsz. 
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bientôt  loule  chose  se  transforme  en  mal  à  leurs 
yeux.  Peu  leur  importe  que  le  ciel  soit  beau ,  que 
ses  teintes  soient  admirablement  pures ,  si  le  soleil 
est  brûlant ,  la  chaleur  insupportable.  Songeraient- 
ils  à  jouir  de  la  sérénité  des  nuits,  qui  enivre  de 
jouissances  le  corps  et  l'âme,  lorsque,  en  revanche,des 
vents,  qui  font  tourbillonner  les  trombes  de  poussière, 
leur  préparent  pendant  le  jour  d'affreux  tourments? 
Le  sol  est  fertile ,  disent-ils,  mais  le  paysage  d'une 
monotonie  désespérante;  puis  qu'est-ce  qu^une  mince 
bande  de  terres  fécondes  perdue  au  milieu  d'un  océaa 
de  stériles  solitudes?  Les  monuments  antiques  sont 
grandioses  ;  les  souvenirs  qu'ils  rappellent  parlent  à 
l'intelligence  et  au  cœur;  mais  les  villes  actuelles  sont 
laides  ;  les  populations  qui  les  habitent,  hommes  et 
femmes  en  chemise,  enfants  nus  et  maladifs,  tout 
cela  est  hideux  à  voir.  Ajoutez  le  désagrément  de  se 
trouver  au  milieu  d'un  peuple  qui  parle  une  langue 
bizarre  et  difficile,  obstacle  continuel  qui  suscite  des 
ennuis  à  chaque  instant.  — Aussi,  pour  peu  que  ces 
voyageurs,  dont  les  rêves  sont  déçus,  ne  soient  pas 
d'humeur  endurante,  mécontents  de  tout,  ils  ne  sou- 
pirent qu'après  le  moment  où  l'Egypte  disparaîtra 
derrière  la  quille  du  navire  qui  les  emportera  loin 
de  cette  terre  maudite.  De  retour  chez  eux ,  ils  se 
vengeront  de  leur  désillusionnement,  en  la  décriant  à 
toute  occasion  ;  et ,  s'ils  écrivent  leur  voyage  ,  ils  la 
représenteront  sous  des  couleurs  fausses  et  injustes. 
D'autres  touristes  sont  aussi  exagérés  dans  des 
sentiments  contraires.  Enthousiastes  de  ce  qui  est 
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nouveau  pour  eux ,  avides  d'émotions ,  ils  trouvent 
tout  bien ,  admirent  tout ,  se  passionnent  pour  cha* 
que  chose.  Tout  plaît  également  à  la  curiosité  bien- 
veillante de  ceux-là  :  l'aspect  particulier  du  pays ,  la 
physionomie  singulière  des  villes  et  celle  des  habi* 
tants.  Aussi  se  hâtent-ils  d'imiter  les  manières  des 
musulmans  et  d'endosser  leur  costume.  C'est  même 
une  mode  assez  générale  parmi  les  nouveaux  arrivés 
de  se  revêtir  le  plus  tôt  possible  des  habillements 
orientaux.  Quoique  l'on  soit  autant  respecté  et  peut- 
être  plus  sous  le  vêtement  européen ,  ils  cherchent 
à  excuser  leur  caprice  par  des  motifs  plausibles  de 
convenance,  lorsqu'au  fond  ils  ne  brûlent  que  de 
satisfaire  une  fantaisie.  Ils  ont  hâte  de  se  voir  dans 
le  large  pantalon ,  de  rouler  un  turban  autour  de 
leur  tête  et  de  porter  au  côté  un  sabre  recourbé. 
En  fait  de  costume,  ceux  qui  ont  la  prétention  d'être 
artistes  poussent  le  culte  de  l'ancien  vêtement  des 
musulmans  jusqu'à  se  singulariser  d'une  manière 
ridicule.  Ils  déplorent  que  les  Orientaux  aient  aban- 
donné quelques-uns  de  leurs  usages  pour  les  rempla- 
cer par  les  nôtres  :  —  aujourd'hui  on  ne  porte  plus, 
dans  la  haute  société ,  le  turban  ,  qui  n'est  reste  en 
usage  que  parmi  les  hommes  de  basse  classe  ; — ils  en 
entourent  leur  tête  ;  de  même ,  ils  préfèrent  Tan- 
cîen  cordon  de  soie  au  ceinturon  de  cuir  par  lequel 
les  Orientaux  retiennent  maintenant  leur  sabre.  Quel- 
ques-uns  exagèrent  l'imitation  jusqu'à  aller  pieds 
nus.  On  dirait  qu'ils  ne  savent  plus  s'asseoir  sur 
une  chaise  et  qu'il  faut  qu'ils  se  fassent' violence 

n.  11 
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pour  ne  pas  s'accro4ipîr,  les  jambes  croisées,  sur 
les  divans.  Mais,  en  dépit  de  leurs  prétentions,  ks 
manières  orientales  et  le  port  du  costame  musalma» 
demandent  un  apprentissage.  Une  certaine  affecta- 
tion de  singularité  dans  le  choix  ^  rarrangemewt 
des  diverses  parties  de  T habillement ,  la  gauchwie 
d€s  gesies ,  le  caractère  de  la  démarche ,  trabissenl 
les  novices ,  et  font  reconnaître  aussi  sûrement  les 
Européens  sous  le  déguisement  oriental  que  soas 
l'habit  franc. 

Mais  H  y  a,  parmi  les  voyageurs,  des  hommes  ^ 
rieuxdont  l'esprit  est  modéré,  impartial,  équitable,  et 
que  leur  imagination  n'emporte  pas  fougueuscmeol 
aux  extrêmes  :  des  hommes  tolérants  qui  comprennei^ 
la  vraie  situation  des  peuples  orientaux ,  apprécient 
à  leur  valeur,  ni  trop  ni  trop  peu,  le  pays  et«es  hièi^ 
tants,  les  personnes  et  les  choses,  savent  se  plw' 
sans  répugnance  comme  sans  affectation  auxexîgMiees 
des  lieux  et  à  Tempire  des  coutumes,  et,  en  défini- 
tive, peuvent  porter  un  jugement  droit  sur  TÉgypte, 
que  la  disposition  de  leur  intelligence  leurra  permis 
d'étudier  avec  fruit. 

Al .  Les  hommes  à  projet.  —  Le&  hommes  à  {MMijet 
qui  arrivent  en  grand  nombre  sont  muiûs  de  iMau- 
coup  de  lettres  de  recommandation.  Les  militaires 
ont  toujours  à  proposer  un  nouveau  système  de  tac- 
tique, une  manière  jusque-là  inconnue  4e  faire  ia 
guerre  ;  les  artilleurs  apportent  des  projectiles  pro- 
pres à  embraser  les  places  fortes,  à  incendier  dos 
flottes.  L'un  viendra  révéler  au  gouvernement  ^p- 
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tien  un  bateau  sous-marin.  L'autre  proposera  uo 
isystème  hydraulique  gros  de  promesses  merveilleu* 
ses,  ou  des  machines  d'une  prodigieuse  puissasoe.  Ea 
faii  de  systèmes  hydrauliques  surtout,  des  milliers 
d'essais  ont  été  feîts ,  qui  ont  presque  tous  échoué 
<;ontre  l'exécution. 

Nous  avons  vu  aussi  en  Egypte  des  médecins  char- 
latans ,  dépositaires  de  secrets  dont  ils  vantaient  les 
miraculeux  effets.  Un  homœopathe  est  venu  apporter 
un  spécifique  infaillible  contre  les  troie  principales 
maladies  endémiques ,  la  dysenterie ,  l'ophthalmie  et 
la  pes^te*  Il  proposait  de  supprimer  les  ambulances^ 
et  ^  de  par  lui ,  il  aurait  suffi  à  chaque  médecin  d'avoir 
dans  sa  poche  une  petite  boite  à  médicaments  pour 
soigner  et  guérir  tous  les  malades  d'un  régiment  ou 
d'un  hôpital.  Il  est  vrai  qu'il  faisait  grâce  aux  mala- 
dies chirurgicales  ^  et  que  les  atteintes  du  boulet, 
des  balles  ou  de  l'arme  blanche  échappaient  à  son 
omnipotence  qui  consentait  à  ea  laisser  le  traitement 
à  la  médeciiys  vulgaire*  Un  autre  célèlM*e  hâbleur, 
dont  l'ambition  était  moins  vaste  sinon  moins  outre* 
cuidante,  se  bornait  à  délivrer  rÉgyp.e  de  l'ophthal^ 
mie  ;  plus  heureux  et  plus  adroit  que  les  autres  in- 
trigants de  sa  sorte,  celui-là  a  eu ,  pendant  quelque 
temps,  le  talent  d'éblouir  son  monde  et  de  faire  des 
dupes. 

Il  faut  avou^. qu'il  y  a  chez  les  Européens  une 
extrême  facililé  à  se  laisser  tromper  par  les  aventu* 
riers,  ce  qui  provient  peut-être  de  la  complaisance 
irréfléchie  avec  laquelle  oti  donne  des  letlres  de  re*- 

11. 
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commandaiion  aux  personnes  qui  s'expatrient  et  qu'on 
ne  connaît  pas  assez.  Aussi,  a-t-on  souvent  reçu  avec 
beaucoup  de  distinction,  comme  de  très-grands  sei- 
gneurs, des  escrocs  que  l'on  a  eu  à  rougir  d'avoir 
admis  dans  sa  compagnie.  Je  pourrai  rapporter  à  ce 
sujet  une  foule  d'aventures  plus  piquantes  les  unes  que 
les  autres.  Qu'il  me  sufDsede  parler  de  celle  du  célèbre 
baron  de  Wulfenghen,  que  son  titre  féodal  et  de  puis- 
santes recommandations  firent  accueillir  par  toute  la 
société  d'Alexandrie.  Notre  habile  aventurier  com- 
mença par  se  loger  magnifiquement,  par  faire.de  gran- 
des dépenses,  par  recevoir  chez  lui  ;  il  ne  parlait  que 
de  ses  châteaux  et  de  ses  rentes.  Chacun  s'empressait 
d'aller  au-devant  de  ses  souhaits.  C'était  à  qui  lui 
offrirait  sa  bourse.  Les  plus  belles  réunions  avaient 
lieu  chez  lui ,  et  chacun  était  fier  d'être  admis  chez 
le  baron,  qui,  d'ailleurs,  homme  d'esprit  à  belles 
manières,  recevait  avec  courtoisie  les  plébéiens  dé- 
mesurément flattés  de  la  condescendance  avec  la- 
quelle daignait  les  admettre  ce, noble  seigneur.  On 
se  disait  :  je  vais  chez  le  baron,  avec  autant  d'orgueil 
que  si  l'on  eût  été  invité  à  aller  à  la  cour. 

La  déception  fut  grande,  lorsque  les  soupçons  s'é- 
veillant  sur  le  haut  personnage,  et  celui-ci  étant  à 
bout  de  ses  ressources  et  de  ses  expédients,  on  apprit 
un  beau  matin ,  de  sa  bouche  même ,  que  ses  pré- 
tendues richesses  et  ses  châteaux  en  Allemagne  n'a- 
vaient jamais  existé  que  dans  sa  conversation  et  dans 
la  crédulité  de  ses  courtisans  bénévoles.  Ceux-ci  en 
furent  quittes  pour  leurs  frais  d'obséquiosité  et  leurs 
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avances  qui  ne  s'étaient  pas  élevées  à  moins  de  cin- 
quante ou  soixante  mille  francs.  Ce  n'était  pas  une 
.petite  moisson  pour  l'agréable  séjour  de  quinze  à 
dix-huit  mois  qu'avait  fait  à  Alexandrie  le  baron  de 
Wulfenghen. 

48.  Reproches  mérités  par  les  voyageurs.  —  Beau- 
coup de  voyageurs  qui  visitent  l'Egypte  méritent 
des  reproches  quelquefois  assez  graves. 

L'une  de  leurs  fausses  préventions  est  d'arriver 
dans  le  pays  avec  l'idée  que  les  Européens  qui  y  sont 
établis  sont  arriérés  et  que  seuls  ils  apportent  avec 
eux  la  science  et  les  lumières.  Sans  connaître  les  lieux 
et  les  hommes,  quelques-uns  tranchent  avec  sulB* 
sance  les  questions  d'administration ,  et  n'hésitent 
pas  à  donner  des  conseils  au  vice-roi  lui-même  sur 
les  affaires  du  gouvernement.  Ils  accusent  à  la  légère 
les  Européens  employés,  d'incapacité  ou  d'ignorance, 
parce  que  certaines  choses  n'ont  pas  été  faites  d'après 
leur  manière  de  voir,  soit  qu'elles  ne  conviennent 
réellement  pas  au  pays,  soit  que  des  obstacles  impé- 
rieux en  aient  empêché  la  réalisation.  Fraîchement 
imbus  des  lectures  qu'ils  ont  faites  pour  se  préparer 
à  leur  voyage,  ils  s'imaginent  d'ailleurs  mieux  savoir 
l'Egypte  que  ceux  qui  l'habitent  depuis  de  longues 
années. 

Plusieurs  montrent  pour  les  usages  du  pays  un 
mépris  inconvenant  et  absurde;  ils  se  font  un  plaisir 
et  conime  un  point  d'honneur  de  les  violer,  et  abu- 
sent trop  de  la  liberté  que  le  vice-  roi  accorde  aux 
Européens.  J'en  ai  vu  qui  voulaient  outre-passer  les 
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consignes  mîlîtaîres ,  parce  qu'elles  les  contrariaient 
dans  teur  manière  de  voir  ou  d'agir. 

H  en  est  qui  se  conduisent  envers  les  malheureux 
Arabes  avec  une  brutalité  cruelle  et  indigne  de  la 
civilisation  à  laquelle  ils  appartiennent.  Ils  les  con- 
sidèrent comme  de  misérables  parias,  en  dehors  de 
Fèspèce  humaine,  et  s'imaginent  qu'il  ne  faut  leur 
parler  d'autre  langage  que  celui  du  bâton  ;  aussi , 
dès  leur  arrivée ,  se  munissent-ils  d^un  courhach , 
éont  ils  frappent ,  impitoyablement  et  sans  prétexte 
raisonnable^  comme  des  bêtes  de  somme,  Ites  porle- 
feix  chargés  de  leurs  paquets  et  de  leurs  malles ,  les 
ftniers ,  les  mariniers  du  Nil ,  qui  conduisent  leurs 
Ibgages,  etc. 

On  connaît  la  sévérité  avec  laquelle  les  rapports 
ées  chrétiens  avec  les  femifies  musulmanes  sont  in- 
terdits et  punis  dans  tout  l'empire  ottoman.  Ce  crime 
a  été  regardé  comme  si  grand  par  les  musulmans  ^ 
que  les  capitulations  mettent  en  dehors  de  la  tu- 
telle protectrice  des  consuls  les  Européens  qui  s*en 
pendent  coupables.  En  Egypte,  la  tolérance,  en  tout 
ce^qui  concerne  les  mœurs,  est  plus  grande  que  dans 
le  reste  de  la  Turquie.  S'il  y  est  arrivé  que  les  agents 
de  la  police  aient  arrêté  quelques  Européens,  surpris 
en  flagrant  délit  avec  des  femmes  du  pays,  ils  ont 
presque  toujours  été  reMchés  sans  souffrir  aucun  châ- 
timent. J'ai  vu  des  Francs  qui,  au  lieu  d'apprécier  cette 
tolérance,  en  abusaient  au-delà  de  toute  expression. 

49.  Conseils  auo&  voyagewrs. — Les  voyageurs  qui 
viennent  visîfter  l'Egypte  n'ont,  â  Ifeur  arrivée â  Alexan- 
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êtie^  qu'à  se  présenter  i  leur  consul  pour  obtenir 
le  iirnian  protecteur  qui  leur  permet  de  parcourir  le 
pays.  S'ils  ne  sont  pas  spécialement  reconotmandés 
à  qiidk^'un  de  leurs  compatriotes  qui  veuille  leur 
d&nner  rhospitalité,  ils  trouvent  dans  cette  ville  des 
hdtels  et  des  restaurants  convenables ,  à  peu  près  de 
tôMes  nations. 

Pouff  se  rendre  au  Caire,  ils  doivent  louer  une 
barque* qui  les  conduit,  par  le  canal  de  Mahmoudieb, 
jusqu'au  Nil.  C'est  un  trajet  que  l'on  Eût  en  douze 
ou  quatorze  heures.  On  débarque  à  la  prise  d'eau  du 
eanaly  à  l'Atleb,  lout  près  de  Fouah.  Là,  on  entre 
dans  une  autre  barque  pour  remonter  le  Nil  juft- 
qj^&KL  Caire;  cette  nouvelle  traversée,  allongée  par 
las  sînuosilés  du  fleuve»  dure,,  lorsqu'on  est  favorisé 
par  le  vanl,  deux  ou  trois  jours;  mais  lorsque  le 
/rattt  eSit  oofitraire^  on  feit  quelquefois  huit  jours  et 
même  (aaiea  a  vu  des  eiempfes)  quinze  jours  de  na- 
«îg^îon.  Quelque  pénible  que  puisse  paraître  un 
irojrage  aussi  lent,  il  vaut  mieux  encore  s'exposer  à 
sesr  cbaneea  que  de  &ire  la  route  par  terre  ^  celle-ci 
est  beaucoup  plus  fatigante,  car  il  n'y  a  pas,  enlrc' 
le  CaÂre  et  iiesandrie ,  de  service  de  transport  or- 
ganisé. 

lie  {Nrix.de  la  locaitioD  des  barques  pour  aller  de 
Tune  de  ces  villes  à  l'autre  est  de  50  à  dO  francs;  il 
mrie  d'ailleurs  suivant  la  grandeur  ou  la  beauté  du 
iiateau  que  l'on  choisit;  si  plusieurs  vopgeurs  se 
rémûasent,,  le  prix  divisé  entre  eux  se  réduit  pour 
cbacuft  à  une  assez  cbétive  somme. 
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On  débarque  à  Boulaq,  faubourg  et  port  du 
Caire. 

Le  voyageur  doit  passer  de  huit  à  quinze  jours 
dans  la  capitale  de  l'Egypte.  Cinq  ou  six  lui  suffi- 
raient au  besoin  pour  visiter  ce  qu'elle  offre  de  re- 
marquable aux  étrangers  :  ses  mosquées^  ses  bazars, 
ses  hôpitaux ,  ses  arsenaux,  ses  fabriques,  ses  écoles, 
ses  cimetières  extérieurs,  puis,  dans  les  environs, 
les  pyramides  de  Giseh  et  celles  de  Sakkarah. 

H  fait  ensuite  ses  préparatifs  afin  de  monter  dans 
la  Haute-Egypte,  où  se  trouvent  les  appâts  les  plus 
attrayants  pour  la  curiosité  des  touristes.  Avant  tout, 
il  faut  se  procurer  une  barque  :  la  location  en  varie 
de  1000  à  1800  piastres  par  mois  (de  250  à  i50  fr.); 
moyennant  ce  prix ,  l'équipage  de  l'embarcation  doit 
se  nourrir  à  ses  frais.  Il  convient  de  faire  un  con- 
trat avec  le  reïs  (patron  de  la  barque) ,  afin  de  pou- 
voir invoquer  au  besoin  devant  les  autorités  locales 
l'exécution  des  arrangements  conclus.  Il  est  plus  avan- 
tageux de  traiter  d'une  barque  au  mois  que  de  la 
prendre  à  la  journée;  on  doit  emporter  avec  soi  quel- 
ques provisions,  telles  que  du  café,  du  sucre  et  plu- 
sieurs autres  objets  qu'on  ne  pourrait  se  procurer 
dans  l'intérieur  des  terres.  On  trouve  à  acheter  par- 
tout sur  la  route,  à  très-bon  marché,  de  la  viande, 
des  légumes,  des  fruits,  des  œufs,  du  laitage,  etc. 

Il  est  indispensable ,  avant  de  quitter  le  Caire  , 
d'engager  à  son  service  un  drogman  ,  homme  du 
pays,  qui  puisse  servir  d'interprète  et  connaisse  les 
langues   turque  et  arabe.  On  peut  avoir  un   bon 
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drogtnan  à  cent  cinquante  piastres  par  mois.  Ces 
interprètes  qui  n'ont  pas,  à  beaucoup  près,  T habi- 
leté et  l'érudition  des  cicérones  italiens,  et  qui  ne 
savent  même  rien  des  monuments  que  le  voyageur 
va  visiter,  sont  nécessaires  à  celui-ci,  non-seulement 
pour  communiquer  avec  les  gens  du  pays,  mais 
encore  pour  porter  aux  autorités  les  réclamations 
qu'il  serait  dans  le  cas  de  faire. 

Si  au  départ  du  Caire  on  a  le  vent  favorable ,  il 
convient  de  remonter  le  Nil  jusqu'au  point  extrême 
de  l'Egypte,  où  l'on  veut  pousser  ses  excursions.  U 
est  toujours  beaucoup  plus  facile  de  redescendre  le 
fleuve  et  de  s'arrêter  à  son  gré  dans  les  lieux  prin* 
cipaux  qui  se  trouvent  échelonnés  sur  les  deux 
rives. 

50.  Caractères  des  diverses  nations  franques  en 
Egypte.  —  Parmi  les  Européens  voyageurs  ou  sé- 
dentaires que  l'on  rencontre  en  Egypte ,  il  en  est  de 
toutes  nations  :  des  Français,  des  Anglais,  des  Alle- 
mands et  surtout  des  Italiens  que  les  révolutions  de 
Piémont  et  de  Naples  ont  obligés  do  s'expatrier  en 
grand  nombre.  Tous,  ils  conservent  sur  le  sol  hospi- 
talier de  l'Egypte  les  traits  distinctifs  de  leur  carac* 
tère  national. 

L'Anglais  demeure  observateur  invariable  de  ses 
usages;  au  Caire  pas  plus  qu'à  Londres  il  ne  peut 
se  passer  du  beefsteak,  du  rosbeef,  du  chester  et  des 
boissons  fortes.  U  ne  fréquente  guère  que  ses  com-* 
patriotes  et  ne  fraye  que  fort  peu  avec  le  reste  de  la 
population.  Du  reste,  austères  dans  leurs  mœurs , 
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graves  clans  leurs  Hianières. ,  cm  peut  dire  que  les 
Aiiglats  formant  en  Orient  la  dasse  la  plu»  ho- 
norable,  celle  qni  conserre  le  mieax  sa  dignité. 

Les  Français,  dont  le  caractère  est  eatièreaie&t 
opposé  à  eelui  de  leurs  toîsîhs  d'outre^ner,.  sobI,  en 
Égjrpbe  comme  partout,  vife,  impressionnables,  i&Oi^ 
biles^ ,  prompts  à  ^enthousiasmer  et  à  se  rebuter. 
En  revanche,  leur  esprit,  le»r  al&biKté,,  leur  poli- 
tesse ,  l'aménité  de  leurs  manières ,  les  font  aimer 
des  Orientaux.  Leur  heureux  caractère,,  aidé  des  ma- 
gnifiques souvenirs  que  le  passage  é»  leuc  dominsi- 
tion  a  laissés  en  Egypte  ^  leur  attire,,  de  lok  part  des 
indigènes-,  des  témoignages  d'ujne  préféreBce  mar- 
quée. 

Les  Allemands  se  distinguent  par  leur  honte.  It  y 
en  a  peu  en  Egypte,  ceux  qui  s*y  troareiti  sont  des 
bommes  par&itement  hon(»rables. 

Les  Italiens  de  distinction ,  surtout  ceux  des  pro- 
Tinces  septentrionales ,  ont  beaucoup  de  poi»t&  èe 
ressemblance  avec  les  Français.  11  y  a  ea  Égypie 
beaucoup  d'Italiens  de  basse  classe  dont  les  mœuvs 
et  le  caractère  ont  souvent  fait  peser  des  préve&Aioas 
injustes  contre  une  nation  qui  renfermeji  comme  t<Hi- 
tes  les  autres ,  des  hommes  dignes  de  coasidécalioA , 
tant  par  leur  tafent  que  par  leurs  qualités  morales; 
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CÀlfSVS    »»    KOirVEMCNT    DE    CIVILlSATIOrf  ,  QUI    sVsT 

^f^imÈ  EU  emENT  depuis  ce  siècle. 

{.S  une  force  cmlisairice  quelconqoe  n'était  ap- 
parue, de  notre  temps,  en  Egypte,  la  question  (fO-^ 
fient ,  regardée  par  tous  tes  publicistes  et  tous  les 
d^lomates  eomme  la  plus  grande  question  de  poli- 
tique extérieure  qui  doive  s'agiter,  de  longues  an- 
liées  etÊ  Europe,  ne  tiendrail:  pas  aujourd'hui  le 
laonde  politique  en  émoi; 

Si  la  Porte,  de  son  côté,>  n'avait  fkît  des  emprunts. 
à  no^^ civilisation ,  elle  n'aurait  excité,  en  Europe, 
Meon  intérêt,  el  personne  n'aurait  douté  de  la 
c^ftfrte  e^t&hie  de  ïa  Turquie. 

Il'  est  diMc  tout  naturel  de  se  demander  quelles 
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sont  les  causes  du  mouvement  de  civilisation  qui 
s'est  opéré  en  Orient  depuis  ce  siècle. 

Si  ce  que  nous  voyons  de  civilisation  en  Orient 
avait  été  le  fruit  mûri  du  temps  et  le  dernier  terme 
d'un  progrès  continu,  on  ne  pourrait  répondre,  en 
quelques  phrases,  à  cette  question,  car  elle  exigerait 
une  étude  approfondie  du  développement  interne  de 
l'empire  turc. 

Mais  le  mouvement  actuel  a  été  brusque ,  spon- 
tané; il  n'est  pas  venu  des  masses  :  c'est  d'un  homme 
ou  de  deux  hommes  qu'il  a  reçu  son  impulsion.  Il 
doit  donc  avoir  eu  quelque  grande  cause  acciden- 
telle; il  doit  être  l'action  ou  la  réaction  produite  par 
quelque  grand  événement  aisé  à  découvrir. 

Les  grands  événements  ont  toujours  des  consé- 
quences imprévues  de  leurs  auteurs  et  de  leurs  té- 
moins. C'est  dans  cette  génération  nécessaire  des 
faits,  dans  laquelle  l'homme  est  l'instrument  d'une 
force  dont  souvent  il  ne  connaît  pas  le  but,  que  se 
révèle  la  puissance  providentielle  qui  régit  l'huma- 
nité. On  aime  à  découvrir  le  lien  mystérieux  qui 
unit  un  fait  à  un  fait ,  et  souvent  de  la  valeur  du 
principe  on  déduit  celle  de  la  conséquence. 

Eh  bien  !  le  principe  du  mouvement  civilisateui* 
qui  se  manifeste  aujourd'hui  en  Orient ,  c'est  l'ex- 
pédition française  en  Egypte. 

Il  n'a  pas  été  donné  seulement  au  grand  Napoléon 
de  renouveler  la  face  de  l'Europe  et  de  la  remplir 
de  son  nom;  sa  main  puissante  a  secoué  les  colonnes 
sur  lesquelles  l'antique  Orient  se  croyait  inébranla- 
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blement  assis  ;  et,  en  voyant  les  profonds  effets  qu'y 
a  produits  son  passage,  je  ne  saurais  dire  si  son 
action  sur  l'Asie  a  été  moindre  que  celle  qu'il  a 
exercée  sur  l'Occident. 

L'expédition  d'Egypte  qui  y  amena  les  intrépides 
troupes  de  l'armée  d'Italie,  les  \aillants  moisson- 
neurs de  la  gloire  de  Lodi  et  d'Arcole,  fut  pour 
l'Orient  un  coup  de  foudre  qui  le  réveilla  en  sursaut. 
Jusqu'alors  son  système  était  demeuré  immuable, 
inaccessible  à  toute  modification.  L'empire  ottoman 
avait  fait,  avec  des  chances  diverses,  de  longues  guer- 
res contre  la  Russie  et  L'Autriche;  mais  ces  luttes 
n'avaient  rien  entamé  .de  ses  vieilles  idées ,  de  ses 
vieilles  coutumes.  Les  Russes  et  les  Autrichiens 
n'amenaient  pas  d'ailleurs  la  civilisation  à  la  suite 
de  leurs  armées,  et  il  n'y  avait  pour  eux  aucun  in- 
térêt à  répandre  ies  lumières  parmi  les  Turcs.  Les 
peuples  soumis  à  la  Porte  se  croyaient  invincibles  et 
n'imaginaient  pas  qu'il  pût  y  avoir  quelque  chose 
au-dessus  de  la  puissance  qu'ils  avaient  sous  les 
yeux.  Le  souvenir  de  leurs  conquêtes  remplissait 
leur  mémoire.  La  haute  et  superbe  opinion  qu'ils 
avaient  de  leur  valeur  n' était-elle  pas  naturellement 
confirmée  par  les  puissances  européennes  elles-mê- 
mes? Ne  voyaient-ils  pas  en  effet  quelques  misérables 
pirates  barbaresques  faire  la  guerre  à  l'Europe , 
braver  toutes  les  nations,  imposer  à  toutes  les  cours 
des  rançons  et  des  tributs? 

La  milice  des  Mamelouks,  qui  gouvernait  l'Egypte, 
se  croyait  pour  sa  pari  la  première  armée  du  monde  : 
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je  vais  donner  une  idée  de  la  ridicule  stupidité  à  la-> 
quelle  atteignait  l'orgueil  de  ses  keys,  par  Taoecdoie 
suivante. 

Lorsque  Bonaparte  eut  pris  Malte,  H.  Rossettî^ 
consul  d'Autriche  et  de  plusieurs  autres  puissances 
au  Caire,  n^ociant  très-considéré  et  très-influent 
auprès  des  Mamelouks,  dont  il  était  à  peu  près  le 
factotum ,  se  rendit  chez  Mourad-Bey  pour  l'avertir 
de  cet  événement  ;  il  le  prévint  qu'il  était  bien  pos- 
sible que  les  Français  eussent  l'intention  d'opérer 
une  descente  en  Egypte,  et  lui  conseilla  fortemeat 
de  prendre  des  précautions  de  défense.  Mourad-Bey 
répondit  par  un  immense  éclat  de  rire.  <  Que  vqch 
lez-vous,  lui  dit-il,  que  nous  ayons  à  craindre  des 
Français,  surtout  s'ils  sont  comme  ces  cavoéft^ 
(négociants)  que  nous  avons  ici  ?  Quand  il  en  détar* 
querait  cent  mille,  il  me  suffirait  d'envoyer  à  leur 
rencontre  les  jeunes  élèves  mamelouks,  qui  leur  cou* 
peraientla  tête  avec  le  tranchant  de  leurs  étrier8(l)i.  » 
Alors  M.  Rossetti  s'efforça  de  faire  comprendre  au 
bey  que  les  vainqueurs  d'Italie  étaient  autre  ehOM 
que  les  pauvres  marchands  encataugans  qu'il  voyait 
au  Caire,  et  il  insista  pour  qu'il  fit  armer  Alexaor 
drie.  Mourad-Bey  ne  fut  pas  convaincu ,  mais,  par 
complaisance  pour  M.  Rossetti ,  il  fit  partir  deux 
quintaux  de  poudre  pour  approvisionner  l'artillerie 

(1)  Les  Mamelouks  portaient  de  très-larges  «trîers,  tranchants  eii 
avant  et  en  arrière ,  dont  ils  se  servaient  comme  d'une  arme  conti^ 
les  fantassins,  les  cavaliers  ennemis,  et  même  les  chevaux  de  ceux- 
ci,  qu'ils  blessaient  grièvement. 
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if  Âleiandrie.  Les  Français  débarqueot  :  Alexandrie 
tombe  en  leur  pouvoir*  Mourad  Tappread  ;  il  lak 
aussitôt  Tenir  auprès  de  lui  M.  Rossetti,  et  lui  dit 
d'aa  ton  irrité  que  ces  impertioeiils  Français  ont  en 
Taudace  de  mettre  les  pieds  en  Egypte,  et  qu'il  ait 
à  leur  écrire  de  sa  part  de  décamper  au  plus  tôt. 
«  Mais ,  fit  observer  M.  Rossetti ,  ils  ne  sont  pas  venus 
ici  pour  s'en  retourner  sur  la  première  injonction* 
—  Que  Tetdent  donc  ces  in/kléles,  ces  morts  de  faim? 
reprit  Mourad  impatienté,  «envoyez^leur  quelques 
milliers  de  pataquès  (cinquante  mille  francs  à  peu 
près),  et  qu'ils  partent.  —  Mais,  monseigneur,  ré** 
pliqna  encore  le  consul,  cela  ne  paierait  pas  seale- 
ment  le  nolis  du  plus  petit  des  navires  qui  les  a  trans* 
portés*  Il  faut  vous  préparer  à  la  défense.  •  Mourad  ne 
put  pas  concevoir  davantage  la  témérité  de  ces  Fran- 
çais qui  avaient  la  folie  de  venir  se  mesurer  avec  lui. 
Il  était  tellement  infatué  de  sa  supériorité  qu'il  n'en- 
voya d'abord  contre  eux  qu'une  poignée  d'hommes. 
Ce  ne  fut  que  lorsque  ceuxH;i ,  mis  en  fuite  dans  une 
première  rencontre ,  revinrent  i  toute  bride  lui  an* 
ncmcer  que  les  Français  n'étaient  pas  ce  qu'il  s'ima- 
ginait, qu'il  commença  à  4:roire  à  la  réalité  du  dalh 
ger.  Sa  fierté  éprouva  enfin  un  premier  et  sanglant 
désappointement  dans  la  journée  de  Ghebreiss  bien- 
tôt suivie  de  celle  d6S  Pyramides. 

Cette  anecdote,  exactement  vi^e,  doit  donner 
une  idée  de  la  portée  de  l'inlelligence  et  de  la  vanité 
incommensurable  et  naïve  de  ceux*mémes  qui  ^  en 
Turquie,  étaient  à  la  tète  du  gouvernement.  Si  tels 
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étaient  les  chefs ,  que  devait  être  le  peuple,  qui  avait 
encore  bien  moins  de  moyens  qu'eux  de  connaître 
l'Europe?  On  peut  juger  par  conséquent  de  la  pro- 
fonde révolution  que  la  vue  de  nos  toutes-puissantes 
armées,  que  leurs  grandes  victoires  durent  produire 
dans  l'esprit  des  Orientaux.  Ce  fut  pour  eux  comme 
une  révélation.  Leur  orgueil  dut  plier,  et  ils  durent 
comprendre  qu'il  leur  importait  à  eux  aussi  de  con- 
naître ces  moyens  irrésistibles  qui ,  comme  à  Hélio- 
polis, par  exemple,  faisaient  battre,  disperser^  dé- 
truire, par  un  corps  de  neuf  mille  Européens,  quatre- 
vingt  mille  musulmans. 

L'imagination  vivement  frappée  des  succès  de  Na- 
poléon, les  musulmans,  instruits  par  l'expérience  à 
apprécier  la  supériorité  militaire  des  Occidentaux , 
étaient  donc  préparés  à  laisser  s'accomplir  au  milieu 
d'eux  et  sur  eux  des  essais  de  civilisation  euro- 
péenne. 

Parmi  les  hommes  qui  vinrent  lutter  contre  les 
Français,  la  destinée  avait  conduit  un  soldat  macé- 
donien. C'était  celui  qui  était  appelé  à  tirer  du  grand 
fait  de  l'expédition  de  Napoléon  les  conséquences 
qu'il  devait  avoir  sur  l'Orient;  et,  par  un  hasard 
singulier,  cet  homme  avait  reçu  d'un  Français 
(M.  Lions ^  de  Marseille)  les  premiers  encourage- 
ments qui  avaient  éveillé  l'ambition  dans  son  âme. 

Méhémet-Ali  arriva  à  la  plus  haute  place  du  gou- 
vernement de  r  Egypte  à  travers  mille  obstacles  qu'il 
brisa  par  son  courage  ou  tourna  par  son  habileté. 
Mais  c'était  Napoléon,  c'était  la  France  qui  lui  avaient 
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frayé  le  chemin.  Napoléon  et  la  France  ont  été  de 
moitié  dans  sa  fortune ,  car  en  écrasant  par  trois 
grandes  défaites  les  anciens  maîtres  de  T Egypte,  les 
Mamelouks,  seuls  ils  rendirent  possible  son  élévation. 
iMaltre  du  pouvoir,  Mébémet-Ali  est  encore  se- 
condé par  des  Français  ;  il  semble  que  le  nom  fran- 
çais soit  son  bon  génie.  C'est  un  consul  de  notre 
nation^  M;  de  Lesseps,  qui  lui  donne  les  premiers 
conseils  ;  puis  viennent  M.  Drovetti,  qui  exerce  sur 
lui  de  l'influence  non-seulement  comme  représentant 
de  notre  dation  ,  mai^ encore  comme  militaire;  et 
successivement  tous  nos  consuls -généraux ,  qui  éta« 
blissent  toujours  avec  le  vice-roi  des  rapports  pleins 
de  bienveillance. 

Mais  il  s'agit  pour  Méhémet-Ali  de  garder  le  pou- 
voir après  l'avoir  pris ,  de  se  maintenir  après  être 
arrivé.  Ici  le  souvenir  de  Napoléon  l'inspire,  et  il 
profite  des  leçons  que  lui  a  données  la  guerre  avec 
les  Français.  Pour  conserver  sa  puissance ,  il  lui  faut 
une  armée;  non  une  armée  à  la  turque,  milice  tur- 
bulente, dangereuse  pour  ceux  qui  la  paient  et 
qu'elle  est  censée  protéger;  mais  une  armée  soumise 
à  la  rigueur  de  la  discipline ,  une  armée  qui  puisse 
s'assouplir  aux  combinaisons  de  la  tactique  et  lui 
assure  la  supériorité  sur  les  champs  de  bataille.  Le 
premier  but  de  Méhémet-Ali  fut  d'acquérir  le  pou- 
voir, son  second  but,  de  le  consolider  dans  ses 
mains ,  et  son  mérite  a  été  de  choisir  et  de  se  pro- 
curer le  meilleur  moyen  de  l'atteindre  :  l'organisation 
de  troupes  réglées^ 

II.  19 
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It  nt  feol  pas  toir  dans  le  vicenroi  d'Egypte  un 
apMre  de  eivilîsaliim  ;  il  faut  voir  en  lui  on  homme 
de  géni6  qui  ^  n'ajani  rien  appris  de  la  société  au 
^fiiett  de  laqu^le  il  a  va  le  jour,  ol  ne  reœyant  an- 
"Ciine  impulsion  du  peuple  qui  Tentoure ,  a  agi  avec 
une  immense  habileté  dans  Fintérél  de  son  élévation 
d'abord ,  et  puis  dans  celui  de  sa  conservation  «  A 
ta  suite  de  Vorganisation  de  Tarmée  et  de  la  flotte  , 
pour  laquelle  ce  sont  encore  des  Français ,  vétérans 
de  nos  armées  on  ingénieurs ,  qui  toi  ont  prêté  le 
secours  de  leifrs  talents ,  sont  venus ,  à  canse  de 
-leur  relation  avec  cette  organisation ,  les  établisse- 
ments d'instruction  pubtiqnc ,  d*écotes  savantes  et 
d' hôpitaux  ,  au  service  et  à  la  direction  desquels  ce 
sont  des  Français  surtout  qui  ont  été  sçpelés.  On 
le  voit ,  c'est  Tarmée  et  les  nombreux  appendices 
qui  s'y  rattachent  qui  ont  donné  à  FÉgypte  l'impul- 
sion  civilisatrice  qui  Tentralne  aujourd'hui. 

Mais  cette  civilisation,  on  ne  doit  pas  s*y  mépren- 
dre, ce  sont  les  glorieux  instincts  et  l'habile  ambition 
d'un  grMid  homme  qui  l'ont  provoquée*  Le  peuple 
égyptien  ne  prit  aucune  part  aux  plans  de  Môhémet- 
AK  et  encore  moins  au  choix  des  moyens  que  celui-ci 
leombina  pour  les  exécuter.  Au  eontraire,  il  opposa  à 
Méhémet-Ali  toutes  les  difHooltés  possibles,  et,  pour 
façonner  ce  peuple  au  nouvel  ordre  de  choses,  il  follat 
dompter  bien  des  répugnances  obstinées*  Mais  les 
Russes  secondaîent*iis  Pterre-le*Orai^d  dans  son  eso- 
vre?  CheE  les  nations  barbares  ^  le  mouvemetit  civi- 
lisateur part-il  jamais   des  masses?  Celi^s^ei ,  au 
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oonttaite ,  ne  poussent^eBes  pas  coatre  lui  des  ob* 
stades  de  tout  genre?  Ce  ne  sont  jamais  les  peuples 
qui  font  las  eivilisatioM ,  ee  sont  de  grandes  indi- 
vidualité» qui  les  imposent  presque  toujours  par  la 
lutte  et  par  la  violence.  Ceci  s'explique  logique- 
ment :  on  ne  se  met  en  souci  que  de  salisraire  les 
besoins  que  Ton  sent  ;  on  ne  recherche  que  les 
avantages  dont  on  connaît  rimportance.  Or,  les  peu- 
pies  barbares  ne  sentent  pas  les  besoins  j  ne  con- 
naissent pas  les  avantages  de  Ta  civilisation  ;  pour 
les  initier  à  cellen^i ,  il  faut  qu'ils  plient  sous  la 
direction  d'un  homme  qui  ait  assez  d'ambition  pour 
avoir  à  lui  emprunter  les  moyens  de  satisfeire  les 
besoins  qu^elte  crée  et  assez  de  génie  pour  ap- 
précier rimportance  de  ces  moyens.  Méhémet-Ali  a 
été  cet  homme  pour  TÉgypte. 

A  Constantinople ,  ce  n'est  que  par  imitation  du 
vice^roi  que  le  sultan  Mahm<>ud ,  son  rival  entêté , 
commença  les  réformes  européennes  y  et  se  ressou- 
vint des  essais  que  Selim  III,  empruntant,  au  corn-* 
meneem^t  de  ces^le,  des  instructions  à  la  France,  ' 
avait  faits  pour  organiser  des  troupes  régulières. 

Ainsi  tel  a  été  l'ordre  du  progrès  en  Orient  :  les 
r^Mrmes^de  la  Turquie  ont  été  entreprises  à  la  suite 
et  en  rivalité  de  celles  dé  Méhémet-AIi  ;  les  réformes 
de  Mébémét*Ali  ont  été  d'abord  rendues  possrMes 
par  Tetpéditiott  française ,  purs  calquées  sur  le  mo^ 
déle  et  avec  les  conseils  de  la  Tranee  et  les  tradi- 
tions de  r  Empire.  On  peut  done  dire  avec  vé- 
rité que  la  France  et  Hapoléen  sont  les  causes  du 

12. 
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mouvement  civilisateur  qui  s'est  manifesté  de  notre 
temps  en  Orient ,  et  que  Méhémet-Âli  a  cultivé  en 
Egypte  les  germes  qui  y  avaient  été  jetés  par  le  grand 
homme  qui  a  préparé  et  prophétisé  son  élévation  « 

§  II. 

LE    GOUVERNEMENT    EN    EGYPTE. 

Administration  des  provinces  sous  les  pachas  de  la  Porte.  —  Idées  ad- 
ministratives de  Méhémet-Ali.  —  Formation  des  conseils  spéciaux  et 
des  ministères  en  Egypte. 

2.  L'Egypte,  étant  nominalement  une  province  de 
Tempire  ottoman,  devrait  être  gouvernée  d'après  la 
constitution  et  l'organisation  administrative  de  cet 
empire,  s'il  avait  effectivement  des  lois  constitutives 
et  un  système  administratif. 

Mais  on  sait  comment  s'est  formé  l'empire  turc; 
les  successeurs  d'Othman  n'eurent  jamais  la  pensée, 
en  conquérant  des  provinces,  d'examiner  si,  réunies, 
elles  formeraient  un  état  composé  d'éléments  homor 
gènes  et  renfermé  dans  ses  limites  naturelles,  lis 
n'eurent  d'autre  but,  but  irréfléchi,  que  d'ajouter 
au  hasard  des  territoires  à  des  territoires.  Obéis- 
sant à  une  vanité  inconsidérée,  au  lieu  de  fonder, 
dans  un  cercle  resserré ,  mais  sufliisant,  un  gouver- 
nement normal  dont  le  fonctionnement  régulier  au- 
rait prodigieusement  accru  la  force  intrinsèque»  ils 
éparpillèrent  leur  souverainUé  nominale  sur  des  pro- 
vinces éloignées  de  leur  capitale ,  et  séparées  d'elle 
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plus  encore  par  des  différences  de  mœurs,  d'habi- 
tudes ,  de  races  et  de  langues ,  qne  par  la  distance 
matérielle  et  les  barrières  physiques.  Ils  affaiblirent 
le  nerf  de  leur  autorité  réelle ,  dans  la  même  propor- 
tion qu'ils  en  élargirent  l'apparence  extérieure.  Po- 
litiques grossiers ,  ils  s'inquiétèrent  peu  des  détails 
de  l'administration  des  provinces  qu'ils  avaient  sou- 
mises; pour  eux,  la  valeur  de  tel  ou  tel  pachalik 
fut  représentée  par  le  revenu  qu'il  rapportait  à  leur 
trésor.  Aussi  donnaient-ils  les  gouvernements  aux 
pachas  qui  leur  en  offraient  les  tribus,  je  dirai  mieux, 
les  loyers  les  plus  considérables.  Les  provinces  sur 
lesquelles  ils  avaient  quelque  puissance ,  ils  les  affer- 
maient au  plus  offrant,  et  en  vendaient  à  forfait  l'exploi- 
tation. Ils  leur  demandaient  en  outre,  en  cas  de  guerre, 
quelques  hommes  ou  quelques  navires ,  et  voilà  tous 
les  rapports  politiques  qu'ils  entretenaient  avec  elles. 
Pour  la  Porte ,  les  meilleurs  pachas  étaient  ceux 
qui  donnaient  le  plus  d'argent;  on  comprend  qu'il 
devait  eu  être  tout  autrement,  au  point  de  vue  des 
pravinces.  Plus  un  pacha  se  mettait  dans  les  bonnes 
grâces  du  divan  en  lui  envoyant  des  trésors ,  plus  il 
pressurait  son  gouvernement ,  plus  il  l'obérait ,  plus 
il  l'ép'uisait.  Mais  comment,  sauf  des  exceptions  que 
je  veux  bien  supposer  pour  l'honneur  de  la  nature  hu- 
maine, un  pacha  aurait-il  pu  travailler  au  bien  de 
la  province  qui  lui  avait  été  confiée?  Les  intérêts  de 
sa  province  coïncidaient -ris  jamais  avec  les  siens? 
Son  avenir  pouvait-il  se  confondre  avec  celui  de  ses 
administrés?  Non,  car  s'il  eût  laissé  se  tarir  ou  dimî- 
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nuer  la  saignée  d'argent  quMl  leur  faisaîl  et  qui  allait 
remplir  ses  coffrais,  et  plus  encore  ceux  de  ses  baii^ 
quiers  et  de  ses  protecteurs  de  Constantinople,  ua 
firman  laurait  immédiatement  destittié ,  lé  lacet 
aurait  peut-être  terminé  en  même  temps  sa  gestion 
et  sa  vie.  II  ne  pouvait  donc  avoir  de  garanties  non- 
seulement  d'avancement,  mais  de  durée,  que  dans 
le&  charges  qu'il  imposait  à  ses  administrés.  Il  était 
intéressé  à  les  opprimer,  non-seul^aient  par  ambition, 
sentiment  bien  commun  dans  un  pays  où  l'intrigue 
lance  les  hommes  des  positions  les  plus  infimes  aux 
plus  hautes  places ,  mais  par  un  puissant  instiact  de 
conservation,  voix  impérieuse  de  la  nature,  à  laquelle 
je  crois  bien  peu  d*  hommes  capables  de  résister. 

On  comprend  que  les  rapports  des  pachas  avec  le 
divan  devaient  nécessairement  enchaîner  lé  pays  à  la 
l^arbarie  et  comprimer  tout  élan  progressif»  Eâ 
outre ,  ils  consacraient  à  toujours  dans  les  fonctions 
des  gouverneurs  le  despotisme  de  la  f<»rGe.  Ibut 
droit ,  à  part  peut-être  les  droits  religieux ,  se  taisait 
devant  les  volontés  et  l'omnipotence  des  pachtSw  II 
est  des  constitutions  despotiques  dans  lesquelles 
l'arbitraire  n'est  qu'au  sommet  ;  mais  dans  l'eoifHre 
•ottoman  il  était  partout.  Du  centre  il  arrivait  par  ses 
subdélégués  à  tous  les  points  de  la  circonfécenm. 

Méhémet-AU  (son  génie  se  manifeste  là  comme  en 
toutes  choses) ,  ayant  su  consolider  sa  puissance  et 
la  rendre  stable,  est  le  premier  osmanli  qui  ait  eu  des 
idées  gouvernementales  et  administratives.  Il  est  h 
premier  qui  les  ait  appliquées» 


Quoique  90n  pouvoir  sûjA  absolu ,  Ua  eu  jamez  d^ 
prudence  pour  vouloir  $e  «nettre  lui^oiùiM  eu  fardi» 
contre  Tarbitraire  que  sa  positioA  lui  permet  d'exer-» 
cer.  11  a  atiaciié  à  «a  peraoaae  un  eo4iseU  privé  ^ 
composé  de  plusjeups  i^embres»  avec  laaqueb  '4 
traite  4e  toutes  les  affaires. 

Il  a  créé  pour  chaque  branche  de  Tadcninistra'^ 
tion  des  conseils  coçaposés  d'hemmes  spéciaux  ;  teU 
sont  le  cpnseîl  de  la  guerre,  eelui  de  la  marine,  €i^ 
lai  de  r^^riculi^re ,  ceUii  de  rinsti*uc4ioa  publique  ^ 
celui  de  santé  ,  etc. }  au-dessus  de  tous,  le  conseil-^ 
d'état,  qui  embrasse  toutes  les  divisions  du  |^ver-« 
nement  ;  et  lorsqu'il  s'agit  de  prendre  des  déeiaîoQ« 
importantes  sur  TagriculMire  et  les  grands  iravan , 
il  convoque  m  asseaU)lée  les  gouverneurs  de  pro* 
viftees. 

Il  a  compris  que  pour  bien  administrer  il  lallaii 
diviser  soigneusement  les  diverses  branches  du  gou- 
vernement, et,  après  les  avoir  constituées,  il  a  mis 
à  leur  tête  des  ministres  spéciaux.  Il  a  établi  des  mi- 
nistères de  rînlérîeur ,  de  la  guerre ,  de  la  marine , 
de  Tinstruction  publique,  des  finances,  des  affaires 
étrangères  et  du  commerce. 

Il  est  certain  que  ses  créations  n'ont  pai$  atteint  la 
perfection;  mais  on  doit  tenir  compte  au  vice-roi 
des  dbrts  qu'il  a  faits;  de  Fe^rit  d'ornée  et  de 
sj^iéme  qu'il  a  étaUi  éans  k  gestjKMi  des  affiiire8| 
de  la  bonne  volonté  avec  laquelle  il  a  inireduit  dans 
soA  pays  la  jr^ularîlé  adnainistrattve  4oiit  il  a  eu  Je 
mérite  d'âppréeier  l'importaince*  1}  est  hors  4e  doute 
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que  lorsqu'il  aura  du  temps,  qu'il  sera  débarrassé  de 
ses  soins  actuels  et  que  les  écoles  lui  auront  formé 
bon  nombre  d'hommes  capables,  il  donnera  à  l'E- 
gypte une  organisation  constitutive  durable,  parce 
qu'il  l'aura  sagement  et  pratiquement  combinée. 

Dans  tous  les  cas ,  il  faut  que  l'Europe  sache  bien 
que  si  le  pouvoir  fondé  par  Méhémet-Ali  était  enlevé 
à  l'Egypte  pour  être  remis  entre  les  mains  de  la 
Porte,  cette  contrée  retomberait  encore  en  déca- 
dence. Il  lui  faut,  en  effet,  un  gouvernement  spécial, 
fortement  organisé  ;  car,  ainsi  que  l'a  dit  Napoléon , 
'  «  le  gouvernement  a  chez  elle  plus  d'influence  sur 
la  prospérité  publique  que  partout  ailleurs.  »  Méhé- 
met-Ali  mérite  bien  d'être  récompensé  d'avoir  jeté  en 
Egypte  les  éléments  d'une  administration  dont  l'u- 
nité et  la  vigueur  sont  pour  elle  des  conditions  vitales 
d'existence. 

§  m. 

PRINCIPALES     FONCTIONS     ADMINISTRATIVES     INSTITUÉES 

PAR    LE    VICE -ROI. 

Nouveaux  fonclionnaires  :  moudyrs,  mamours^  nazirs,  cheiks-el-beled,  — 
Kholy,  serafSf  chaheds.  —  Police  du  Caire. 

3.  Fonctionnaires  nouveaux.  —  Nous  avons  déjà  vu 
que  Méhémet-Ali  a  changé  les  divisions  de  l'Egypte 
et  a  soumis  le  pays  à  des  classifications  administra- 
tives propres  à  assurer  au  pouvoir  centralisation  de 
ressources  et  unité  d'action.  Il  a  divisé  l'Egypte  en 
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sept  gouvernements  principaux  à  la  tète  desquels  il 
a  placé  des  intendants,  appelés  moudyrs.  Ces  gou* 
rernenoents  dont  deux  sont  formés  par  la  Haute- 
Egypte,  un  par  la  Moyenne  et  quatre  par  la  Basse , 
sont  divisés  eux  -  mômes  en  départements ,  qui  se 
subdivisent  à  leur  tour  en  cantons.  Les  chers  de  dé- 
partement se  nomment  mamours,  root  qui  signifie 
à  peu  près  substitut.  Les  chefs  de  canton  sont  dé- 
signés sous  le  nom  de  nazirs.  Le  canton  embrasse 
dans  sa  circonscription  plusieurs  villages,  qui  ont 
pour  premier  magistrat  une  espèce  de  maire  appelé 
cheik-el-heled. 

A.  Leurs  attributions.  —  Le  cheik-el-beled  a  action 
directe  sur  les  fellahs,  qui  ont  recours  à  ses  décisions 
dans  leurs  démêlés ,  il  répond  du  paiement  des  con- 
tributions. 

Le  chef  de  canton  doit  exercer  une  vigilante  sur- 
veillance sur  les  travailleurs  soumis  à  sa  juridiction. 
C'est  lui  qui  punit  les  administrés  si  les  ordres  du 
gouvernement  ne  sont  pas  exécutés  par  eux. 

Le  mâmour  doit  déterminer  les  travaux  de  Tagri- 
culturè;  de  concert  avec  le  moudyr ,  il  indique,  dans 
chaque  village,  le  nombre  de  feddans  que  l'on  des- 
tine aux  diverses  sortes  de  culture  suivant  les  qua- 
lités des  terres.  Il  doit  exiger  des  fellahs  les  contri- 
butions en  nature  ou  en  argent,  et  faire  réunir, 
après  les  récoltes^  dans  les  chouneh  (1),  les  produits 
destinés  au  gouvernement.  Le  mâmour  i^it  les  levées 

(1)  Magasins  d'entrepôt. 
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d'hommes  pour  le  service  militaire  ei  les  travauK  pu- 
blics. Il  doit  surveiller  aussi  les  fabriques. 

Le  moudyr  visite  les  départements  oompris.  dm» 
le  cercle  de  sou  autorité;  il  veille  à  TeKécutioa  des 
ordres  du  vice-roi  et  des  décrets  du  conseil  ;  il  soigne 
Tentretien  des  canaux»  des  ponts  et  des  digues» 

Chaque  semaine  les  mamours  et  les  moudyrs  adrefih 
sent,  au  ministère  de  l'intérieur^  le  journal  détaiU<^ 
de  leurs  opérations  et  des  démarches  qu'ils  oot  à 
iaire.  Toutes  les  af&ires  sont  discutées,  et  riea  ne  se 
décide  que  le  vice-roi,  après  examen ,  n'ait  exprimé 
sa  volonté. 

Aujourd'hui  les  mâniours  sont  presque  tous  des 
indigènes  :  ce  qui  a  porté  le  vice-roi  à  confier  à  d«a 
Arabes  cette  fonction  »  c'est  qu'il  a  pensé  que  dea 
hommes  qui  connaissent  bien  le  pays  et  i'agrûsttk* 
ture ,  qui ,  mieux  que  personne ,  peuvent  apprécier 
la  position  y  les  besoins  et  les  ressources  de  leuro 
compatriotes^  administreraient  avec  plus  deaageMe, 
de  sûreté  et  de  justice  que  des  étrangers  im  jbw  qiiAl»- 
quefois  de  préventions  de  race;  cependant qette  ipe- 
sure  n'a  pas  eu  toute  l'eflicacilé  que  s'ea  prom^ttMt 
Mébémet^Ali.  Beaucoup  d'Arabes  montrent  mûim 
d'humanité  envers  leurs  administrés  que  les  O^ 
manlis. 

Le  vice  roi  a  donné  une  preuve  j^s  frappante 
encore  de  ses  intentions  libérales,  eo  nottmMit; 
mimours  plusieurs  chrétiens  du  pays;  jaoMS  «• 
n'avait  vu  les  musulmans  décerner  autant  d'honneurs 
aux  rayas. 
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Les  moudjrs  sont  turcs. 

Outre  les  cheik$-el-beled  »  il  y  a  dans  chaque  vU« 
kige  uo  chef  de  culture ,  arpenteur ,  appelékholy  ;  un 
seraf  qui  perçoit  les  coatributioas  et  qui  est  comp* 
table  des  somines  qu'il  reçoit  au  mâmour,  qui  luir- 
mèiue  les  verse  dans  la  caisse  du  moudyr  ou  paie  les 
assignations  du  trésor  ;  il  y  a  aussi  dans  cliaque  vil- 
lage un  ckabedf  délégué  du  kady ,  chargé  de  rendre 
la  justice  et  faisant  office  de  notaire  pour  passer  let 
actes  publics* 

On.doit  avoir  compris  aisément  combien  les  attri- 
butions et  le  caractère  des  fonctionnaires  égyptiens 
difl^eot  de  ceux  des  fonctionnaires  des  autres  pays* 
En  J^pte,  ils  a*ont  aucune  action  politique  à  exer« 
oer,  et  ils  sont  plus  que  simples  administrateurs, 
puisqu'ils  détermiiient  les  produits  du  sol  et  qu'ils 
veillent  a  la  direction  des  manufactures.  Ce  sont  de 
v^itaUes  intendants ,  chargés  de  faire  valoir  toutes 
les  ressources  des  parties  du  pays  qui  leur  sont 
ooiifiées^ 

Ces  employés  ont  des  traitements  proportionnés  à 
leurs  grades;  Us  portent  depuis  peu  des  uniformes  et 
des  in^nes  particuliers  :  les  cheiks«el-beled  sont  dis* 
4iogués  par  une  décoration  en  argent;  cdledes  nazirs 
est  en  or;  les  mamours  Font  en  diamants;  les  plaices 
de  moudyrs  sont  occupées  par  des  beys,  colonels  ou 
généraux ,  ou  par  des  pachas. 

5.  PqUkx.  —  Damiette,  Rosette,  ie  Caire  ne  sont  pas 
sous  la  juridiction  des  moudyrs.  Leur  administration 
est  plaoée  entre  les  mains  de  gouverneurs  particu** 
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liers.  La  nombreuse  population  de  la  capitale  exige, 
pour  le  maintien  de  Tordre,  une  \igilante  police. 
Cette  branche  du  gouvernement  est  organisée  avec 
soin  au  Caire.  Ily  a  peu  d'années,  deux  magistrats 
principaux,  le  oualy  et  le  zàbit,  étaient  à  sa  tête; 
aujourd'hui  le  zahit  seul  la  dirige.  Il  a  sous  lui  des 
officiers,  distingués  par  un  signe  spécial,  qui  sont 
répandus  dans  toute  la  ville  et  protègent  par  une 
active  surveillance  Tordre  public  et  la  sécurité  des 
particuliers.  La  nuit  ils  font  des  rondes.  Une  heure 
et  demie  après  le  coucher  du  soleil,  ils  arrêtent 
toutes  les  personnes  qui  vont  dans  les  rues  sans  lan- 
terne. Du  reste  deux  ou  trois  heures  après  le  com- 
mencement de  la  nuit,  les  rues  sont  désertes;  et  la 
mesure  qui  ordonne  aux  rares  individus  qui  sortent 
pendant  Tobscurité  de  se  munir  d'une  lanterne,  est 
très-sage,  dans  une  ville  qui  n'a  pas  d'éclairage  pu- 
blic. Les  agents  de  police  qui  font  la  patrouille  in- 
terpellent les  passants  par  cette  exclamation  :  «  Qui 
est  là  {Mm  dourou)"^.  »  à  laquelle  on  répond  :  «  Ci- 
toyen {ebn-el'beled ,  mot  à  mot  enfant  du  pays).  » 
Alors  le  garde  de  nuit  crie  encore  :  «  Atteste  Tunité 
de  Dieu  {ouakhid  Allah).  »  «  Il  n'y  a  de  Dieu  que 
Dieu  (la  ilah  illah  Allah) y  »  fait  la  personne  inter- 
rogée. 

Les  chrétiens  comme  les  mahométans  sont  soumis 
à  prononcer  cette  formule.  Les  mahométans  suppo- 
sent qu'un  homme  coupable  d'un  délit,  ou  qui  mé- 
diterait une  action  criminelle,  n'oserait  pas  répéter  le 
mot  d'ordre  religieux ,  dans  la  crainte  de  commettre 
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un  hwrible  sacrilège.  Les  aghas  de  police  ont  beau- 
coup d'habileté  pour  découvrir  les  malfaiteurs;  oa 
cite  d'eux  des  traits  de  finesse  trés-remarquables  par 
lesquels  ils  ont  su  plus  d'une  fois  prendre  des  vo- 
leurs,  par  exemple,  dans  leurs  propres  filets. 

§  IV. 

RESSOURCES    FINANCIÈRES    DU    VICE-ROI. 

6.  Je  vais  exposer  les  fondements  sur  lesquels  s'ap- 
puie l'édifice  de  la  puissance  de  Méhémet-Ali.  On 
verra  que  la  nécessité  irrésistible  qui  a  contraint  le 
vice-roi  à  se  fortifier^  lui  a  indiqué  les  moyens  mêmes 
qui  lui  étaient  indispensables  pour  atteindre  son  but; 
on  se  convaincra  qu'en  obéissant  à  la  force  des  cho- 
ses, en  assurant  son  existence  politique  par  les  le- 
viers d'actions  que  les  circonstances  et  les  lieux  met- 
taient entre  ses  mains,  Méhémet-Ali  a  façonné  le 
moule  d'une  constitution  originale,  éminemment 
propre  au  génie  de  TÉgypte,  et  qui  n'est  pas  l'œuvre 
éphémère  d'une  politique  sans  haleine  et  sans  hori- 
zon, car  elle  n'est  que  la  conséquence  rigoureuse 
de  tout  le  passé  du  pays,  modifiée  par  les  nécessités 
du  présent  et  animée  de  cet  esprit  de  vie,  gage  in- 
faillible d'avenir  qu'amènent  avec  eux  les  progrès  in- 
telligents et  les  réformes  nées  de  la  nature  des  choses 
'  dont  la  modération  et  la  prudence  règlent  le  déve- 
loppement logique. 
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Il  n'est  pas  douteux  que  l'œuvre  de  Méhémet-Aii 
n'est  pas  arrÎTée  à  ]a  perfection  absolue;  mais  le 
Tioe-roi  Ta  portée  aussi  loin  et  aussi  haut  que,  dans 
les  circonstances  où  il  s* est  trouvé ,  il  pouvait  être 
donné  à  un  homme  de  la  conduire.  Il  ne  laissera  pas 
après  lui  une  ébauche  informe  et  sans  consistance. 
11  a  inoculé  dans  son  œuvre  des  éléments  de  durée  : 
cela  suffît  à  sa  gloire.  Les  grands  hommes  ne  meu- 
rent pas  tout  entiers ,  en  descendant  dans  la  tombe; 
ils  se  survivent  dans  ce  qu'ils  ont  fondé,  et  lorsque 
l'avenir  qu'ils  ont  préparé  agrandit  ou  perfectionne 
leur  héritage,  on  peut  encore  dire  qu'ils  se  dévelop- 
pent eux-mêmes,  et  faire  honneur  à  leur  génie,  qui 
plane  sur  leur  ouvrage,  des  perfectionnements  que 
le  temps  lui  apporte. 

Il  y  a  deux  choses  à  examiner  dans  la  puissance 
de  Mébémet-Ali  :  ce  qu'elle  est  en  etle-ipêrae  et  ses 
conditions  d'existence;  ce  qui  la  constitue  et  ce  qui 
la  soutient.  Je  vais  parler  d'abord  de  la  dernière 
de  ces  choses,  les  ressources  financières,  pour  arriver 
ensuite  à  la  première,  les  forces  militaires,  dont  elles 
sont  le  point  d'appui  indispensable. 

Les  moyens  financiers  du  vice-roi  lui  viennent  i^'de 
la  constitution  de  la  propriété  en  Egypte ,  2*  du  mo- 
nopole des  produits  du  sol,  3'  des  imp<Ms. 
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I. 


DE    LA    PROPRIÉTÉ. 

GoMiltaCiMi  ée  la  propriété  en  Orient.  ^  Son  état  en  Egypte  depnk 
U  cMM^Ie  d*Anirott  Jusqu'à  la  eonquéle  de  SéUm.  «-  Son  état  mw 
lef  Mamelouks  :  ouaqfs  >  risÀqs ,  les  mouUeziois  »  terres  de  fellafai  et 

.  d^oussieh.  —  Révolution  opérée  par  MéhémetÂli.  —  Réfleiiona  sur 
f  arganisatiini  actuelle  de  fa  propriété. 

1.  CmsHlutim  de  la^  propriété  m  Orient.  —  La 
qae^lion  de  la  propriété  est  Tune  des  plus  intéres- 
santes qui  se  rapportent  à  TÉgypte ,  pour  deux  mo* 
lîfe  :  premièrement,  parce  que  la  propriété  esi  établie 
en  Egypte  snr  des  bases  toutes  dîflërentes  qu'en  Ea- 
rûpe  ;  secondement,  parce  que  c'est  la  manière  dont 
elle  y  est  constituée  qui  a  permis  à  Méhémet-Ali  de 
téunir  les  ressources  sur  lesquelles  il  a  fondé  sa  puis- 
sance. 

Dans  les  civilisations  orientales ,  si  différentes  des 
nôtres,  et  où  Ton  ne  connatt  pas  la  liberté,  sans  la* 
quelle  le  droit  de  propriété  individuelle ,  privé  de  sa 
plus  sûre  garantie,  n'a  qu'une  existence  précaire,  la 
nature  de  la  propriété  n'a  jamais  été  aussi  nettement 
définie  qu'en  Occident.  Pour  me  bornera  l'Egypte, 
je  rappellerai  que,  dès  le  temps  des  Pharaons  (I),  le 
sot  y  appartenait  au  souverain. 

(ij  Vov  les  mémoires  d«  Tlnstilut  d'Egypte  et  les  travaux  de 
M.  de  Saey  dans  les  mémoires  de  TÂcadémie  des  inscriptions  et 
Wlfes-Ieltresi 
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8*  Son  élalen  Éyyple,  depuis  la  conquéle  d'Amrou 
jusqu'à  la  conquéle  de  Sélim.  —  Mahomet,  imbu  des 
idées  orientales,  dit  en  principe  général  :  «  La  terre 
appartient  à  Dieu ,  et  au  souverain  qui  en  est  le  re- 
présentant. »  Chez  les  musulmans,  tout  droit  de  pro- 
priété individuelle  émane  donc  du  souverain.  Lors- 
qu'Âmrou  se  fut  emparé  de  TÉgypte,  le  calife  Omar 
ratifia  les  titres  de  propriété  existants  au  moment  de 
la  conquête ,  et  les  transmissions  eurent  lieu  hérédi- 
tairement, ipoyennant  une  contribution  payée  au 
prince.  Les  choses  demeurèrent  ainsi  sous  les  autres 
califes  et  sous  les  sultans  circassiens;  elles  ne  furent 
changées  qu'à  l'époque  de  la  conquête, turque.  Alors 
Selim  I"  établit  que  les  terres ,  concédées  originai- 
rement par  les  princes,  appartiendraient  désormais 
au  souverain.  Par  ce  règlement,  le  propriétaire  de- 
venait usufruitier,  et  à  sa  mort  ses  biens  immobiliers 
tombaient  dans  le  domaine  du  fisc.  Néanmoins  les 
héritiers  purent  toujours  les  racheter  en  payant  une 
somme  fixée  arbitrairement.  Pour  constater  les  droits 
afiichés  par  Sélim,  les  sultans,  ses  successeurs,  conr 
fiaient  l'administration  de  l'Egypte  à  un  defterdâr^ 
qui  tenait  registre  de  la  totalité  des  terres.  Mais  ces 
droits  s'effacèrent  devant  la  puissance  des  Mamelouks. 
Ceux-ci,  qui  étaient  les  vrais  maîtres  du  pays,  dis* 
posaient  des  terres  à  leur  guise,  et  s'emparaient  de 
celles  qui  étaient  à  leur  convenance,  sans  se  soucier 
des  droits  auxquels  la  Porte  pouvait  prétendre. 

9.  Son  élat  sous  les  Mamelouks  :  ouaqfs  ^  risâqs , 
les  moidlezimSj  (erres  de  fellahs  et  d'oussieh.^  Sous 
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les  Mamelouks,  et  au  moment  de  l'expédition  fran» 
çaise,  voici  quel  était  en  Egypte  F  état  des  propriétés. 

La  plus  grande  partie  des  terres  appartenait  aux 
Mamelouks  et  au  gouvernement. 

Une  autiie  partie  était  divisée  entre  six  mille  pro- 
priétaires environ ,  nommés  moultezims. 

Enfin  y  ce  qui  restait  se  composait  des  dotations 
pieuses  affectées  aux  mosquées ,  et  connues  sous  les 
noms  A'ouaqfs  et  de  rizâqs. 

Les  moultezims  possédaient  deux  espèces  de  pro- 
priétés. Les  unes ,  appelées  terres  de  paysans,  étaient 
exploitées  de  père  en  fils  par  les  fellahs ,  qui  en 
payaient  l'impôt  et  le  loyer,  et  en  étaient  les  fer- 
miers; les  autres,  connues  sous  le  nom  de  terres 
d'oussiel^,  avaient  été  acquises  par  le  moultezim  à 
prix  d'argent,  et  il  les  faisait  cultiver  pour  son 
compte.  Les  terres  des  villages  étaient  divisées  en 
vingt-quatre  quirats.  Ces  vingt-quatre  parties  avaient 
un  ou  plusieurs  moultezims  pour  propriétaires.  Il  y 
avait  des  moultezims  qui  possédaient  plusieurs  vil- 
lages. Us  avaient  établi  une  telle  relation  entre  leurs 
deux  sortes  de  domaines,  qu'ils  ne  vendaient  jamais 
une  portion  de  leurs  terres  de  fellahs  sans  vendre 
en  même  temps  une  portion  de  leurs  terres  d'ous- 
sieh.  Du  reste,  le  moultezim  ne  pouvait  transmettre 
ses  propriétés ,  après  sa  mort ,  qu'à  ses  enfants  ou  à 
ceux  qu'il  désignait  pour  héritiers  par  testament. 
Dans  tous  les  cas,  ses  héritiers  ou  le  cessionnaire 
auquel  il  vendait  tout  ou  partie  de  ses  terres,  de- 
vaient, pour  le  remplacer  dans  ses  droits,  obtenir 

H.  15 
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rifiteslittire  du  pacha.  Le  prix  de  celte  investiture 
étài{>«ne -somtne  d? argent  destinée  à  représenter  le 
rachiit  d«  la  4erre ,  qui  à  son  défaut  aurait  dû  faire 
retour  au  gouvernement.  C'était  ce  qui  arrivait  lors- 
que le  nM>uUeztin,i  nK)rt  sans  postérité,  ne  laissait 
point  d'Iiérilter  testamentaire.  On  oe  lui  reconnais* 
suHHégâloniieiil  d'autres  liéritiers  naturels  que  ses 
efifi^iits^; 

J'ai  dit  que  Ton  désignait  sotfs  le  nom  général 
d'ouaqfs  les  propriétés  des  nK)squées^  résultats  de 
fondations  pieuses.  Lorsque  ces  fondations  étaient 
faites  en  tenrés,  elles  prenaient  lo  nom  de  rîzAqs. 
Sotts  la  domination  de  la  Porte  et  des  ^Mamelouks, 
ces  fondations  présentèrent  un  caractère  remarqua* 
ble,  symptôme  certain  du  peu  de  sécurité  quientoo^ 
rait  alors  le  dftoit  (k  propriété.  Comme  les  ouaqfs 
étaient  iniiIiénaUes  ^  un  grand  nombre  dé  proprié- 
taires, voulant  s'assurer,  et  après  leur  mort  aux 
membres>de  leur  famille  par  eux  désignés,  Tusufruit 
de  leurs  biens  en  terres,  on  firent  la  concession: aux 
mosquées;  Celles-ci  leut  en  payaient  une  rente,  et 
die  la  sorte  ils- avaient;  un  revenu  sârj  qui  n'offrait 
prise  ni  aux  impôts,  ni  à  la  rapacité  des  beys:  lies 
e^ntages  de  ces  dotations  exerçaient  une  telle  force 
d'allractiofi  sur  les  propriétés^  que  lé  gou'vemement^ 
pour  empèober  que  lés  constitutions  d'ouaqfs  ne 
finissent'  par  absorber'  toutes  lès  tèrtiBs^  ordonim 
qu'elles  n'auraient  plu4  lieu  sans  son  cofiisentement; 
Les  riziâqs  les  plus  considérables  étaient  devenus 
peu  à  peu  la  propriété  descfareiks  influ^nts-^  qui  en 


jouissaient  '  en  pMne  séoarttë  soos  Iex»)uvert  de  la 

loi  qai  protégeaitcomplètement  les  propriétés  reli-». 
gieuses. 

Tel  était  l'état  de  la  propriété  en  Egypte,  lorsque 
166  Français  V^mparèrenl  de  ee  pe js«  Ils  succédèrent 
dans  la  possession  des  terres  ^ux  droits  du  gouver^ 
nement 'antérieur,  mais  ils  gémirent  de  ne  pouvoir 
pas,  à  cause  de  F  état  intellectuel  et  moral  des  popu- 
lations égyptiennes»  rendre  les  f^rflahs  propriétaires. 

10.  Kétfol^Oion  opérée  par ^Méhémet-Ah.  —  Ce  fut 
en  4809  <|ueAféhémet-AK  opéra  la  grande  révolution 
temtortale  par  >  laïquelle  il  est  dof enu  prc^riétaire 
d'à  peu  près  toute  l'Egypte.  On  sait  qu'à  cette  épo* 
qne  il- se  fit  représenter  :  les^  titrei^des^  naoulterimsi 
et;  usant^n  droit  de*pr«priété>  souveraine  qui  avait 
toujours  été 'reconnu'  av  gouvernement  ^  les  abolit. 
Néanmoins  il  voulut  indemniser*  les  moultezims  de 
ta  perte  qu^iP  leur  causait,  fit  évaluer  les  revenus  de 
chacun  d'eux ,  et?  les  leur*  paya  annuellement  sur 
son  trésor*;  il  làur  laissa  en  outre* vkig^rement  les 
terrains  d'oussîe)^. ,  dont  les  titres  furent  bien  eon-f 
Statés.  Dans  le  principe^,  pottr  ménager  les  préjugés' 
religieux ',  iVrespeeta  lés  riââqe;  mais  il  les  abolit 
plus  tard',  se- chargea  lui»^môme  de  T entretien  .du. 
culte ,  efr  fit  au»  cheîks  qui»  en  étaien*  possesseurs 
des'  pensions -annuelles.  Il  ne  laissao  sidisister  des^ 
ouaqf^'  que  ^eux  qui  ^coneîstatent'.  en  maisons  et  en. 
jardins.  Gt>erchoM  dattis  la  grande .  mesure  par  la^. 
quelle  il^s!est  approprié  le  sol  ide  l' Egypte ^un  vas tei 
aeereissement  ,dë'-resfi»uKîes^j  ;  le  î-vice^oi  ,n^  pas 

15. 
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voulu  d'ailleurs  abolir  toute  propriété  individuelle. 
Depuis  quelques  années,  il  a  fait  pour  plus  de  200,000 
feddans  de  concessions  de  terres.  Les  propriétés  en 
bâtiments  ont  été  respectées  par  lui. 

Après  s'être  substitué  aux  moultezims,  Méhémet- 
Ali  s'est  trouvé  directement  en  rapport  avec  les 
fellahs,  et  a  organisé  l'agriculture.  Les  fellahs  sont 
payés  à  la  journée  ;  leur  salaire ,  en  argent  ou  en 
nature,  est  évalué  à  une  piastre  par  jour.  Des  terres 
leur  sont  assignées,  et  ils  en  demeurent  les  tenan- 
ciers ,  à  moins  qu'ils  ne  puissent  pas  acquitter  l'im^ 
pôt.  Dans  ce  dernier  cas ,  on  les  remplace  par  d'au- 
tres. On  leur  fournit  les  instruments  aratoires  et  les 
bestiaux  nécessaires  à  l'irrigation.  C'est  le  mâmour 
du  département  qui  indique  au  fellah  la  quantité  de 
sa  terre  qu'il  doit  affecter  à  chaque  culture^  Lorsque 
les  récoltes  sont  faites,  elles  lui  sont  achetées  aux 
prix  fixés  par  le  gouvernement.  Le  fellah  dispose 
librement  des  céréales  ;  celles  qu'il  va  vendre  dans 
les  villes  supportent  des  droits  proportionnels  aux- 
quels celles  qu'il  consomme  ou  qu'il  vend  sur  les 
lieux  de  production  ne  sont  pas  astreintes. 

il.  Réflexions  sur  l'organisation  actuelle  de  la 
propriété.  —  Cette  organisation  de  la  propriété  et 
des  rapports  du  vice-roi  avec  les  fellahs  a  exciié  les 
crîtiques  amères  de  quelques  personnes  qui  jugent 
trop  l'Egypte  et  ses  habitants  avec  les  idées  eu- 
ropéennes. Je  m'étonne  de  rencontrer  ces  récrîmî-. 
nations  surtout  dans  les  écrits  des  Anglais,  qui 
oublient,  à  ce  qu'il  parait,  que  le  système  des  zé- 
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mindarSi  qu'ils  ont  établi  dans  leurs  possessions 
indiennes  9  est  entièrement  analogue  à  celui  qui  rè- 
{[ne  aujourd'hui  en  Egypte.  L'expérience  que  les 
Français  de  l'expédition  ont  faite  des  fellahs ,  celle 
qu'il  a  été  permis  d'acquérir  à  tous  les  Européens  qui 
depuis  ont  prolongé  leur  séjour  en  Egypte^  prouvent 
bien  qu'aujourd'hui  le  système  de  propriété  réalisé 
par  Méhémet-Âli  est  en  lui-même  le  meilleur  possi- 
ble. C'est  à  lui  qu'il  faut  attribuer  les  immenses  pro- 
grés de  l'agriculture  ,  l'introduction  de  riches  plan- 
tations inconnues  jusqu'alors  au  sol  égyptien  ,  qui 
leur  était  éminemment  propre,  et  l'augmentation 
rapide  des  produits.  Livrés  à  eux-mêmes ,  les  fellahs, 
naturellement  indolents  et  n'ayant  que  des  besoins 
si  bornés  qu'il  est  difficile  à  un  Européen  de  s'en 
faire  une  idée,  laisseraient  tomber  en  décadence  l'a- 
griculture égyptienne.  C'est  ce  système  enfin  qui  a 
perniis^  au  vice-roi  d'élever  et  de  soutenir  sa  puis- 
sance et  qui  lui  a  permis  de  porter  les  revenus  de 
l'Egypte  de  35  millions ,  chiffre  qu'ils  atteignaient 
en  1799,  à  plus  de  60  millions. 

Je  ne  me  dissimule  pas  qu'il  y  a  de  nombreuses 
améliorations  à  introduire  ;  mais  à  ceux  qui  font  un 
crime  à  Méhémet-Ali  des  défectuosités  de  l'état  de 
choses  actuel,  je  réponds  :  l""  que  cet  état  de  choses 
est  de  beaucoup  supérieur  à  celui  qu'il  a  remplacé  ; 
2*  qu'il  n'est  d'ailleurs  que  transitoire  et  promet  un 
riche  avenir,  un  avenir  heureux  au  peuple  égyp* 
lien ,  qui  peu  à  peu ,  à  mesure  qu'il  se  civilisera , 
sera  admis  à  la  propriété  des  produits  du  sol ,  dont 
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la  constitution  actiielle  a  augmenté  ie  nombre  et. la 
ricbeBse.  J^ajoute  enfin. que  <$ei qu'il  y  a  d'oppresseur 
dans  cet  état  de  choses  durera  tant  «que  TexisteDce 
politique  de  Méhémet^Ali  et  de  sa^ynastie.ne  seisa 
pas  consacrée;  qu'il  sera  infailliblement  amélioré 
quand  cette  question  de  vie  ou  de  mort  «sejra  réglée , 
et<iu'en  attendant  il  est  souYeralneinent  injuste  .jde 
faire  peser-  sur  le  yice-roi  la  responsabilités  des  con- 
séquences d'une  lutte  entreprise  et  ^soutenue  pour 
lui  ravir  le' prix  légitime  de  seS)Iongs.et  glorieux 
'  efforts. 

II. 

DU  HiONOI^LE. 

En  quoi  il  coDsiste.  —  Son  antiquité  en  Egypte.  —  Pourquoi  il  y  est 

nécessaire. 

12.  En  quoi  il  œmisle.  —  Le  monopole  consî&te 
dans  le  droit  que  s'est  réservé  le  gouvernement  égyp- 
tien, d'être  le  seul  acheteur  du  plus  grand  nombredus 
produits  du  soi.  On  croit  généralement  que  Je  mmia- 
pole  est  étendu,  à  toutes  les  productions  de  l'JÊgji^pte. 
On  se  trompe;  il  est  plusieurs  articles  et  entre auiires 
la  plupart  des  céréales  dont  le  Jibre  emploi  est  aban- 
donné aux  fellahs.  Le  monopole  porte  surJe.eolOQ, 
le  riz,  la  gomme,  l'indigo,.  l'opiuH) ,  le. sucre  ^  Bte. 

13.  Son  <mliquHéien  Egypte. — ^  Les  ennemis *de 
Méhémet->Ali  ont  pris:  le  monopole  pour  Ihémeudts 
plus  violentes  accusations  qu'ils  aient  dirigées  çoûlre 
sa  puissance. 
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H  y  a«u  ici  "Ae  leur  parti  ou  ignoraooe^e  T histoire 
de  l'ÉgypIe  el  des  morars.de  ses  habitants,  ou  «kui- 
Taise  fei  dans  Tapplication  de  prinèîpea  absolus,  à  des 
circonstances  dans  lesquelles  ces  priocipes^sont,  au 
moinspour  un leoips'danné ;  incompétents. 

Sans  doute ,  le  système  des  monopoles  est  défec- 
ttietix  sous>  plusieurs  rapports  ;  mais  avant  d'en  faire 
.tin  crime  à  Méhémet-AU ,  il  &llait  oottsidérer  ^^il 
ne  l'a  pas  inventé,  ^ne  ce  système  était  suivi  dans  kNit 
l'einpire  ottoman ,  où  le  réoent  haui-eeh^if  de  Gui- 
Hanéaeapour  but  deledétruire  sans  qu'il  soit  certain 
qu'il  y  parvienne  ;  que  d'aHIeurs  il  est  poun  ainsi  dive 
inhérent  à  l'Egypte,  où  il  a* existé  de  tout  4emps  et 
porte  en  loi  par  eonséquent  un  haut  carâdère  detné- 
cessilé.  Après  avoir  expliqué  les  son^s  de  Pharaon, 
Joseph:  fut  chargé  de  recueillir  tous  les  produits  et  de 
•  les  distribuer  au  peuple  pendant  les  années  de  disette. 
N'est-ce  pas  là  le  monopole?  Les  historiens  font  lion- 
:aetir  à .  Sésosiris  d'avoir  donné  un  iQMAent  à  ses 
sùjetsle  droit  de  propriété;  n'est-ce  pas  une  preuve 
qu'ils  ne  le  possédaient  pas  avant  lui?  Ce  droit  de 
{nrt^riétè  n'a  jamais  bien  pu  s'acclimater  en  l^ypte. 
«  Depuia  la  preniiière  invasion  de  l'Egypte ,  dit'  l'un 
des  auteurs  du  grand  jouvrage  de  Texpédilion  fran- 
çaise (1) ,  le  droit  de  oonquètea  ^é  Tunique  faasede 
don  gouvseroement.  Les  Perses ,  les  Grecs  et  les^ilo- 
ntiains  ,.lesSarrazins  ef  les ' Mamelouks' l'iont  exercé 
'sncceasivement.sans  qu'aucune  loi  en.  ait  jamais  cir- 

(I  ).  Deeeriptkiivdtf  rËgy{>te»  Xi  xyii  ,  Ëtat  loodtf aç  i  ^  M,  i  in-S» . 
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conscrit  l'exercice.  Si  la  jouissance  de  quelques  por- 
tions du  territoire  fut  quelquefois  abandonnée  au 
peuple  vaincu,  il  ne  fallut,  pour  faire  cesser  celte 
jouissance  précaire,  qu'un  acte  de  la  volonté  du 
dernier  conquérant.  Tel  est  encore  l'état  de  ce  qu'on 
appelle  ici  les  propriétés  particulières  ;  elles  restent 
dans  la  même  famille  moins  par  un  droit  de  succes- 
sion que  comme  un  témoignage  de  la  faveur  du  gou- 
vernement, qui  conserve  toujours  la  faculté  d'en 
disposer  à  son  gré.  Ces  propriétés  ne  sont,  comme 
on  le  voit ,  que  des  espèces  de  fiefs  amovibles ,  et  par 
cala  même  inaliénables.  » 

La  nécessité  du  monopole,  ou  du  moins  la  diffi- 
culté de  le  remplacer  par  un  état  de  choses  contraire, 
avait  été  sentie  par  l'administration  française.  L'idée 
de  diviser  une  partie  du  territoire  de  la  Haute-Egypte 
entre  les  fellahs  occupait  néanmoins  souvent  le  gé- 
néral Desaix  qui  ne  put  la  réaliser  (1). 

14.  Pourquoi  il  est  nécessaire.  — 11  est  aisé  de  s'ex- 
pliquer le  fait  si  grave  de  l'antiquité  du  monopole , 
dont  Méhéraet-Ali ,  comme  on  vient  de  le  voir,  est 
loin  d'avoir  été  l'inventeur.  Le  Nil ,  avec  ses  crues 
et  ses  inondations  régulières ,  place  l'Egypte  dans 
des  conditions  toutes  spéciales.  Le  fleuve  livré  à  lui- 
même  n'arroserait  que  peu  de  terres ,  et  toutes  ses 
eaux  iraient  se  perdre  à  la  mer.  Il  a  donc  fallu  creu- 
ser de  nombreux  canaux,  élever  des  digues,  et  cette 
œuvre  immense  ne  pouvait  être  entreprise  et  ache- 

(1)  Description  de  rÉgypte ,  t.  xvii,  État  moderne ,  2«  éd.,  iïi-8°. 
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vée  que  par  le  gouvernement.  Ces  digues ,  ces  ca- 
naux ne  sauraient  être  entretenus  par  les  habitants 
(surtout  des  habitants  non  civilisés)  qui,  préoccupés 
de  leurs  intérêts  privés,  perdraient  de  vue  l'ensemble 
du  vaste  système  de  travaux  publics  qui  vivifie  le 
pays.  D'ailleurs ,  la  direction  de  ces  travaux  et  des 
ouvriers,  les  fonds  nécessaires  et  leur  emploi,  exige- 
raient des  associations  qui  sont  impossibles  chez  des 
hommes  comme  les  Égyptiens. 

Après  avoir  établi  un  système  d'irrigations,  le 
gouvernement  devait  faire  cultiver  par  les  fellahs  les 
terres  qu'il  venait  de  féconder,  dans  le  double  but 
de  se  créer  des  ressources  et  de  répandre  l'abon- 
dance dans  les  campagnes.  Il  donna  au  paysan  des 
semences,  des  bestiaux,  les  instruments  aratoires, 
et,  en  échange,  il  se  réserva  une  partie  des  produits, 
ne  pouvant  pas  s'en  rapporter  à  l'incertitude  des 
ventes.  Voilà  l'explication  de  l'origine  et  de  la  né- 
cessité du  monopole. 

Si  l'administration  est  bonne ,  sage ,  paternelle , 
elle  n'exige  du  laboureur  que  ce  qu'il  faut  pour  com- 
penser les  dépenses  qu'elle  a  faites  et  subvenir  aux 
besoins  de  l'État.  Gomme  partout,  si  elle  est  avide , 
elle  opprime;  et  si  elle  a  beaucoup  de  besoins ,  elle 
fait  peser  beaucoup  de  charges  sur  ses  sujets. 

Mais,  dira-t-on,  ne  vaudrait-il  pas  mieux  laisser 
aux  fellahs  la  liberté  de  vendre  leurs  denrées  à  leur 
guise,  et  percevoir  les  impôts  en  argent?  On  trouve- 
rait beaucoup  de  négociants  qui  achèteraient ,  et  la 
concurrence  tournerait  à  l'avantage  du  vendeur.  Je 
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réponds- à  «ela  que  les  Arabes,  n!ayanb  pasi d'avances 
|mp'dev«rs  «me  j  seraient  obligés  le  plus  sa«;veni'de 
\eildre  leurs*  produits  avant  de  les  sm)ir  recueillis; 
alors 'ils  auraient  à  sùbtr  les  condilions  les  pins  oné- 
reoses^  et  à  Tépoque  de  la  récolte  ilsse  trouveraient 
dépourvus  de  la  petite  provision  que  leur  laisse  le 
monopole^  et  qui^ suffit  àJeurs  besoins.' En, an  mot, 
au  lieu  de  payer  «une  redevance  au  gouvernement, 
ils  seraient  pressurés  par  des  particulier  s,  et  l'État 
settrouverait  souvent  dans  Fimpossibilité  de  perce- 
voir riropût. 

'Je  sois- loin  ,  au  reste,  de  donner  le  .système  4u 
monopole  conrme  exempt  d'ineonvéments»  et  nulle- 
ment susceptible  d'améliorations.  Mais ,  à  mon  »vis , 
il  ne  faut  pas -songer*  à  renverser  delfond  ôe^  eooible 
l'état  de  choses  actuel  ;  il  faut  en>  atteadre)  tacis  tks 
progrès  qu'il  lui  est  passible  d'accomplir i  >D»ns  l'ÎA- 
lérêt  de  la  population,  ce  qu^il  y  a,^  par  exempte,  de 
plus  naturel  à  faire ,  c'est  d'exiger  Je  moins  >po6âîble 
des  prolétaires  égyptiens.  Mais  pour •  exiger  >peu  ,  il 
faut  avoir  peu  de  besoins.  Tout  le. secret  .^t^'là f'itUh 
minuez  donc  les  liesoins  aujourd'hui^ exa^éréa-du 
gouvernement  égyptien  j  vous  n^aurez  plus  sujet^de 
vous  plaindre  de  son  monopole ,  il  sera  le-pt^eHiier  à 
on  réformer  les  abus. 
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HI. 


IMPOTS. 

Içip^t  foncier  :  Miriji  — ^  Iinpô(  personnel  :  Firdet-el^rouss ,  karatck.  — 
Contributions  diverses  et  douanes-  — Réflexions  sur  la  perception 
'der  impôts. 

.'  Les  reTsnus  que.  les  oontribaïioas:ptoouraBt.au 
icéfior  de:  Méhémet-Àli  sont  de  trois  sortes  :  les  uns 
sont  fournis  par  Timpôt  territorial,  d'autres  par 
Ciinpôt  personnel ,  d^autre&onûn  pan  les  douanes. 

:  i5.  Impôt  fi>îmerj  nUrj/i  —  Lorsque  le  sultan  Se- 
iin>  s'empara. de  TÉgypte^  il  fit  £ûre  Je  cadastre jde 
b^  plus  (p^nde  partie  «du  territoire ,  et.  onv  établit, 
d'après  le  résultat  de  ce  travail ,  le  diiffre  des  im- 
positions: foncières  que  ;dut  recueillir  chsique  monl- 
ieiim*  Cet  impôt  se  divisait  en  trois  parties  :  la:pre- 
mîére:et  la  plus  considôrable  était  affectée,  au  paie- 
Biofit  xlu  iihiry,  la  seconde  au^kouchfiufyeh,  etia 

tRCHnième  au.faïs.  Le.miry  appartenait»  au- sultan  ,(1^ 
Jtoueboufyeh  au .bey  ou  kachef ,  gouYerneurde .la 
province;  le  faïs^  qui  n!était  pas  invariable  et  rdgou- 
reosemenlt  eitigible  chaque  année ,  comme  le  .miry 
et  le.ikouciioufyeh ,  était  attribué  s  aux  .moulteBiias« 
'fieuxYCLJi'y  aviaient  aucun<.idroit;a.¥ant  de  s'être  iî- 
.béréS(  envers .  Je  sultan  et  les.  gouverneurs  des  .pro- 
vinces; ils  avaient  imposé  , eux-mêmes  anx/ifellahs 
des  droits  rigoureusement  exigibles ,  connus  sous  le 
nom  de  barrany; 
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Toules  les  terres  n'étaient  pas  soumises  à  l'im- 
position  ;  celles  qui  étaient  connues  sous  le  nom  de 
risâqs  et  d'allak  en  étaient  exemptes  de  même  que 
les  terres  improductives,  appelées  hourks.  Celles, 
d'une  mauvaise  qualité,  dites  menagesek ,  apparte- 
tenant  aux  moultezims  ou  aux  fellahs,  payaient  une 
taxe  modérée,  inférieure  à  celle  qui  était  perçue  sur 
les  terres  de  bonne  qualité.  Les  terres  d'alar  et 
d'oussieh  acquittaient  l'impôt  en  raison  de  leur  qua- 
lité; les  atars  supportaient  les  contributions  bar- 
rany. 

Il  n'existe  plus  aujourd'hui  de  distinction  entre 
les  terres  qui  ne  supportent  qu'une  seule  contribu- 
tion, le  miry,  auquel  elles  sont  uniformément  sou- 
mises. La  moyenne  de  l'impôt  territorial  est  évaluée 
actuellement  à  environ  10  fr.  par  feddan  (1).  Les 
terres  les  plus  fertiles  paient  ordinairement  la  valeur 
de  14  à  16  fr.  par  feddan  ;  celles  qui  sont  de  qualités 
inférieures  sont  taxées  à  6  ou  8  fr.  H  y  a  peu  de 
temps  que  le  vice-roi  a  donné  à  des  individus  en 
état  de  cultiver  environ  200,000  feddans  de  (erres 
incultes,  qu'il  a  affranchies  de  plus  du  miry.  Cet  im- 
pôt forme  presque  la  moitié  de  ses  revenus. 

16.  Impôt  personnel.—  L'impôt  personnel  {firdel- 
el-rouss)  est  une  branche  assez  considérable  du 
budget  égyptien.  Il  est  fixé  au  douzième  du  revenu 
supposé  du  contribuable.  Tous  les  adultes  mâles, 
musulmans  ou  rayas,  y  sont  soumis  dès  l'âge  de 

(1)  Le  feddan  =  40  ares  ■^^. 
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douze  ans.  11  varie ,  suivant  la  fortune  des  individus^ 
entre  15  piastres  et  500,  c'est-à-dire  entre  4  fr. 
75  c.  et  125  fr.  Dans  les  grandes  villes ,  il  est  levé 
sur  les  individus ,  et  dans  les  villages,  par  maisons. 
Le  firàet-et-rouss  est  à  peu  près  le  sixième  des  re- 
cettes du  trésor  égyptien. 

Les  rayas  paient  un  impôt  particulier  nommé  ka- 
ratch^  qui  a  été  établi  d'après  le  principe  du  Coran 
qui  veut  que  tous  les  infidèles  soient  soumis  au  tri- 
but. II  est  fixé  en  général  à  8  ou  10  piastres  et  ne 
produit  pas  100,000  fr.  (1). 

17.  Contributions  diverses  et  douanes.  —  Le  bétail 
supporte  r impôt.  Les  bœufs  et  les  vaches  sont  taxés 
à  20  piastres ,  et  à  70  lorsqu'on  les  vend  aux  bou- 
chers ,  et  la  peau  appartient  au  gouvernement.  Les 
chameaux  et  les  brebis  paient  A  piastres  ;  les  barques 
du  Nil  sont  imposées  à  200.  Les  palmiers  sont  sou- 
mis également  à  une  contribution ,  qui  varie  suivant 
les  produits  qu'ils  donnent  et  qui  est  en  moyenne 
d'une  piastre  et  demie. 

Les  droits  de  douanes ,  stipulés  dans  les  capitu* 
lations  et  les  traités  de  commerce ,  sont  perçus  sur 
les  marchandises  importées  d'Europe  en  Egypte  ; 
des  droits  fixés  par  le  gouvernement  sont  prélevés 
sur  celles  que  les  caravanes  apportent  de  l'Arabie, 
du  Sennâr,  du  Darfour,  etc.  Nous  avons  déjà  vu 

(i)  Le  karatch  a  été  aboli  par  la  réforme  de  GuMIané  dans  l'em- 
pire ottoman,  où  il  était  la  cause  de  nombreuses  vexations  pour  les 
rayas.  Mais  les  prescriptions  de  la  loi  n'ont  pas  encore  passé  dans 
le  domaine  de  la  pratique. 
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que- quelques  produits  paient  des  drorts  d'octroi  «en 
entrant  dans  certaines  :viUés. 

Les  douanes,  sont  affermées. .  Le  gouvernement 
trouve  à  ce  système  l'avantage  de  n'avoir  pas- à-  en- 
tretenir d'adàiinistration  et  de  service  actif  spéciaux» 
Les  concessionnaires  d'Apaltes^  qui  sont  desnégo-* 
cîatitâ  turcs,  cophtes^  arménieii» ,  .forment  ent^^e  eux 
uae  espèce' <iè  société  et  sent  directement  intéressés 
à.piercevoir  les  droits.  Gé  systènie^  bon  sous  plur 
siôurs  rapports,  a  aussi  des  inconvénients.  S$  l'on 
est  dans  l'intention  de  le  maintenir,  il  serait  à  dési- 
rer qu'on  déterminât  les  tarifs  d'une. manière  inva- 
riable, et  que  l'on  prit  dés  mesures  pour  quelles  rè- 
glements fussent  respectés  dans  toutes  les:.circon<- 
stances. 

18.  Réflixions  sur  la  perception  des  impôts .  — 
Les  habitants  de  l'Egypte  sont  admis  à  payer  leurs 
impositions  en  nature. 

Un  rigoureux  système  de  solidarité  entre  les  habi- 
tants du  même  village,  entre  les  villages  compris 
dans  le  même  canton ,  entre  les  cantons  du  même 
département,  etc.  ^  assure  au  trésor  la  reotréet des 
contributions  qu'il  a  fixées.  Il  y  a  dans  cette  loi  qui 
oblige  le  travailleur  intelligent  et  actif  qui  produit  à 
combler  le  déficit  qu'occasionne  la  paresse  ou  l'io^ 
habileté  de  ses  compagnons,  quelque. chose: qui.  ré^ 
pugne  à  nos  mœurs  et  à  nos  idées.  Cependant ,  le 
système  dé  solidarité  est  entièrement  conforme  au 
génie  de  la  civilisation  orientale.  Ha  été.  pratiqué 
depuis  la  conquête  d'Amrou,  et  il  parait  nécessaire. 


pour  intéresser  les  indolents  habitants  de  F  Egypte 
a  s'adonner  *ayee  saite  à  -léors  travaux:  Mais  lorsque 
Méhémet-Âli pourracoficenlper ourles  améliorations 
intérieures-^à  introduire  dans  $es  ppssession^  tout  ce. 
que  la  nécessité  Toblig^  à  dépenser*  au  dehors  de 
génie  et  de  puissance,  tous  ceux  qui  le  connaissent 
savent  bien  qu'il  enlèvera  aux  institutions  actuelles 
ce  qu'elles  contiennent  d'oppression  passagère ,  et 
que  son  plus  grand  désir  est  de  fermer  les  plaies  qui 
rongent  l'Egypte  depuis  si  Jong-tempp.  Après  avoir 
assis  sa  dynastie  et  constitué  l'existence  politique  de 
l'Egypte,  ce  sera  là  sa  gloire  la  plus  belle  jet  la  plus 
durable ,  .celle  qu'il  est  ambitieux  d'attacher  à  son 
nom. 


IV 


REVENUS   ET   DÉPENSES    DE"  L*ÉGYPTE. 

Pour  donner  une  idée  des  revenus  de  l'Egypte  et 
de  leur  principales  sources,  je  vaiâ  mettre  sous.les 
yeux  déâ  lecteurs  un  Xabkau  résumé  du  budget  an- 
nuel du  vice-roi  ;  celui  que  je  donne  est  de  l'année 
1833!  Il  n'y,  a  pas  eu  depuis  lors  de  difief ence  bien 
notable. 


W  t« 
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19.  Revenus  de  F  Egypte  pendant  1833 

(i2i9  DE  l'hégire). 

Miry,  ou  impôt  foncier 28,125,000  fr. 

Droit  de  capîtation  ,  dit  (îrdet-el- 

rouss 8,750,000 

Droit  du  karatcb 80,000 

—  sur  les  successions,  ditbeit- 

el-raal 150,000 

Droit  sur  les  bestiaux  destinés  à 
être  abattus 250,000 

Droit  sur  les  okels  et  bazars  de  la 

Haute  -  Egypte 48,000 

Droit  sur  les  danseuses,  les  musi- 
ciens et  les  escamoteurs.  .  .  .  60,000 

Droit  sur  la  fonte  de  l'argent  et  des 

galons 56,250 

Droit  sur  les  dattiers 500,000 

—  sur  la  pêche  du  lac  Menzaleh.  250,000 

—  sur  le  sel,  les  barques  et  le 

poisson 438,000 

Droit  sur  les  céréales 4,500,000 

Produit  des  douanes  et  droits  d'oc- 
troi   3,070,500 

Appalte.des  liquides 346,000 

—  du  séné 32,500 

—  de  la  pêclie  du  lac  Keroun 

et  droits  d'octroi  du  Fayoun.  .  .  72,500 

A  reporter,    46,728,750 


12,000,000 
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Report j  46,728,750  fr. 
Bénéfices  sur  les  denrées  suivantes  : 

Le  coton. 
L'indigo. 
L'opium. 
Le  sucre. 
•  Le  vin. 
Le  riz. 
Le  miel. 
La  cire. 
Le  henneh. 
L'eau  de  rose. 
La  graine  de  lin. 

—  de  sésame. 

—  de  laitue. 

—  de  carthame. 
La  soie. 
Le  safranum. 
Le  nitre. 

La  chaux,  le  plâtre  et  les  pierres. 
Le  natron. 
La  soude. 
Le  sel  ammoniac. 
Bénéfices  sur  l'Hôtel-des-Monnaîes. 

—  sur  les  toiles 

—  sur  la  fabrique  des  étoffes 
de  soie 1,200,000 

Bénéfices  sur  les  cuirs  bruts  et  ap- 
prêtés   875,000 

Bénéfices  sûr  la  vente  des  nattes.  100,000 


375,000 
1,500,000 


11. 


Total 62,778,750 

14 
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20.  Étal  des  dépenses  pendant  1833. 

Envoi  d'argent  à  Conslantinople.  .       1,500,<M)0 

)3udget  de  Tarmée  (1) 15,000,000 

Traitement  des  grands  officiers, 

chefs  d'administration 5,000,000 

Solde  de  la  cavalerie  turque  irré- 

gnlière 812,000 

Solde  des  Arabes  bédouins.  .  .  .  650,000 

Pour  le  matériel  de  la  guerre.  .  .       1,750,000 

Montant  des  rations  de  fourrages, 

mules,  chameaux 312,000 

École  militaire .         .200,000 

Budget  du  personnel  de  la  marine.       7,500,000 

Construction    des    bâtiments    de 
guerre 1,875,000 

Frais  pour  chantiers  de  construc- 
tion des  barques ,  à  Boulac.  .  .  412,500 

Entretien  des  febriques  et  salaires 

des  ouvriers 2,750,000 

Entretien  des  employés  d'adminis- 
tration        2,500,000 

Rations  de  bouche  accordées  aux 

employés  ....'. 625,000 

Pensions  aux  anciens  moultezims.  440,000 
—       accordées  à  pfusieurs  Ara- 
bes   750,000 


«•  "■ 


A  Déporter,    42,076,500 

(1)  L'année  se  composait  alors  de  11(0,000  hommes. 


KESSOURCES    POLITIQUES.  21f 

Reporta      42,076,500 

Dépenses  pour  les  construetions 
de  palais,  de  fabriques,  ponis, 
digues ,  elc 2,250,000 

Objels  tirés  d'Europe  pour  les  fa- 
briques . 1,875,000 

Dépenses  pour  Tentretien  des  pa- 
lais du  vice -roi 1,250,000 

Dépenses  de  bouche  du  vice-roi.  .  600,000 

Pour  l'administration  des  achats 
de  cachemires  ,  étoffes  de  soie , 
bijoux 1,750,000 

Dépenses  pour  les  caravanes  des  pè- 
lerins   250,000 

■ — -  -  -       -      -, 

Total 49,951,500 


§  V. 


RESSOURCES  POLITIQUES. 

I. 

l'armée  égyptienne,  CRÉATIOX  et  ORGANISATION  DU  NIZAM 

OU  TROUPES  RÉGULIÈRES. 

Heureux  résultats  de  la  création  de  Tannée  égyptienne  pour  la  ciyilisa- 
tion.  —  M.  Sève  (Soliman-Pacha). —Débuts  de  rorgani«ation  des 
troupes  régulières.  ^-  Infanterie  égyptieme.  -^  Cayalerie.  —  École 
de  cavalerie.  —  Artillerie.  —  École  d'artillerie.  —  Administration  mi- 
litaire.—  Uniforme  des  (roopes.  — Grades. 

21.  Heureux  résultais  de  la  création  de  l'armée  égup^ 
tienne  pour  la  cimlisalion.  —  La  gaerre,  malgré  les 

14. 
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malheurs  particuliers  qu'elle  entraîne,  a  élé  jusqu'à 
présent  le  moteur  le  plus  actif  de  la  civilisation.  Il 
n'est  pas  une  révolution  heureuse  qui  n'ait  été  con- 
sacrée par  les  batailles  et  qui  ne  porte  le  nom 
d'un  conquérant.  Les  grands  hommes,  ceux  qui  ont 
laissé  les  souvenirs  les  plus  populaires  et  qui  exci- 
tent le  plus  d'admiration  et  d'enthousiasme,  Alexan- 
dre, César,  Charlemagne ,  Napoléon ,  ont  été,  avant 
tout ,  de  grands  guerriers. 

On  ne  peut  mieux  constater  l'influence  directe  de 
la  guerre  sur  toutes  les  branches  de  la  civilisation 
que  dans  le  cas  de  l'Egypte. 

Là  tout  était  à  faire,  et  tout  a  commencé  à  être 
fait  à  la  suite  de  l'organisation  militaire. 

Méhémct-Ali  j  qui  avait  combattu  contre  les  Fran- 
çais 5  comprit  tout  de  suite  les  avantages  de  la  tac- 
tique. Il  devait,  avant  tout,  chercher  à  se  maintenir; 
il  vit  qu'il  ne  le  pouvait  qu'avec  la  force  des  armes; 
toutes  SCS  préoccupations  durent  donc  se  porter  sur 
la  formation  d'une  armée  :  c'est  en  effet  son  armée 
qui  lui  a  assuré  pleine  sécurité  au  dedans,  et  puis- 
sance au  dehors. 

La  formation  d'une  armée  régulière  a  eu  des  ré- 
sultats généraux  très-utiles  pour  l'Egypte. 

D'abord,  elle  accoutumait  à  un  ordre  sévère  un 
pays  qui  n'avait  connu  jusqu'alors  que  l'anarchie, 
et  qui  était  habituellement  la  proie  d'une  milice  tur- 
que el  albanaise,  soldatesque  indisciplinée,  turbu- 
lente, oppressive. 

Elle  ctablissaitl'unité,  la  hiérarchie,  la  régularité, 
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la  force,  là  où  tout  se  décomposait  et  s'aiïaiblissait. 

Enfin  elle  relevait  le  peuple  arabe  ;  elle  le  prépa- 
rait à  avoir  un  esprit  national ,  à  reprendre  la  fierté 
et  la  confiance  en  soi,  sentiments  nécessaires  à  une 
nation  indépendante. 

Mais  les  conséquences  immédiates  et  pratiques  sont 
bien  plus  nombreuses,  bien  plus  frappantes  encore;  on 
peut  dire  qu'elle  a  été  la  cause  de  tous  les  progrès  que 
r  Égy  ptea  vu  s'accomplir  pendant  cesderniéres  années. 

Pour  organiser  l'armée  il  fallait  des  instructeurs  : 
de  là,  la  nécessité  de  recourir  aux  chrétiens ,  d'ha- 
bituer les  soldats  à  obéir  à  des  infidèles ,  à  apprendre 
d'eux  la  marche,  le  maniement  des  armes,  les  évo- 
lutions et  la  subordination ,  la  discipline  et  la  pré- 
cision militaires.  On  a  commencé  par  faire  des  sol* 
dats,  il  a  fallu  avoir  des  officiers  pour  les  comman- 
der; et  cette  nécessité  a  amené  celle  de  fonder  et  de 
répandre  l'enseignement  des  mathématiques ,  du  des- 
sin^ de  la  géographie,  de  la  stratégie^  etc. 

L'armée  constituée,  on  a  dû  pourvoir  à  son  en- 
tretien. On  a  senti  qu'il  fallait  la  soigner,  la  bien 
vêtir,  construire  des  casernes  pour. la  loger,  avoir 
des  médecins  pour  traiter  les  malades.  L'armement 
et  l'équipement  ont  exigé  la  création  d'arsenaux, 
d'ateliers,  de  fabriques.  Une  armée  comprend  de 
Tartillerie,  du  génie,  de  la  cavalerie;  pour  entre- 
tenir ces  armes  savantes ,  on  a  dû  étendre  progres- 
sivement l'instruction;  on  a  envoyé  déjeunes  Turcs, 
de  jeunes  Arabes,  faire  leur  éducation  en  Europe, 
et  s'instruire  non-seulement  dans  l'art  militaire, 
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niais  encore  dans  toutes  les  sciences  et  lés  professions 
industrielles  qui,  de  prés  ou  de  loin,  se  rapportent 
à  la  guerre^ 

22*  Jlf.  Sève  {Soliman^ Pacha),  .zr-  Ce  sont  des  offi- 
ciers de  Tempire,  français  et  italiens,  que  les  événe- 
ments politiques  avaient  arrêtés  dans  leur  carrière  et 
amenés  en  Orient  i,  qui  ont  ;  présidé  à  la  ^  forruûlion 
de  Tarmée  régulière  du  vice-roi.  Parmi  eux ,  se  fit 
remarquer  M.  Sève ,  ancien  aide-de-camp  des  ma- 
réchaux Ney  et  Grouehy.  Tau t  en  rendant  justice 
à  beaucoup  de  braves  militaires  qui  Font  secondé, 
il  faut  reconnaitre  que  c'est  lui  qui,  assurément,  a 
le  plus  contribué  à  cette  organisation^  Né,  en  quel^ 
que  sorle,  avec  le  génie  de  la  guerre.  M.'  Sève  entra 
de  très-bonne  heure  au  service,  en  1804,  et  passa 
successivement  dans  les  dilTérentes  armes. .Ce  fdt 
pour  lui  un  excellent  apprentissage  pendant  lequel 
s'exercèrent  et  se  développèrent  son  intelligence  na- 
turelle, son  aptitude  pour  tous  les  exercices  du  corps^ 
la  vigueur  de  sa  robuste  constitution,  son  excellent 
caractère  ^  et  qui  le  rendit  plus  que  tout  autre  propre 
à  se  mettre  à  la  tète  d'une  entreprise  aussi  dif&icile 
que  la  création  d'une  armée.  Aussi  fut-il  prompte- 
nient  apprécié  par  le  vice-roi  et  Ibrahim-Pacha.  Il 
devint  successivement  chef  de  bataillon ,  colonel , 
et  c'est  en  cette  qualité  qu'il  fit  la  campagne* de  MOrée^ 
avec  le  titre  de  Soliman-Bey  ;  au  retour  de  celte  ex- 
pédition, il  fut  fait  général  de  brigade,  et  enfm^ 
après  la*  campagne  de  Syrie,  pacha  et  général  de  dir 
vision. 
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Les  brillantes  qualités  qu'il  a  manifestées  dan&sa. 
carrière  ont  été  appréciées  faautement  par  M.  le  duc 
de  Ragose.  J'aime  à  citer  les  iermes  dans  lesquels! 
l'iUusire  marécbai  a  formulé  Bon  jugement  sur  So* 
Umanz-Paclia  : 

«  .En  s'élevani  et  eu  voyant  s'agrandir  le  cercle 
da  son  autorité  >  Soliman-Pacha  a  constamment  ré- 
fléchi sur. son. métier.  Il  a  beaucoup, lu,  beaucoup 
étudia^  et  il., a  fait  .les  plus. heureuses. applications 
de. son  expérience  et  Ae  ses  méditationsu  II.  est  dû- 
venn^unihamme  d'un  mérite  supérieur  ;  on  peut  dire 
deiulque  ce  queles  circonsâanees  de  sa  \ie  ne  lui 
oat:pi&  permis  d'ap{Nrendre^  il  l'a  deviné.  Car  n'ayante 
sartiicn:. France  et.combaUu  avec. nous  que  dans 
det'grades  subalternes  f  il  a  deviné  ia  grande  guerre 
et  J'aJaite  avec  succès  en  Egypte.  Ilen.parle  à  mer- 
yfitie':  il  a  les  idées  les  plus  saines  sur  tout  ce  qui 
tient  à  l'organisation  des  armé^,  à  leurs  mouvements 
et  ^ur  les  principes  qui  doivent  les  régii*.  C'est  enfin 
on  général  consomme,  et  qui  serait  remarqué  dans 
tdm  les  états^majors  » 

23'.  Débuis  de  Vorganimlion  des  troupes  régulières. 
«-^Vdioi  quels  furent  les  commencements  de  l'organi* 
satîen  : 

»lêlifémet-AK  fournît  à  IVf.  Sève  cinq  cents  de  ses 
Mamelouks,  pour  les  faire  instruire  au  maniement  des 
^m^  et  aux  éoèles  du  bataillon  et  du  peloton.  Tous 
les  grands  du  pays  furent  obligés  de  donner  leur 
contingent,  ce  qui  porta  à  mille  le  nombre  de  ces 
ie«h^  gens*  Ces  Mamelouks  devaient  être  le  noyau 
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de  Tarmée  égyptienne;  mais  il  n'était  pas  facile  de 
les  discipliner  et  de  les  instruire.  Pour  les  éloigner 
de  toute  distraction ,  ou  plutôt  afin  de  dérober  Fessai 
que  Ton  allait  faire  sur  eux,  aux  soupçons  du  fana- 
tisme et  des  préjugés,  on  assigna  Âssouan,  à  la  pre- 
mière cataracte,  pour  chef-lieu  de  Finstruction.  Déjà 
le  viceroi  y  avait  fait  bâtir  quatre  casernes  spacieuses, 
dans  lesquelles  ces  mille  élèves  furent  enfermés  et 
dressés  aux  principes  du  métier.  Il  fallut  trois  ans 
pour  leur  première  instruction.  De  nombreux  obs- 
tacles furent  surmontés.  L'un  des  principaux  était  la 
fierté  de  ces  musulmans  qui  ne  pouvaient  obéir  sans 
peine  à  des  chrétiens.  La  régularité  des  évolutions , 
le  silence  qu'il  fallait  garder  pendant  les  manœuvres, 
déplaisaient  aussi  à  cette  réunion  déjeunes  gens  amou- 
reux des  jeux  et  des  exercices  bruyants.  Plusieurs  fois, 
des  complots  furent  formés  contre  la  vie  de  M.  Sève; 
un  jour  même  qu'il  commandait  l'exercice  à  feu,  une 
balle  dirigée  contre  lui  sifQa  distinctement  à  ses 
oreilles;  sans  se  déconcerter,  il  fit  recommencer 
l'exercice,  et  commanda  le  feu  une  seconde  fois.  Dans 
une  autre  circonstance  où  sa  vie  avait  été  menacée 
par  un  soulèvement ,  il  proposa  aux  Mamelouks  de 
se  battre  au  sabre  successivement  avec  chacun  d'eux^ 
afin  de  leur  épargner,  disait-il,  la  honte  d'un  lâche 
assassinat.  Tant  de  générosité  et  de  courage  fit  taire 
tous  les  mécontentements,  et  lui  valut  rafTection  de 
ses  élèves  dont  il  eut  achevé  l'apprentissage  au  bout 
de  trois  ans.  * 

Lorsque  les  premiers  cadres  furent  formés,  il  s'agit 
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de  trouver  des  soldais.  Le  vice-roi  ne  pouvait  les  pren- 
dre parmi  les  Turcs  ou  les  Albanais  qui  déjà ,  sur 
quelques  efforts  que  l'on  avait  faits  pour  les  régula- 
riser, s'étaient  révoltés.  Cette  soldatesque  n'aurait 
pas  pu  se  plier  à  la  discipline.  Il  n'osait  pas  hasarder 
encore  de  les  prendre  parmi  la  population  égyptienne. 
La  seule  ressource  qui  lui  restât  était  donc  de  faire 
Tenir  des  nègres  du  Kordofan  et  du  Sennâr.  Trente 
mille  furent  dirigés  sur  Benehali,  près  de  Monfalout, 
sur  la  rive  gauche  du  Nil ,  dans  la  Haute-Egypte.  En 
même  temps  qu'ils  arrivaient,  les  Mamelouks  orga* 
nisés  descendaient  d'Assouan  et  se  rendaient  à  Bene*- 
hali.  Là  se  formèrent,  en  janvier  1823,  les  six  premiers 
régiments  dans  lesquels  les  Mamelouks ,  déjà  instruits 
au  maniement  des  armes  et  à  quelques  manœuvres, 
furent  placés  comme  officiers.  On  employa  toute 
Tannée  1823,  et  jusqu'au  mois  de  juin  1824 ,  à  per- 
fectionner l'instruction.  Ce  fut  à  cette  époque  que 
le  vice-roi  expédia  le  premier  de  ces  six  régiments 
pour  l'Arabie  centrale,  le  second  pour  le  Sennâr, 
et  les  quatre  derniers,  sous  les  ordres  d'Ibrahim* 
Pacha,  pour  la  Morée. 

Au  reste,  les  premiers  essais  furent  loin  d'être  tous 
couronnés  de  succès.  La  plupart  des  nègres  levés 
dans  le  Kordofan  et  le  Sennâr  périrent  par  plusieurs 
milliers,  car  les  nègres  vivent  difficilement  en  Egypte 
et  sont  peu  propres  à  y  supporter  les  fatigues  du  ser* 
vice  militaire.  Le  vice-roi ,  qui  sentait  chaque  jour 
davantage  le  besoin  d'une  armée  régulière,  conçut 
et  réalisa  alors  l'idée  hardie  de  recruter  ses  troupes 
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parmi  les  Égyptiens.  La.  tentative  était  périlleuse^ 
rien  n'égala  d'abord  l'irritation  des  Arabes.  Il  y  eut 
des  soulèvements  partiels*^  ils  furent  réprîmes;  puis, 
lorsque  les  fellabs  se  virent  mieux  nourris  et  mieuK 
vêtus  sous  les  drapeaux  qu'ils  ne  l'avaient  jamais 
été,  ils  finirent  par  s'accoutumer  à  leur  nouvelle  con«. 
dition. 

Quand  l'organisation  de  l'armée  eut  acquis  quel-? 
que  importance,  on  appela  de  France  le  général 
Boyer^  le  colonel  Godin  et  plusieurs  officiers  supé- 
rieurs, qui  concoururent  à  donnera  l'œuvre  lader-* 
nière  main. 

24.  Infanterie  égyptienne.  —  L'infanterie  égyp- 
tienne, qui  a  eu  les  premiers  soins  dugouvernemeoty 
9  toujours  vivement  occupé  sa  sollicitude.  Une  école 
a  été  fondée  à  Damiette ,  de  laquelle  sortent  des 
jeunes  gens  destinés  à  entrer,  comme  sous^fOciers 
et  officiers ,  dans  lès  corps.  Elle  se  compose  de  qua-^ 
tre  cents  élèves,  auxquels  on  enseigne  l'exercice  et 
les  manœuvres,  l'administration  militaire,  les  lan? 
gués  turque ,  arabe  et  persane.  L'école  est  sens  la 
direction  d'un  officier  piémontais,  ancien  capitaine 
de  l'empire ,  M.  Bolognini ,  qui  a  été  fait  lieutenant^ 
colonel  en  récompense  des  services  qu'il  a  rendus 
comme  instructeur  et  des  succès  qui  ont  couronné 
son.  zèle. 

M.  le  duc  de  Raguse  a  vu  manœuvrer  uncorp^ 
d'infanterie  égyptienne;  voici  ce  qu'il  en  dît  ; 

«  Une  très-belle  brigade  d'infanterie,  composée 
des  neuvième  et  vingtième  régiments,  se  mditadt  en 
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route  pour  Sues ,  ou  elle  devait  s'embarquer  poui^ 
aller  renforcer  l'armée  de  l'Hedjaz*  J'en  passai  la 
revue.  Elle  manœuvra  pendant  trois  heures  devant 
mois  dans  la  plaine  de  Lokoubéb',  non  loin. des 
tombeaux  des  califes  et  prés  de  celui  deMalek  Adel> 
fircre  dé  Saladin.  J'eus  lieu  d'être  extrêmement  con- 
tent; quoique  cette  brigade  fût  composée  de  fort 
jaunes  soldats ,  attendu  que  les  cadres  de  ces  régi* 
raents  étaient  revenus  de  l'armée  pour; recevoir  des 
recrues ,  on  pouivait  remarquer  que ,  dans  cette  for-» 
malion,  l'actîonjdu  chef  suprême  se  faisait  senttr; 
car  il  y  avait  à  la  fois  bonne  tenue ,  discipline  et  in- 
struction. » 

25.  Cavalerie.  —  Ce  ne  fut:  qu'au  retour  des 
troupes  égyptiennes  de  la  guerre  de  Morée  que  com«< 
mença  l'organisation  de  la  cavalerie  régulière. 

Ibrahim-Pacha  9  qui  eut  occasion  de  voir  en  Grèce 
Uk  cavalerie  française,  comprit  que  les  hommes  à 
cheval;  agissant  en  masses,  par.|)el0t!ons9  par  esea«^ 
droQS^  part  régiments,  devaient  avoir  sur  la  cavalerie 
iirrégulière  les  mêmes  avantages  qu'a  riofsinterîe 
disciplinée  sur  celle  qui  ne  l'est  pas.  Dès  sa  rentrée 
en  Egypte  il  s'occupa  donc  activement  d'organiser 
uae»>  cavalerie  :  des  instructeurs  européens  fureid^ 
appelés ,  et  l'on  forma  dés  régiments  de  chasseurs  j 
de^ cuirassiers  ^  de  lanciers,  de  dragons,  etc. 

26.  École  de  cavalerie.  —  Une  école  de  cavalerie 
a  été  étalilie  à  Giseh,  dans  l'ancien  palais  de  Mourad-? 
Bey^  On  vient  de  lui  donner,  sauf  quelques  modi^ 
fications  exigées  par  les  localités ,  la  même  organisa- 
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tien  que  celle  de  Saumur.  On  y  apprend  à  déjeunes 
Turcs  et  Égyptiens  mêlés,  Jes  manœuvres  de  la  cava^ 
lerie,  Texercice  à  pied ,  le  dessin,  l'escrime,  le 
manège  et  l'administration  militaire.  <  Elle  a  déjà 
atteint  la  perfection  ,  dit  le  duc  de  Raguse ,  et  doit 
avoir  la  plus  grande  influence  sur  l'avenir  de  l'ar- 
mée égyptienne.  Cette  école  se  compose  de  trois 
cent  soixante  jeunes  gens  ;  qui  forment  trois  esca- 
drons. C'est  le  lieutenant-colonel  Varin ,  ancien  aide- 
de-camp  du  maréchal  de  Gouvion-Saint-Cyr ,  qui  l'a 
créée  et  la  dirige.  Le  succès  qu'il  a  obtenu  lui  fait  le 
plus  grand  honneur.  »  Depuis  le  voyage  de  M.  le  duc 
de  Raguse,  M.  Varin  a  été  nommé  bey  et  colonel. 
C'est  une  bien  juste  récompense  de  ses  services  au- 
près du  vice-roi. 

27.  Artillerie.  —  L'artillerie  régulière  fut  orga- 
nisée en  même  temps  que  l'on  forma  l'infanterie.  Ce 
furent  des  instructeurs  européens  qui  la  créèrent  et 
d'anciens  officiers  de  l'Empire  qui  furent  mis  à  sa 
tête.  Parmi  les  Turcs  qui  se  sont  adonnés  à  cette 
arme  ont  surgi  quelques  hommes  très-remarquables, 
àlatête  desquels  s'est  placé  surtout  Éthem-Bey(l)^  Cet 
officier  distingué  a  fondé  et  dirige  des  manufactures 
d'armes  et  de  pièces  d'artillerie,  qui  se  trouvent  dans 
la  citadelle  du  Caire  et  qui,  d'après  le  maréchal  de 
Raguse ,  dont  l'autorité  est  si  haute  en  ces  matières, 
ne  peuvent  assez  être  louées.  J'aime  à  citer  le  ju- 
gement porté  sur  Ethem-Bey  par  le  maréchal  : 
«  Par  la  seule  force  de  sa  volonté ,  dit-il ,  Ethem-Bey 

(1)  Il  est  aujourd'hui  ministre  de  Tinstruction  publique. 
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a  appris,  sans  avoir  de  maître,  le  français,  qu'il 
parle  correctement;  les  mathématiques,  qu'il  con- 
naît à  merveille  ;  et  la  science  de  Fartillerie ,  où  il  se 
place,  à  mes  yeux,  de  pair  avec  les  meilleurs  offi- 
ciers d'artillerie  et  les  directeurs  de  matériels  les 
plus  habiles.  C'est  une  des  plus  fortes  tètes  admi- 
nistratives que  j'aie  jamais  rencontrées.  Il  y  a  eu 
du  talent  à  Méhémet-Mî  à  deviner  le  mérite  d'un 
pareil  collaborateur  ^  et  du  bonheur  à  l'avoir  ren- 
contré. * 

28.  École  d'artillerie.  —  Une  école  d'artillerie  est 
établie  depuis  quelques  années  à  Torrah.  Elle  ren- 
ferme de  trois  à  quatre  cents  jeunes  gens ,  auxquels 
on  enseigne  les  langues  arabe,  turque;  l'arithméti- 
que, l'algèbre,  la  géométrie,  la  mécanique,  le  dessin, 
la  fortification,  et  tout  ce  qui,  dans  les  hautes  scien- 
ces, est  appljcable  à  l'artillerie.  Le  colonel  portugais 
Seguerra,  qui  a  été  pendant  quelques  années  à  la 
tête  de  cette  école  et  qui  fut  fait  général  de  brigade 
par  le  vice-roi ,  rendit  de  très-grands  services  à  cet 
établissement. 

On  a  joint  à  l'école  un  régiment  d'artillerie  à  pied 
et  un  régiment  d'artillerie  à  cheval ,  avec  un  poly- 
gone qui  sert  pour  les  troupes  et  pour  les  élèves. 
Voici  comment  le  duc  de  Raguse,  aux  savantes  et 
compétentes  appréciations  duquel  je  ne  saurais  me 
lasser  de  recourir,  s'exprime  sur  ces  corps  : 

«  Le  régiment  d'artillerie  à  cheval ,  qui  a  six  com- 
pagnies ,  a  manœuvré  devant  moi  avec  vélocité  et 
beaucoup  d'ordre  et  de  précision.  Les  hommes  sont 
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beaux ,  instruits  et  d'une  belle  tournure  militaire; 
les  attelages  excellents,  quoique  les  chevaux  soient 
de  petite  taille,  mais  tels  que  le  pays' le  comporte. 
Les  canonniers  sont  bien  montés  ;  leur  tir  est  vif  et 
preste.  C'est  une  artillerie  de  guerre  excellente  et 
comparable  à  celle  des  armées  de  FEurope.  Le  co- 
lonel de  ce  corps  est  un  homme  très-capable  et  plein 
de  zèle. 

»  Le  régiment  d'artillerie  à  pied  se  compose  de 
dix-huit  compagnies  ;  il  fit  l'école,  et  le  feu  des  pièces 
de  canon  fut  parfaitement  dirigé,  celai  desmor^ers 
bien  moins. 

»  En  voyant  cette  artillerie ,  on  ne  peut  qu'admî* 
rer  la  puissance  qui  a  transformé  des  fellahs  en 
aussi  bons  soldat3.  » 

Je  demande  la  permission  de  citer  une  dernière 
phrase  du  duc  de  Raguse  sur  l'ensemble  sde  l'armée. 
«  Lorsque  les  écoles ,  dit  le  maréchal ,  auront  donné 
deux  à  trois  mille  sujets,  ce  qui  arrivera  d'ici  à  très- 
peu  d'années,  l'armée  égyptienne  sera  parfaitement 
constituée.  » 

29.  Administration  mililaire.  —  Les  troupes  égyp- 
tiennes ont  été  organisées  toutes,  infanterie,  cava- 
lerie, artillerie,  sur  le  modèle  des  troupes  françaises. 
On  a  adopté  nos  marches ,  nos  musiques  militaires. 
Le  commandement  seul  est  fait  en  turc;  x^ette  lan- 
gue s'y  prête  d'ailleurs  admirablement.  Les  règle- 
ments et  les  ordonnances  qui  régissent  liarméei  fran- 
çaise ont  été  exactement  suivis.  Les  grades  qui  ont 
été  établis  sont  les  mêmes  que  les  nOtres. 
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•  Pour  radministratioD,  on  créa  dès  le  principe  un 
ministère  dont  l'organisation  fut  bien  moins  compli- 
quée! que  chez  nous,  mais  les  attributions  plus  éten- 
dues* C'est  te  ministère  de  la  guerre  qui  est  chargé 
de  toutes  les  fournitures,  armement,  équipement, 
habiUemetit.  Il  tire  des  magasins  de  TÉtat  les  muni- 
tions de  guerre,  les  vivres,  les  médicaments,  etc. 

L'administration  des  corps  est  encore  plus  simple  ; 
ils  n'ont  pas  d'achats  à  faire,  pas  de  marchés  à  pas- 
ser, partant  point  de  maniement  de  fonds  ;  dès- 
lors  aucune  chance  de  dilapidation. 

Le  service  de  santé  a  eu  aussi  pour  base  l'organi- 
sation française  ;  mais  il  a  dû  subir  des  modifications 
commandées  par  la  difierence  des  lieux.  Chaque  ré- 
gimelit  a  dû  avoir  le  personnel  et  le  matériel  néces- 
saires pour  former  en  toute  occasion  des  hôpitaux 
régimenlaires.  Nous  entrerons  dans  plus  de  détails 
sur  ce  sujet,  au  chapitre  qui  fera  connaître  l'état  de 
la  médecine  en  Egypte. 

La  nourriture  des  soldats  se  compose  de  rations 
de  poin ,  de  viande ,  de  riz ,  de  lentilles ,  de  beurre , 
d'huile,  de  savon,  le  tout  d'assez  bonne  qualité  et  en 
, quantité  suffisante. 

30.  Uniforme  des  Iroupes.  —  Elles  sont  vêtues 
simplement.  Leur  costume,  assez  commode,  con- 
serve le  caractère  national.  Il  se  compose  d'un  bon- 
net rouge,  car  les  préjugés  n'ont  pas  permis  encore 
d'adopter  le  shako,  ou  quelque  chose  qui  ressemble 
à  lîi  eoiifure  chrétienne;  d'une  veste  justaucorps, 
agrafée  sur  la  poitrine,  et  qui  s'engage  sous  le  pan- 
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talon.  Celui-ci  est  une  espèce  de  jupe,  serrant  à 
gaîne,  large  jusqu'au  genou,  auquel  se  trouve  adapté 
une  sorte  de  guêtre.  Le  milieu  du  corps  est  serré 
par  une  ceinture.  Les  vêtements  sont  en  drap  pen- 
dant l'hiver,  et  en  forte  toile  de  coton  pendant  Tété. 
Pendant  l'hiver,  la  garde,  l'artillerie  et  la  cavalerie 
ont  la  veste  bleue  ;  celle  de  la  ligne  est  rouge.  Le 
costume  d'été  est  blanc  pour  toute  l'armée.  Des  sou- 
liers turcs  en  peau  rouge  forment  la  chaussure.  La 
buffleterie  est  blariche  pour  l'infanterie  et  la  cavale- 
rie, et  jaune  pour  l'artillerie. 

L'uniforme  des  officiers  ne  diffère  de  celui  des 
soldats  que  par  la  qualité  du  drap  et  les  broderies 
dont  il  est  surchargé.  C'est  la  couleur  rouge  qui  est 
généralement  adoptée  pour  les  officiers.  Voici  com- 
ment les  grades  sont  distingués  :  le  caporal  porte  un 
brandebourg  sur  la  poitrine;  le  sergent,  deux;  le  ser- 
gent-major, trois.  Le  lieutenant  porte  sur  la  droite 
de  la  poitrine  une  étoile  en  argent;  le  capitaiae,  une 
étoile  et  un  croissant  du  même  métal;  l'adjudant- 
major  a  la  demi-lune  en  or  et  l'étoile  en  argent; 
pour  le  chef  de  bataillon,  la  demi-lune  et  l'étoile  sont 
en  or;  pour  le  lieulenant-colonel,  la  demi-lune  en 
or,  l'étoile  en  diamants;  le  colonel  porte  le  même 
insigne  en  diamants.  Le  général  de  brigade  a  deux 
étoiles  dans  la  demi-lune,  le  tout  en  diamants;  le 
général  de  division  a  trois  étoiles  dans  la  demi- 
lune. 

31.  Grades.  —  Les  grades  sont  dénommés  de  la 
manière  suivante  : 
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Caporal. 

Sergent 

Sergent-major. 

Adjudant-sons-ofGcier. 

Sous-lieutenant. 

Lieutenant. 

Capitaine. 

Adjudant-major. 

Chef  de  bataillon. 

Lieutenant-colonel. 

Colonel. 

Général  de  brigade. 

Général  de  division. 

(ïénéral  en  chef. 


Oun-bachi. 

Chaouich. 

Bachaouich. 

Sokolagassi. 

Meiasem  sane. 

Melasem  evel. 

lusbachi. 

Sakologassi. 

Bimbachi. 

Kaimakan. 

Mir  allai. 

Mîr  lioua. 

Mir  miran. 

Séraskier. 


Chef  de  dix. 


Adjudant  de  gauche. 
Second  lieutenant. 
Premier  lieutenant. 
Chef  de  cent. 
Adjudant  de  droite. 
Chef  de  mille. 
Lieutenant. 
Prince  de  régiment. 
Prince  du  drapeau. 
Prince  des  princes. 


Les  colonels  et  les  généraux  de  brigade  ont  le  titre 
de  beys  ;  les  généraux  de  division  sont  pachas  à  deux 
queues. 

32.  Traitements.  —  La  solde  du  simple  soldat  est 
de  15  piastres  par  mois,  ce  qui  fait  deux  sous  et 
demi  par  jour.  Le  caporal  a  25  piastres,  le  sergent 
30^  le  sergent-major  iO,  Tadjudant  sous-officier  60, 
le  sous-lieutenant  250 ,  le  lieutenant  350,  le  capi* 
taine500,  Tadjudant-major  1200>  le  chef  de  bataiU 
Ion  2>500,  le  lieutenant-colonel  3,000,  le  colonel 
8,000,  le  général  de  brigade  11,000,  le  général  de 
division  12,500. 

Le  traitement  des  officiers  supérieurs  est ,  comme 
on  voit ,  très-considérable.  Le  vice-roi  a  eu  en  vue 
d'attacher  par  cet  appât  à  la  nouvelle  organisation 
les  Turcs,  qui  montraient  pour  elle  une  grande  ré-> 
pugnance.  D'ailleurs  les  chefs  sont  forcés  de  faire  de 
grandes  dépenses. 


II. 
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33.  Di9cipUnie.  —  La  discîpKiie  est  établie  absolu- 
ment comme  dans  notre  aîmée  :  c'est  le  code  mî!î- 
taire  français  qui  a  été  traduit  et  mis  en  \Igueur. 
Dans  le  principe^  l'emi^eî  de  la  bastonnsrde  a  été 
néoessaif«.  Mbî«  le  vice-roi  et  Ibrahim-Pacha  l'ont 
beaucoup  reslreïnt,  et  on  cherche  à  l'abolir  entière- 
ment. 

34.  Esprit  rmiilaire  de^  Arabes.  -—  lies  Arabes 
sont  peut-être  les  horamies  les  plus  propres  à 
devenir  de  bons  soldats,  lis  sont  en  général  ro- 
bustes, bien  conformés,  SK>bres,  supportant  irès- 
bien  la  fatigue  ;  ils  sont  soumis ,  obéissants ,  intré- 
pides dans  le  danger  ;  ils  supportent  les  revers  avec 
résignation  ;  ils  vont  au  feu  sans  crainte.  Oti  connaît 
beaucoup  de  traits  qui  leur  font  honneur  ;  j'en  cite 
quelques-uns. 

A  la  bataille  d«  Homs,  un  soldat  du  T*  de  ca\ale- 
fie,  nommé  Mansour,  ne  voulut  jamais  se  retirer  du 
champ  de  bataille,  quoiqu'il  eût  eu  un  bras  emporté. 
H  chargea  à  la  tète  de  son  escadron  avec  le  plus 
grand  courage  et  trouva  la  mort  en  combattant. 

A  la  bataille  de  Koniisih ,  tous  les  blessés  encore 
en  état  de  porter  une  arme  forcèrent  la  consigne 
qui  les  retenait  dans  leur  hôpital,  et  notèrent  sur  le 
champ  de  bataille  partager  la  gloire  oti  la  tnort  de 
leurs  camarades. 

Ces*  à^ette  même  bataille  qu^un  soldât  du  *•  de 
cavalerie  tomba  blessé  de  son  cheval.  Le  général 
Achmet  -  Meneckïy ,  qui  le  \ît ,  s^empressa  4e  lui 
offrir  le  sien  ;  mais  l'intrépide  soldat  wfusa  en  dî* 


«BSB^mtces  POiiiTioii£S«  'S27 

8«Bt  z  qa'ii  aiaiait  nueax  moorir  sur  le  chafmp  de 
habille  et  ^tre  témoin  de  la  victoire  de  ses  eomfia- 
gnoiift. 

Dans  une  autre  circonstance ,  un  jeune  tambour 
do  13^  de  ligne,  déjàJoilessé,  vit  toute  sa  compagnie 
dispersée  et  mise  en  déroute.  Malgré  sa  blessure  et 
le  feu  le  plus  vif  qui  faisait  pleuvoir  les  balles  autour 
de  lui,  il  n'en  continua  pas  >nioins  à  battre  la  charge 
sans  reculer  d'ofl  seul  pas.  Ses  ooflapagnons  finirent 
par  rougir  de  voir  un  enfant  leur  donner  l'exemple 
de  4a  Bravoure ,  et  revinrent  au  combat  pour  venger 
leur  honneur. 

Mais  jEKirmi  tous  ces  feits .,  il  mi  est  tin  plus  re- 
marquable et  qui  rappelle  les  traits  nombreux  de  la 
videur  française.  Soliman-Pacha ,  en  faisant  la  revue 
d'un^régiment  nouvellement  arrivé,  aperçut  au  mi- 
lieu des  rangs  un  jeune  homme  âgé  de  d6  ans  et 
d'assez  dbétive  apparence,  appelé  Hadji-AIL  Soli- 
man^Pacha  voulut  le  renvoyer  en  disant  qu'il  ne  fe- 
rait jamais  qu'un  mauvais  soldat;  mais  Ali  s'd^stina 
à  demeurer  sous  les  drapeaux ,  ajoutant  qu  à  la  pre- 
mière occasion  il  saurait  donner  un  démenti  éclatant 
à  la  parole  du  général.  -QwicpiB  temps  après ,  au 
siège  d'Acre,  la  garnison  fit  une  sortie,  dispersa  les 
tiraiUews  et  mit  en  fuite  le  8'  de  ligne  qui  se  trou- 
vait en  av»xt.  Le  3'  de  cavalerie^  dont  foisàit  partie 
.Hadji-ÀIL,  s'avança  pour  le  soutenir  et  fit  une  charge 
brittaiite.  Les  assiégés  furent  repousses.  Mais  Ali^ 
Aon  content  de  participer  è,  la.  gloire  de  ses  compa- 
rons^ dëlrvia,  de  ses  mains,  un  capita'me  qui  venait 
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d'être  pris ,  courut  sur  un  officier  turc  qu'il  fit  pri- 
sonnier, et  les  amena  tous  deux  à  Soliman-Pacha  en 
lui  disant  :  Soutiendràs-tu  encore  que  je  suis  un 
mauvais  soldat? 

Les  Turcs,  qui  avaient  un  profond  mépris  pour 
les  Arabes  j  restèrent  long-temps  sans  les  croire  ca- 
pables de  se  mesurer  avec  eux.  La  guerre  de  Morée 
commença  à  leur  prouver  que  ce  peuple  timide  et 
avili  par  l'oppression  pouvait  reconquérir  son  an- 
cienne gloire,  et  était  digne  de  leur  disputer  le  succès 
d'une  bataille.  La  conquête  de  Syrie  et  les  victoires 
d'Homs,  de  Beylan  et  de  Koniah,  leur  démontrèrent 
sinon  leur  supériorité  individuelle^  du  moins  la  [Puis- 
sance de  leurs  masses  dirigées  par  la  tactique. 

Les  Égyptiens  qui  se  sont  fait  remarquer  comme 
soldats  ne  méritent  plus  les  mêmes  éloges  lorsqu'ils 
sont  arrivés  aux  grades  d'officiers.  Ils  ne  sentent  pas 
assez  alors  la  dignité^  de  leur  nouvelle  position.  Ils 
n'ont  pas,  comme  les  Osmanlis  et  les  Mamelouks, 
l'art  du  commandement.  Ils  reviennent  à  leurs  an- 
ciennes habitudes,  et,  malgré  les  bonnes  intentions 
du  vice-roi  et  de  son  fils,  on  n'a  pu  les  faire  avancer 
dans  les  grades  supérieurs. 

En  conséquence,  tous  les  hauts  grades  sont  rem- 
plis par  des  Osmanlis  et  des  Mamelouks;  peut-être 
même  l'incapacité  des  Arabes  à  exercer  le  comman- 
dement est-elle  chose  heureuse ,  car  ce  peuple  est  si 
inconstant,  si  mobile,  que  si  les  soldats  eussent  été 
dirigés  par  des  officiers  sortis  de  leurs  rangs  et  de 
leur  race,  ils  se  seraient  fréc[uemment  révoltés.  Dans 
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rétat  actuel  des  choses ,  les  soldats  sont  très-bien 
contenus  par  leurs  chefe.  Les  oiBciers ,  de  leur  côté, 
ne  pouvant  pas  compter  sur  leurs  soldats  comme  sur 
leurs  compatriotes,  sont  forcés  à  une  centaine  ré* 
serve.  C'est  un  contrôle  réciproque  qui  assure  la 
bonne  discipline  de  F  armée. 

Les  Arabes  ont  le  sentiment  de  la  famille  si  pro- 
fondément enraciné,  et  ils  ont  tellement  besoin  d'à* 
voir  des  femmes^  qu'il  a  fallu  leur  permettre  de  tenir 
auprès  d'eux  quelques-uns  de  leurs  parents  et  de  se 
marier.  Sans  cela,  il  eût  été  difficile  de  les  contenir 
et  d'anpècher  la  désertion.  Au  reste^,  pour  un  pays 
qui  a  aussi  peu  de  population ,  il  n'était  pas  indiffé* 
rent  que  cinquante  ou  soixante  mille  hommes  vi- 
goureux contribuassent  à  la  reproduction.  Mais  lors- 
qu'il faut  se  mettre  en  campagne,  les  soldats  partent 
seuls. 

Le  gouvernement  s'est  occupé  des  enfants  de 
troupe;  on  accorde  à  chacun  d'eux  la  ration  et  la 
demi-solde. 

35.  Tableau  des  forces  mililaires  du  vice- roi ^ 
et  de  leur  répartition.  —  Voici  quelles  étaient  les 
forces  militaires  de  l'Egypte  avant  la  dernière 
guerre  : 

Garde  de  S.  A.  le  vice-roi ,  composée  d'un  ba*^ 
taillon  d'artillerie,  de  trois  régiments  d'infanterie  et 
de  deux  régiments  de  cavalerie ,  environ  12,000 
hommes. 

Garde  d*honneur  du  généralissime,  500  hommes. 

Dépôt  des  officiers;  un  bataillon,  800  hommes. 
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Cinq  régÎHie&ts  d'artiUârie  ,  dont  trois  à  piedi  eft 

deux  à  cheyal,  11,600  hommesw 

Seize  baUepie&  de  six.  pièces ,  tôOO  hoaiittSflk, 
Un  régiment  du  traÎB  ^  1200  hoinmes. 
Deux  bataïUonsi  da  géuîe ,  1(600  hommeft^* 
Trente-six  régiiDentsd'io4antefieyll5)000bommes%^ 
Quinze  régiments  de  cavalerie,  12,000  hMomefr. 
Troupes  irrégulîéves  (  Candiotes ,  Albaaâis  et  Bé«- 

douins),  26,000  hommes* 

En  tout  y  eciviroa  ISO^OOO  bottVfees. 

Voici  quel  est  aujourd'hui  le  nooibre  de.  soldais 

que  compte  Méhémet-Ali ,  et  comfiient  ses(  troupes 

sont  réparties  sur  toutes  ses  possessioiis» 

TROUPES    RÉfiUUÈRES. 


l«f  régiment  cParlîllerie  de  la  gardé , 

à  Hama, 

1,572? 

2«                 —               à  pied , 

à  Alexandrie, 

a^S49 

**               —                   — 

kAktyr, 

4,at9 

1*'  régiment  d'artillerie  à  cheval , 

àHoms, 

9S9 

2.                        — 

à  Damas, 

i,oor 

4  pelotons  d'artillerie  détachés, 

à  Acre, 

55r 

i«'  bataillon  d'artilleurs, 

dans  rUed{n, 

879 

i«'  régiment  d'inCanterie  de  la  garde, 

à  Anteby 

S^OiS. 

2*                       — 

à  Marach, 

2,645 

3-                        — 

à  Alep, 

2,455 

m 

1"  régiment  d'infanterie  (5'  bataillon), 

au  Soudan, 

4,59r 

*»•              — 

àAMel)s 

S^SVi 

3«                — 

dans  l'Yémen^ 

l,5dS 

4e                         — 

à  Marach, 

9,59& 

5«           — 

à  Adana, 

d,639 

6«           — 

à  Kilis, 

2,5sa 

7*                — 

« 

dans  THedipa, 

SMi9â 

AreporUr, 

M,«05 
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8*  régiment  d'iofanterte» 

9*  — 

iO»  — 

il*  — ^ 

if  — 

i»»  — 

U*  — 

iK«  — 

iô*  — 

i3f  — 

i8»  — . 

*»•  — 

ta»  — 

^*  — 

«?• 
«»• 

3i* 

3a« 

35« 

a» 
1" 

2« 

5* 


régfanent  de  cavalerie  de  la  garde, 
—       de  la  garde,  cuirassiers, 
régiment  de  cavalerie, 


Report^  94,6^5 

M  Soudan  ft,996 

à  Alep,  â,3<|4 

à  Alep,  S,(NM 

à  Orfah,  2,908 

à  Anteb,  a,aitt 

dans  rHed)az,  l,âM 

à  Alep,  1,98^ 

à  Deryeh,  a,WI 

ea  Ciii4i<s  M4« 

dans  IHec^az,  2,349 

à  Jémen,  2,677 

dans  rimiNS»  ^1^ 

à  Qrfahi  2,242 

itanbiH  9|SM2 

à  Antioche,  9,iQi 

4  Mcus^n»  iJ^ 

au  Caire,  2^>M8 

4  Pindeidi,  2^129 

à^  muAeidi,  2^446 

k  Adaiia»  S^i72 

i  Hama,  2,925 

à  Alep,  2,401 

au  Caire,  5^18 

à  Alexandrie,  2,604 

à  Kélls,  %fiièê 

au  Caire,  5,518 

à  Latakle,  799 

à  Elbezan,  844 

à  Orfah,  ^25 

à  Zambé,  830 

en  marche  pour  Alexandrie,  847 

à  Adana,  678 

en  marche  pour  Alexandrie,  832 


A  reporter^     118,930 
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Meport,  110,930 

6*  régiment  de  cavalerie,                       à  Damas,  770 

5^*               ""                                           àTarsous,  742 

^^              -~                                           à  Damas,  712 

^              —                  en  marche  pour  Alexandrie,  816 

*^*               —                                            à  Acre,  768 

11'               —                                           àKéUs,  7^^ 

12*               —                                            àTarsous,  662 

15»               —                                            àOrfah,  806 

Le  bataillon  de  Tétérans,                          au  Caire,  5,980 

1"  régiment  de  sapeurs,                          à  Acre,  812 

1"  bataillon  de  vétérans,                         à  Alexandrie,  791 

2               —                                             à  Tripoli,  1,641 

1               —                                            àDongolah,  855 

1  bataillon  du  génie,                                à  Edlib,  758 

1      —-       de  sapeurs,                            à  Alexandrie,  808 

1  peloton  de  mineurs,                             au  Caire,  94 

1  dépôt,                                                  au  Caire,  285 

16  compagnies  de  vétérans  dans  les  districts  de  TÉgyple,  1,671 

Artificiers,                                                au  Vieux-Caire,  185 

1  régiment  de  carabiniers,  auprès  du  généralissime,  1,152 

1  peloton  de  carabiniers,                         dans  VHedjaz,  106 

2  compagnies  de  vétérans,                       dans  THedjaz,  200 

Total  général ,  130,500 

A  ce  chiffre  devrait  être  joint  celui  des  dernières  recraes  faites 
en  Syrie  que  nous  n'avons  pu  nous  procurer  encore. 

Depuis  peu  de  temps,  l^Arabie  vient  d'être  évacuée,  et  les  troupes 
qui  se  trouvaient  dans  THedjaz  et  TYémen  dirigées  sur  TÉgypte. 
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TROUPES   IRRÉGULIÈRES. 

Dans  le  Hedjaz. 


Cavalerie  turque  . 
Infanterie  turque. 
GaValerie  arabe.  . 
Infanterie  arabe.  . 
Artillerie.   .     .     . 

Total. 


4. 
i. 
9. 
5. 
». 


En  Egypte: 

Cavalerie  turque  .     .     .     iO. 
Infanterie  turque, 
Cavalerie  arabe. 
Artillerie. 

Total.     . 

Dans  l'Yémen. 

Cavalerie  turque  ...  5. 
Infanterie  turque.  .  .  9. 
Artillerie ». 


Totjil. 


14. 


En  Candie. 


Cavalerie  turque  . 
Infanterie  turque. 
Artillerie.   .    .    . 


«     •      o.     •    • 


Bomnie*. 

1,580 
395 
945 
339 
787 

,046 


2,785 
2,775 
1,660 
1,299 

8,519 


1,97.0 
760 
200 


2,930 


450 

2,405 

280 


Total.     .     .       8.     .     .       3,135 
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Cavalerie  turque  . 
Infenlerie  turque. 
Artilïerie.  .  .  . 
Arabes.  .*  .     .     . 

Total. 


À  Médim. 

chefs. 

3. 

10. 


16. 


29. 


Au  Soudan. 

Cavalerie  turque  . 
Cavalerie  arabe 
Infanterie  arabe. 
Artillerie 

TotaL 

r 

En  S/rie. 

Cavalerie  turque  •  .  .  44. 
Infanterie  turque.  .  .  5. 
Cavalerie  arabe.     .     .     .     63. 

Total. 


82. 


Hommes. 

3,020 

3,750 

225 

4,225 

8,220 


l,i70 

1,280 

950 

186 

3,586 


.  .  4,125 

.  .  4,930 

.  .  4,980 

.  .  41,035 

Total  général  des  troupes  irrégulières  ; 

Chefs.     ,  .  207 

Hommes.  .  41,471 


41,678 

Les  tribus  Beny-Aly,  Djemiat,  Henady,  Djoady, 
Djehlat,  Arabi,  Derma,  Edi-Soliman,  Beraat,  Zoufa, 
Urban,  Schamas,  Ferjan  honitab,  Aiaïde  avaldjé, 
Haouazé ,  Djehmé  y  Gama ,  Haouarchs  ,  Ababdés , 
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Mehaz,  Olerrabyn,  Qattâb  et  Halaybys;  toutes  en 
Egypte  se  tiennent  prêles  à  fournir  hommes,  chevaux 
et  chameaux  en  aussi  grand  nombre  que  le  vice-roi 
voudra. 

GARDES    NATIONALES. 

Alexandrie,,            2  régiments  »  6^800 

Bourlos  et  Rosette,  I         —  3,400 

Damîette,               l         —  3,400 

Caire,                    8         —  27,400 

Vieux-Caire,           1         —  3,400 

Boulac,                   1         —  3,400 

^n-MB— ^••^i— ^BHMIWB 

Totale       47,800 

Les  écotes  d'artillerie,  de  cavalerie,  d'infanterie, 
de  marine  et  de  génie  tiennent  prêts  pour  le  service 
actif  1,200  hommes. 

15,000  ouvriers  des  fabriques  du  Caire  font  jour- 
nelTement  les  manœuvres.  TI  peut  en  être  pris  eneore 
environ  50,000  si  besoin  est. 

RiCAPtTULATION    GÉNÉRALE. 

Troupes  régulières 130,302 

îrrégulières 41,678 

Gardes  nationales 47,800 

Ouvriers  des  fabriques  manœuvrant.  15,000 

Hommes  prêts  des  écoles.    •     •     .  li^OO 

Flottes,  arsenal  compris.     .     .     .  40,663 

Total.     .     .      276,&43 
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II. 


MARINE    ÉGYPTIENNE. 

Création  de  la  marine  égyptienne.  —  État  de  la  marine  et  des  construc  - 
lions  navales  avant  l'arrivée  de  M.  de  Ccrisy-Bey  en  Egypte.  —  For- 
mation de  l'arsenal  d'Alexandrie.  —  Obstacles  que  dut  vaincre  M.  de 
Gerisy.  —  Travaux ,  constructions  et  établissements  de  l'arsenal.  — 
Navires  de  guerre  mis  en  chantier.  —  Ouvriers  arabes  de  l'arsenal.  — 
Bassins  de  radoub.  —  Les  marins  et  la  flotte.  —  Forces  navales  de 
l'Egypte  et  de  la  Turquie. 

36.  Création  de  la  marine  égyptienne.  —  L'organi- 
sation du  service  de  la  marine  a  été  postérieure  de 
quelque  temps  à  celle  de  l'armée  de  terre.  A  l'épo- 
que de  la  guerre  de  Morée ,  le  vice-roi  avait  déjà  une 
flotte  ;  mais  la  plupart  des  navires  qui  la  composaient 
avaient  été  construits  et  achetés  à  Marseille,  à  Li- 
vourne,  à  Trieste;  et  d'ailleurs,  la  bataille  de  Na- 
varin lui  porta  un  coup  terrible.  La  marine  n'acquit 
de  l'importance  que  lorsqu'un  habile  ingénieur  de 
Toulon ,  M.  de  Cerisy,  eut  été  chargé  de  former 
l'arsenal  d'Alexandrie  et  de  diriger  les  constructions. 
Elle  fut  vraiment  improvisée,  et  c'est  peut-être  dans 
cette  création  féerique ,  enfantée  par  une  volonté  in- 
domptable, que  le  génie  de  Méhémet-Ali  s'est  ma- 
nifesté de  la  manière  la  plus  éclatante. 

37.  Étal  de  la  marine  et  des  constructions  navales 
avant  l'arrivée  de  M.  de  Cerisy-Bey  en  Egypte.  —  A 
son  arrivée  en  Egypte,  en  avril  1829,  M.  de  Cerisy 
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trouva  la  marine  du  vice-roi  composée  seulement  de 
quelques  bâtiments  échappés  au  désastre  de  Navarin* 
il  restait  encore  une  frégate  de  60,  construite  à  Ye« 
nise ,  une  frégate  de  Livourne ,  plusieurs  corvettes 
et  bricks.  Ces  navires,  construits  dans  des  ports  de 
commerce,  manquaient  de  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  la  guerre.  M.  de  Cerîsy  dut  refaire  entièrement 
les  soutes  à  poudre,  les  emménagements  intérieurs , 
rinstallation  de  Tartillerie.  Alexandrie  n'avait  pas 
d'arsenal;  —  sur  une  plage  de  sable,  où,  à  200  mè- 
tres, on  trouvait  à  peine  2  mètres  d*eau,  on  con- 
struisait en  bois  de  sapin  une  espèce  de  corvette, 
un  brick  et  un  gros  bâtiment ,  que  Ton  transforma 
plus  tard  en  frégate.  Les  ateliers  étaient  de  simples 
baraques  en  bois.  Les  objets  nécessaires  à  la  marine 
étaient  livrés  par  des  fournisseurs  qui  faisaient  tout 
venir  d'Europe. 

Un  vieil  Arabe,  Haggi  Omar,  bravé  homme,  qui 
ne  manquait  pas  de  moyens  naturels  ,  était  à  la  tète 
des  constructions  et  des  réparations  de  T escadre  ;  il 
^conda  plus  tard  M.  de  Gerisy.  H  y  avait  aussi  une 
espèce  d'ingénieur  turc  ,  d'une  ignorance  extrême , 
qu'il  fallut  bientôt  renvoyer.  On  construisait  encore 
pour  le  pacha  plusieurs  bâtiments  de  guerre  à  Li* 
vourne ,  à  Marseille  et  à  Londres. 

38.  Formation  de  l'arsenal  d'Alexandrie.  —  Le 
vice-roi ,  qui  sentait  toute  l'importance  de  la  macine 
pour  la  guerre  de  Syrie  et  pour  se  défendre  des  at- 
taques de  Constantinople ,  était  sans  cesse  contrarié 
des  retards  et  des  obstacles  de  toute  nature  qu'é- 
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prcmvaient  les  bâtiments 'qu'il  faisait  construire  dans 
les  ports  étrangers.  Il  résolut  d'avoir  un  arsenal.  H 
avait  apprécié  T habileté  de  M.  de  Gerisy  dans  les 
travaux  qui  s'exécutaient  à  Marseille  pour  l'Egypte , 
et  fit  demander  pour  ceit  ingémeur  au  gouvernement 
frcm^îs  l'autorisation  de  veuir  à  Alexandrie  créer  sa 
marine. 

To«it  ce  qu'on  avait  dit  jusqu'ailors  sur  l'impossi- 
bilité où  étaient  les  vaisseaux  de  guerre  d'entrer  dans 
le  port  d'Alexandrie,  le  manque  absolu  de  tout  ma- 
i^iel  naval  ^  d'ouvriers  des  diverses  professions 
pour  la  construction ,  avaient  d'abord  fait  concevoir 
à  Méhémet-Âli  le  projet  de  ne  construire  qiie  de 
grandes  frégates.  Les  premières  demandes  étaient 
basées  sur  ces  projets.  Son  Altesse,  après  avoir  exa- 
miné les  plans  et  écouté  les  observations  de  M.  de 
Gerisy  sur  ces  constructions,  entra  entièrement  dans 
ses  idées  et  voulut  avoir  les  plus  gros  vaisseaux  de 
gtierre.  C'est  alors  qu'il  fallut  penser  à  la  création 
d'un  grand  arsenal. 

Pendant  que  les  objets  nécessaires  à  cette  immense 
ei^treprise  se  préparaient  au  loin,  M.  de  Gerisy  s'oc- 
icupsût  à  solder  la  rade  pour  découvrir  remj^aoe- 
ment  qui  conviendrait  le  mieux  au  futur  arsenal.  La 
côte  du  Marabout  présentait  l'eau  nécessaire ,  mais 
elle  était  battue  par  la  grosse  mer ,  et  son  éloîgne- 
ment  de  la  ville  aurait  exigé  un  systètne  de  défense 
'^écial.  Déjà  les  soldats  travaillaient  pour  donner  à 
la  côte,  qui  est  de  formation  calcairo  tendre,  les  i«H 
tdinaisons  nécessaires  pour  les  cales  de  co^SKS^tr^ction  *, 
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LEGENDE 

AVANT  LE  PROJET  ADOPTÉ  EN  1829. 


1.  Douane. 

2.  Café  public. 

3.  Boutique. 
h.  Mosquée. 

5.  Atelier  en  maçonnerie. 

6.  Plancher  qui  servait  pour  la  construction. 

7.  Baraque  en  bois  pour  les  forges. 

8.  Baraque  en  bois  pour  la  tonnellerie. 

9.  Mosquée. 

10.  Magasins  et  établissement  de  verrerie. 

11.  Ancien  môle  en  partie  dégradé. 

12.  Môles  en  bois  pour  le  débarquement 

13.  Bureaux  des  employés  des  douanes. 

14.  Magasin  du  gouvernement. 

15.  Magasins  particuliers. 

16.  Partie  de  la  ville. 

iV.  B,  Les  sondes  en  pieds  français. 


dIiSPOkSition  db.s  lieux 


d'après  lescjueLs  l'Arsenal  d!/Mexiiiuliie 
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Wi  extrayait  les  pîef res  qui  devaîent  servir  pour  les 
diifêfents  édifices;  tout  annonçait  un  commencement 
é'exécutîoTi  imposé  par  la  nécessité  d'avoir  prompte- 
mentdes  vaisseaux.  NéanmoinsM.  deCerisy  n^élait  pas 
encore  satisfait  et  cherchaîl  toujours  un  emplacement 
plus  <;onvenable.  La  plage  où  l'on  construisait  les 
barques  était  parfaitement  à  Tabri  des  vents  et  de  la 
mer  ;  on  ne  poruvaît  l'attaquer  directement;  mais  eHe 
n'avait  pas  d'eau.  M.  de  Cerisy  eut  Tîdée  de  feîre 
forer  le  terrain,  et  reconnaissant  qtf  on  ne  rencontrait 
les  rochers  qu'au-delà  de  30  pieds  de  profondeur , 
que  les  sables  pouvaient  s'enlever  avec  des  machines 
sans  retarder  les  travaux  des  constructions ,  son  in- 
tention d'y  fixer  l'arsenal  fut  définitivement  arrêtée. 
Il  travailla  satis  relâche  à  tracer  les  j^ans  des  chan- 
tiens  et  des  édifices  où  devaient  un  jour  s^ exécuter 
les  vastes  projets  du  vice-roi.  Le  9  juin  1829  il  put 
présenter  tout  l'ensemble  de  son  travail  à  S.  A. ,  qui 
l'approuva  en  entier  ;  et ,  une  heure  après ,  des 
mifliers  de  soldats  étaient  occupés  à  creuser  les  fon- 
dations des  premiers  édifices.  Il  fit  commencer  îm- 
ttiédiatement  les  machines  pour  piloter  les  quais  et 
pe«r  creuser  les  darses. 

Le  vice-poi  fhisait  venir  pendant  ce  temps  des  di- 
verses provinces  de  l'Egypte  les  jeunes  gens  destinés 
à  devenir  les  ouvriers  delà  marine.  Dès  qu'ils  furent 
réunis,  3s  furent  organisés  militairement  :  des  com- 
pagnies de  charpentiers ,  de  perceurs ,  de  catfals ,  de 
meimisiers ,  de  forgerons ,  de  fondeurs ,  de  méca- 
niciens y  de  poulieurs ,  de  cordiers ,  etc. ,  furent 
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successivement  formées,  el  à  mesure  que  Tinstruction 
des  hommes  s'augmentait,  les  caporaux,  les  sergents, 
les  officiers  étaient  choisis  parmi  les  plus  actifs  et  les 
plus  intelligents. 

C'est  dans  la  création  du  personnel  de  l'arsenal 
que  M.  de  Cerisy  a  rendu  les  plus  grands  services 
au  vice-roi.  Ses  goûts  ,  qui  l'avaient  porté  à  appren- 
dre à  manier  les  outils  des  diverses  professions ,  lui 
servirent  à  initier  lui-même  les  ouvriers  à  la  pratique 
des  métiers  auxquels  on  les  employait.  Ainsi,  la 
construction  des  édifices ,  l'instruction  des  hommes, 
les  travaux  du  matériel ,  tout  marchait  à  la  fois ,  et 
le  3  janvier  1831  un  vaisseau  de  100  canons  était 
lancé  à  la  mer. 

Dès  lors  la  question  d'une  marine  en  Egypte  était 
résolue.  H  restait  cependant  encore  à  prouver  com- 
bien était  erronée  l'opinion  européenne  qui  préten- 
dait que  les  vaisseaux  de  741  eux-mêmes  ne  pouvaient 
pas  franchir  les  passes  d'Alexandrie.  M.  de  Cerisy 
fut  en  butte  à  bien  des  reproches  :  on  l'accusait  d'a- 
voir trompé  le  vice-roi  et  abusé  de  sa  bienveillance. 
Cependant  la  possibilité  du  passage ,  mais  avec  de 
grandes  précautions,  fut  reconnue.  Le  vaisseau  s'ar- 
mait, et,  peu  de  temps  après,  il  sortit  en  pleine 
mer. 

Dès  cette  époque ,  M.  de  Cerisy  eut  toute  la  con- 
fiance du  vice-roi ,  qui ,  émerveillé  du  bonheur  des 
premiers  résultats  ,  lui  fit  accorder  une  autorité  ab- 
solue dans  l'arsenal.  Son  ambition  de  faire  quelque 
chose  de  grand  et  de  mériter  l'amitié  de  Méhémet* 
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1    Porte  d'cutrce  de  rarsenal  qui  doit  être  au  N*  24  après  rarfeèrcacnt  des 

travaux. 
2.  Gales  de  eonitnictieo  eo  BacoBiierie  et  a^ant-cales  povr  laiaeMix 
i  Cales  de  coostnictîon  en  «açoiiDerie  et  avant-cales  poor  frégates  et  petits 

bâtmcnta. 
\.  Chantier  des  embarcations  et  salles  des  ^bariu  au  premier. 
Atelien  de  to  nature  et  de  la  loilerie  au  preaiirr. 

6.  Atdiers  de  la  poulierie.  de  la  toumerie, 

7.  Garniture. 

S.  Corderie ,  et  au  preuiier  bureaux  d'administratiou ,  ecoks  di^encs. 
9.  Atdîers  de  la  tonnellerie ,  de»  gou\ernaik .  rabestans ,  a^iroiiMne^  etc. 

10.  Atdicrs  des  intnuuents  nautiques,  tours  en  aètaux .  ferblanterie,  ptoa- 

beric,  ■wnniserie. 

11.  Magasin  général. 

12.  Direction  <iu  etnie. 
\Z.  Direction  du  port. 

U.  Grandes  fore»-  « 

15.  Serrorcrie,  uillanderie.  » 

16.  Fonderie. 

17.  roreo<l«>»»*i^ 

IS.  Atidicrs  pour  les  travaux  de  radoub  dans  les  bassins. 
li».  Ateliers  de  cbarpentage ,  perçage ,  calfatage  des  radoubs. 
<20.  EB4>laccBients  pour  les  deux  bassins. 
21.  Pé«Milière. 
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24.  Cour  d'entrée  principale. 

25.  Manège  pour  le  coB»ettaee. 
24>.  Magasins. 

27.  Lcfsenents  des  directeurs,  oficîen  et  emploies  de  Tarsenat. 

28.  Atdiers  en  Métaux  de  Partillerie. 

29.  Ateliers  en  bois  de  l'aitiUerte. 

âO.  Magasin  et  direction  de  Fartillerie. 

31 .  Magasins  particnlien  des  bfttiaeuls  dèsaruies. 

32.  Hai^ars  pour  les  bob  île  constmrtîon. 

33.  Cabestans  et  plans  inclinés  pour  le  halage  des  bots  de  construction. 

34.  Darse  pour  les  embarcations  et  bJitiuieitts  en  ser^iimle. 

35.  Pontons  de  caréM^. 

56.  Gardiens  du  port. 

57.  Corps-dc-garde. 

58.  M^sasin  du  gon^emenient .  litbograpliîe ,  imprimerie,  bureaux. 

59.  Partie  de  la  ville ,  logement  de  phisieurs  employés. 
40    Partie  de  la  ville .  boutiques^ 

4 1 .  Quai  d'enceinte. 

\ .  K,  Les  siMules  en  pîetis  fraïu^aix 
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Ali  ne  fit  que  s'accroître ,  et  il  se  consacra  tout  en- 
tier à  l'organisation  de  la  marine. 

39.  Obstacles  que  dut  vaincre  M.  de  Cerisy.  —  Mais 
il  eut  cependant  bien  des  obstacles  à  surmonter.  Son 
arrivée  à  Alexandrie  dérangea  les  projets  de  plusieurs 
maisons  de  commerce  qui  tiraient  de  grands  béné- 
fices des  constructions  lointaines  et  sans  surveillance. 
On  fit  alors  circuler  mille  propos  injurieux  sur  son 
compte  ;  on  l'attaquait  de  toutes  les  manières.  On 
chercha  à  faire  révolter  les  ouvriers  européens  qui 
dirigeaient  les  divers  travaux  et  instruisaient  les 
Arabes.  Plusieurs  fois  les  ateliers  furent  désorgani- 
sés ;  lors  du  lancement  du  second  vaisseau,  on  coupa 
les  saisines  de  retenue ,  pour  faire  échouer  le  bâti- 
ment ;  les  ouvriers  maltais  et  livournaîs  prêchaient 
l'insurrection  aux  ouvriers  de  l'arsenal  de  Toulon , 
qu'il  avait  fait  venir,  la  seconde  année,  pour  être  à 
la  tête  de  chaque  partie  du  service.  Toutes  ces  me- 
naces n'intimidèrent  point  M.  de  Cerisy,  et  les  in- 
trigues vinrent  échouer  successivement  contre  sa 
forte  volonté  et  sa  persévérance.  Le  vice-roi,  en 
homme  supérieur  en  tout ,  fermait  l'oreille  à  ses 
ennemis ,  et  ne  faisait  attention  qu'à  ses  travaux  , 
qui  se  poursuivaient  avec  activité. 

Néanmoins  on  se  ferait  difficilement  une  idée  de 
tous  les  embarras  de  détail  que  l'illustre  ingénieur 
français  du t  vaincre  pour  venir  à  bout  des  grandes  cho- 
ses dont  il  avait  rêvé  la  réalisation.  Obligé,  dans  les 
premiers  temps ,  d'employer  un  grand  nombre  d'Eu- 
ropéens  pour  armer  les  vaisseaux  qui  se  conslrui- 

II.  16 
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salent  avec  une  rapidité  étonnante,  il  eut  à  trioraiphcr 
de  beaucoup  de  désordres.  Il  faHait  réiprimer  chaque 
jour  de  nouveaux  vols,  de  nouvelles  quei^elles  iparani 
les  Arabes,  et  corriger  de  grandes  fautes  d'exécution 
dans  les  travaux  ;  il  fallait  veiller  à  tout  et  tout  oofi- 
cilier.  Mais  peu  à  peu  Finstruction  des  Arabes  permk 
(le  licencier  la  plus  grande  partie  des  Europé^is« 
Dans  les  derniers  temps ,  tond,  se  faisaôt  pai'  les*  ou- 
vriers du  pays;  il  ne  restait  que  quelques  maîtres 
français  pour  surveiller  principalenoent  remploi  des 
matières.  La  docilité  4es  Arabes,  leur  caractère 
obéissant  et  résigné,  furent  très^ntiles  à  H.  de  Cerâsy:. 
40 .  Travaux ,  consIrucUons  et  élablissemesA  de 
Varsenal.  —  L'arsenal  ayant  été  créé  sur  «ne  plage 
sablonneuse^  dépourvue  de  toutes  sortes  de  bâtisses^ 
il  a  fallu  tout  y  construire.  Les  principaux  .tra«aux 
opérés  sont  :  quatre  cales  en  maçonnerie  et  lesâvant- 
cales  prolongées  en  n^ar  pour  vaisseaux  de  jpreaiier 
rang,  trois  cales  pour  fré^teset  bâtimenls  inférieurs, 
le  magasin  général  pour  le  dépôt  de  toutes  les  nàuni- 
lious  navales,  la  corderie  avec  ses  machines  p^sur 
le  commettage;  les  ateliers  de  for^,  de  la  fiecrunerîe, 
de  la  taillanderie  9  de  mécanîqiKe,  de  la  fondeiie,  de 
la  ferblanterie ,  de  la  ;plomberie.,  de  la  viU'arie,  <les 
instruments  nautiques,  de  la  poulierie ,  de  la  MÎ- 
lerie^  de  la  garniture,  de  la  tonnellerie ^  les  ateflieis 
pour  les  chaloupes  et  canots ,  |>our  les  cahesttans^ 
les  gouvernails^  le  cbarrouin^e  ;  la  salle  des  gaiwnÂts, 
une  salle  de  modèles  devant  r^nlermer  tous  les  ^oli^ets 
qui  entrent  dans  l'armement  des  vaisseaux  ipowl'i 
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straction  des  officiers,  des  haDgars  pour  le  dépôt 
et  la  cons^vation  des  bois  de  coasUraction ,  les  not^ 
diîoes  à  -curer ,  un  ponton  de  carénage. 

Une  manufacture  de  toiles  à  voiles  était  organisée 
à  Rosette,  où  se  trouvaient  encore  des  ateliers  de  forges 
qui  servaient  dans  les  moments  pressés.  Les  ateliers 
du  Caire  Irarvaîllaient  également  dans  le  même  but. 
Pour  ne  pas  concentrer  toute  Tindastrie  dans  un 
seul  endroit ,  M.  de  Cerisy  iit  instruire  comme  cof* 
diers,  des  Arabes  qui  allaient  ensuite  dans  les  villa- 
ges confectionner  les  fils  de  caret  dont  on  avait 
besoin  pour  le  gréement  des  vaisseaux. 

41.  Navires  de  guerre  mis  en  chantier.  —  Pen- 
dant qu'on  ^pédiait  d'Enrope  les  bois  de  construc- 
tion et  les  principaux  matériaux  nécessaires  pour  les 
vaisseaux ,  M.  de  Cerisy  employa  les  ouvriers  à  Fa- 
chèvement  de  ia  fiH^te ,  de  la  corvette  et  du  brick 
qu'il  avait  trouvés  commencés,  et  qu'il  était  très<lifli- 
cile  de  rendre  susceptibles  de  devenir  des  bâtiments 
de  guerre,  il  mit  en  chantier  une  goélette  qu'il  iit 
exécuter  avec  une  peine  infinie,  car  il  était  obligé 
de  montrer  lui-nième  aux  ouvriers  les  moindres  dé- 
tails de  la  construction  ;  ce  fut  son  école  pratique* 

Avec  les  premiers  bois  qui  arrivèrent,  il  fit  com- 
mencer un  vaisseau  de  100  canons,  qui  peu  de  temps 
après  fut  «nivi  de  de«  nutres. 

Yoici  le  tableau  des  oonstruetions  opérées  et  des 
bâtiments  réparés  pendant  son  séjour  en  Egypte  :    > 

On  fit  complètement  les  deiux  vaisseaux  de  premier 

rang,  le  M&sr  et  VAcri.  Ces  bâtiments,  des  dimen* 

1). 
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siens  de  nos  trois  ponts  de  France,  n'ont  cependant 
pas  la  quatrième  batterie.  Ils  portent  au  premier 
.  pont  32  canons  de  30 ,  longs ,  et  sur  les  deux  autres , 
68  canons  de  30,  courts. 

Les  quatre  vaisseaux  de  100  bouches  à  feu.  Me- 
halleUeUKebir ^  Mamoura^  Scanderieh,  HomSj  ayant 
32  canons  de  30,  longs,  à  la  première  batterie,  34  ca- 
nons de  30,  courts,  à  la  seconde,  et  34  caronades  de 
30  sur  les  gaillards. 

Le  vaisseau  de  78  bouches  à  feu ,  Aboukir^  ayant 
28  canons  de  30,  longs,  à  la  première  batterie,  30  ca- 
nons courts  à  la  seconde ,  et  20  caronades  de  30  sur 
les  gaillards. 

La  corvette  Tantah,  de  24  canons  courts,  de 
32  anglais. 

La  goélette  Azizieh^  de  10  canons  de  4. 
Le  cutter  de  plaisance,  de  A  canons  de  4. 
Une  bombarde. 

Un  transport  pour  les  bois  de  mâture. 
On  armait  le  vaisseau  de  86  bouches  à  feu,  Beylan, 
ayant  28  canons  longs  de  30  à  la  première  batterie , 
30  courts  à  la  seconde ,  et  28  caronades  sur  les 
gaillards. 

Il  y  avait  encore  sur  les  chantiers  deux  vaisseaux 
de  100  bouches  à  feu  de  30,  VAlep  et  le  Damas. 
Une  grande  frégate  de  60  bouches  à  feu  de  30. 
On  voit  que  pour  les  grandes  constructions  de  la  ma- 
rine égyptienne,  M.  Cerisy  avait  établi  une  uniformité 
de  calibre,  système  plusieurs  fois  sollicité  en  Europe. 
Les  bâtiments  de  la  flotte  dont  les  réparations  et 
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Fentretien  exigeaient  souvent  plus  de  temps  et  de 
travaux  que  les  constructions  neuves,  étaient: 

Les  frégates  Bahirèlh^  de  60  bouches  à  feu  de  24, 
construite  à  Marseille. 

Jaffèriehj  de  60  bouches  à  feu  de  32  anglais,  con- 
struite à  Livourne. 

Reschidj  de  30  canons  de  24,  et  28  caronades 
de  36 ,  de  Venise. 

Capecheikj  de  30  canons  de  32  anglais,  et  24  ca- 
nons de  12 ,  construite  comme  transport  à  Arcangel , 
et  achevée  comme  frégate  à  Londres. 

Sirigihady  de  60  bouches  à  feu  de  24,  construite 

à  Livourne,  et  entièrement  refondue  à  Alexandrie. 

Damiathyehj  de  24  canons  de  24,  et  30  caronades  de 

i8,  gros  bâtiment  transformé  en  frégate  à  Alexandrie. 

Mostagihadj  de  28  canons  de  18 ,  et  28  canons  de 

12 ,  frégate  algérienne  donnée  par  la  France. 

Les  corvettes  de  22  caronades  de  24,  Djenna-Bahary 
de  Gênes,  Gihad-Beker  de  Gènes,  Fouah  d'Alexan- 
drie, Peknk'Gihad  de  Marseille. 

Les  grands  bricks  de  22  caronades,  le  Waginslon 
de  Bordeaux,  le  Fulminant  de  Livourne,  Feschné 
d* Alexandrie ,  Chaïn-Deria  de  Turquie. 

Les  petits  bricks  de  18  ou  16  caronades,  Semend- 
Gihad  de  Marseille,  ChabarGihad  de  la  Giotat^  le 
Crocodille  de  Marseille,  BadiGihad  d'Alexandrie, 
V Américain  des  États-Unis. 
Quatre  transports  de  400  tonneaux. 
Une  frégate,  un  brick  et  un  cutter  turcs  pris  pen- 
dant la  guerre. 
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Ptiisîeors  petits  bâtiments. 

Un  bâtiment  à  Tapeur ,  le  Nil  de  Londres 

Dans ia' construction  des  navires  de  guerre,  M.  de 
Cerisy  a  pratiqué  les  améliorations  réclamées  depuis 
long-temps  par  les  officiers  français ,  et  tout  ce  que 
son  expérience  dans  les  ports  de  France  et  ses  ob- 
sertations  en  Angleterre  lui  faisaient  considérer 
comme  préférables  aux  usages  établis.  Les  bâtiments 
ont  été  exécutés  d'après  ses  plans. 

On  peut  assurer  que,  grâce  à  la  sagacité  de  M.  de 
Cerisy ,  une  grande  partie  des  emménagements  et 
des  installations  actuels  des  bâtiments  français 
avaient  été  exécutés  long-temps  auparavant  sur  les 
bâtiments  construits  en  Egypte. 

42.  Ouvriers  arabes  de  l'arsenal.  —  Tous  les  tra- 
vaux ont  toujours  été  exécutés  par  des  Arabes  qui 
ont  montré  une  aptitude  étonnante.  Il  y  a  eu  con- 
stamment à  r  arsenal  de  six  à  huit  mille  ouvriers 
i^ndigènes.  M.  de  Cerisy  n'a  pas  eu  à  se  louer  des 
Turcs,  que  leur  présomption  et  leur  insubordination 
rendent  peu  propres  à  devenir  bons  ouvriers.  L'Arabe 
ao  contraire,  soumis,  obéissant,  doux,  apprend 
facilement  ce  qu'il  voit  faire.  Ses  yeux  seuls  le  diri- 
gent, mais  jamais  son  intelligence.  Un  simple  tracé 
le  gmde  mieux  que  tous  les  raisonnements  possiUes. 
Il  oublie  aussi  vite  qu'il  a  appris.  Parvenu  à  un 
certain  degré  d'instruction,  il  demeure  stationnaire, 
et  a  beaucoup  de  peine  ensuite  à  se  perfectionner. 
Les  professions  qui  exécutent  pour  ainsi  dire  les 
objets  d'après  des  formes  constantes  ou  peu  variables 
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lear  cûavieEnant  parÊiUeuient.  Ils  sont  d'excellents 
poutieurs,  voiliers,  cordiers^  nenuisiers,  tonneliers^ 
cbftr^nliers,  perceurs ,  calfals«  Hais  quand  il  &ut 
BUMUÎièr  les  dimensions,  iaventer  des  formes,  cooinie 
cela  arrive  souvent  dans  les  ateliers  des  machines , 
des  forges,,  de  la  fonderie,  on  ne  peut  plus  compter 
sur  eux,  et  on  «st  obligé  dje  les  faire  surveiller  et  di- 
riger par  des  Européens.  L'arsenal  d'Alexandrie  où 
tûu4  se  faisait  paiï  des  Arabes ,.  et  qui  pouvait  riva- 
User  avee  tous  les  arsenaux  du  monde,,  prouve  d'une 
mauièce  évidente  ce  qu'on  peut  obtenir  d'eux.  Les 
bcoames  dif  peuple  en  Europe  ne  présenteraient  ja  mais 
éasfi  le  Même  temps  des  résultats  aussi  remarquables* 
43.  Bassins  de  rmdmb.  —  Lorsque  le  vice- roi-, 
^rés  avoir  £301  exécuter  les  plus  grands  vaisseaux  de 
guerire „  sestit  la  nécqissité  d'avoir  un  ou  plusieurs 
baf6iii8'  pottff  le  radoub  de  sa  flotte,  M.  de  Cerisy  lui 
fit  Qoniifiiâre  toutes  les  dilBcultés  que  présenteraient 
«s  eaastmictions ,.  qui  en  Europe  exigent  les  soins 
awckis»  des  plus  habiles  ingénieurs  el  des  ouvriers 
leà^pkis  intelligents*  Son  projet  d'arsenal  indiquait 
deux  bassins,  quoiqu'un  seul  parût  suffisant  pour 
rÉgj{)te  ;,  mais  M.  dcCerisj  dut  se  conformer  aux 
désk^sdeSw  A^  Les  travaux  de  l'arsenal,  où  tout  était 
à  créer,  les  armements  des  bâtiments  sans  cesse  pres- 
sés par  rétat  de  guerre  ,^  ne  lui  permirent  pas  de 
oamiD€9a€er  l'exécution  de  ces  bassins.  Après  son 
départ  (i) ,  tous  les  efibrts  tentés  par  divers  ingé* 

y)  Le  génjéral  de  Cerigy-Bey,  comblé  des  faveurs  du  vice-roi  ,  mais 
voyant  avec  chagrin  que  les  circonstances  goliliqucs  et  la  guerre  re- 
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nieurs  échouèrent.  Enfin,  il  y  a  deux  ans,  le  vice- 
roi  s'adressa  à  la  France  pour  avoir  un  homme  ca- 
pable de  venir  à  bout  de  cette  immense  entreprise. 
L'administration  des  ponts- et -chaussées  désigna 
M.  Mongol,  déjà  connu  par  des  travaux  exécutés  en 
France,  et  qui  attachera  son  nom  d'une  manière 
brillante  à  l'œuvre  grande  et  difficile  qu'il  a  com- 
mencée. 

Les  sérieux  obstacles  que  rencontre  l'exécution 
d'un  bassin  dans  le  port  d'Alexandrie  viennent  de 
la  nature  du  fond  qui  est  vaseux  jusqu'à  une  profon- 
deur de  soixante  pieds  sous  l'eau.  11  s'agit  d'établir 
sur  un  pareil  fond  un  récipient  solide ,  imperméa- 
ble ,  qui  puisse  contenir  les  vaisseaux  de  premier 
rang  tirant  vingt  pieds  d'eau.  Si  à  cette  hauteur  on 
ajoute  les  quatorze  pieds  de  profondeur  que  doit 
avoir  le  radiez  pour  supporter  le  poids  du  vaisseau 
en  carène,  on  voit  qu'il  faut  bâtir  un  plancher  en 
maçonnerie  imperméable  à  trente-quatre  pieds  de 
profondeur  sous  l'eau  ;  ce  qui  ne  peut  avoir  Heu  sur 
un  fond  de  vase  fluide  qu'au  moyen  de  procédés 
particuliers. 

tardaient  pour  long- temps  encore  rachèvement  et  rorganisation  de 
l'arsenal  auxquels  il  s'était  consacré  tout  entier,  fatigué  de  lutter 
sans  cesse  contre  de  nouvelles  intrigues ,  peu  satisfait  de  la  conduite 
du  ministère  de  la  marine  de  France,  qui  était  loin  de  tenir  les  pro- 
messes faites  à  son  égard,  a  cru  devoir  abandonner  le  poste  brillant 
qu'il  occupait.  Il  a  conservé  avec  reconnaissance  le  souvenir  des  re- 
grets que  le  vice-roi  lui  témoigna  à  son  départ ,  et  satisfait  d^avoir 
dans  sa  carrière  exécuté  d'importants  travaux ,  il  vit  maintenant  re- 
tiré à  la  campagne,  consacrant  ses  loisirs  à  des  études  diverses  et 
surtout  à  riiisloire  naturelle. 
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M.  Mongel  n'a  pas  reculé  devant  les  difficultés  de 
cette  tâche;  il  a  soumis  au  vice-roi  un  plan  simple, 
grandiose  et  dont  l'exécution  est  sûre.  Voici  ce  qu'il 
proposé  : 

On  bat  des  pieux  dans  remplacement  du  bassin  , 
assez  épais  pour  durcir  le  sol  et  assez  longs  pour 
atteindre  le  fond  solide,  afin  de  servir  de  piliers  à  la 
maçonnerie  du  bassin.  Sur  cet  emplacement  ainsi 
solidifié  et  entouré  d'une  ligne  de  pieux  jonctifs  , 
formant  enceinte  jusqu'au  niveau  des  quais,  on  cou- 
lera du  béton  ayant  la  propriété  de  durcir  sous  l'eau 
dans  un  court  espace  de  temps,  de  manière  «^  former 
un  immense  bloc  de  maçonnerie  ou  rocher  artificiel. 
C'est  dans  ce  massif  qu'on  creusera  le  bassin.  On  for- 
mera ensuite  l'ouverture  pour  le  passage  des  bâti- 
ments par  un  bateau  d'un  genre  particulier  qu'on 
peut  échouer  ou  enlever  à  volonté.  C'est  à  peu  de 
chose  près  la  méthode  suivie  dans  la  construction 
du  nouveau  bassin  de  Toulon ,  réduite  à  des  r^les 
plus  simples  et  plus  sûres. 

Les  travaux  sont  en  pleine  activité ,  et  tout  fait 
espérer  que  cet  ouvrage  sera  promptement  ter- 
miné. Les  bois  et  les  autres  matériaux  sont  en  ma- 
gasin. Les  machines  à  vapeur ,  destinées  à  l'épuise- 
ment du  bassin ,  sont  mises  en  place.  Les  dragues 
ont  fini  le  creusement  du  fond.  Le  battage  des 
pieux,  qui  semblait  d'une  exécution  si  difficile^  se 
fait  très-rapidement  au  moyen  de  machines  construi- 
tes sous  la  direction  de  M.  Mongel. 
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44.  Les  marins  et  la  flotte.  —  Après  avoir  impro- 
visé une  escadre ,  il  fallut  improviser  des  marins.  On 
Ibrma  sur  le-ehamp  dix  mille  hommes  au  service  ma- 
ritime. On  créa  une  école  de  navigation  où  l'on  plaça 
de  jeunes  Mamelouks  destinés  à  remplir  les  cadres  des 
officiers  de  la  marine.  Ici  encore  ce  furent  les  règle- 
ments de  la  France  que  Ton  adopta  \  on  donna  à  la 
hiérarchie  du  service  la  même  échelle  de  grades  que 
chez  nous.  Au  reste  les  officiers  français  furent  char- 
gés de  Tarmement  des  vaisseaux  et  de  l'instruction 
des  équipages.  Ceux ,  entre  tous ,  qui ,  dans  la  for- 
mation de  la  marine  égyptienne,  prêtèrent  au  vicey 
roi  le  concours  le  plus  utile  et  le  plus  actif  furent 
MM.  Besson-Bey,  dont  l'Egypte  regrette  la  mort 
prématurée,  et  M.  Housard,  qui  continue  auprès  du 
vice-roi  ses  services  distingués. 

La  rapidité  féerique  avec  laquelle  arsenal  et  es-- 
cadre  ont  été  créés  a  quelque  chose  qui  frappe  l!i- 
maginalion  et  révèle  la  toute-puissance  du  génie. 
A  quatre  ans  de  distance,  la  côte,  jusque  là  aride 
et  nue,  d'Alexandrie  se  trouva  couverte  par  un  ar- 
senal complet,  par  des  cales  de  vaisseaux,  des  ate- 
liers, des  magasins  et  unecorderie  de  mille  quarante 
pieds  de  longueur  (dimension  égale  à  celle  de  la  cor- 
deriede  Toulon).  Au  bout  de  quatre  ans,  une  flotte 
de  trente  voiles  était  construite,  armée ,,  équipée , 
et,  pour  son  coup  d'essai,  lancée  à  la.  poursuite 
d'une  escadre  turque. 

Cette  marine  étonna  dans  peu  de  temps  tous  les 
gens  du  métier ,  soit  par  la  précision  de  ses  évolu- 
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tiotitô,  soit  par  la  bonne  tenue  des  équipages  et  des 
Yaisseanx.  Les  Arabes ,  people  malléable  et  rempli 
.  d'excellentes  qualités,  sont  faits  pour  être  de  bons 
marias.  Noua  a^ons  parlé  plus  haut  de  leurs  vertus 
guerrières;  habitants  dea  bords  du  Nil ,  ce  fleuve  si 
large  qu'îkrappellent  la  mer,  ils  ont  beaucoup  d'ap- 
titude pour  la  navigation;  c'est  aussi  une  particuta- 
rîté  de  leur  caractère ,  que  d'être  très-aceessibles  à 
l'émulation.  Or,  le  port  d'Alexandrie  est  visité  par  un 
grand  ncMubre  de  navices^  de  tous  les  pavillons ,  et  ce 
fut,  pcKtf  les  marins  novices  du  vice-roi ,  un  puisr- 
sant  stimulant  que  de  voir  tous  les  jours  leurs  ma- 
nœuvres soumises  au  contrôle  des  gens  experts  dans 
le  métier.  Leur  amour-propre  fut  mis  en  jeu  et 
tourna  au  proût  de  leur  instruction.  Et'après  le  té- 
moignage de  tous  les  hommes  spéciaux,  il  y  a  autant 
de  différence  entre  la  marine  d'Alexandrie  et  celle 
de  Constantînople ,  qu'entre  l'armée  de  Rféhémet-Ali 
et  celle  de  la  Porte. 

La  marine  du  vice-roi  se  distingua  d'abord  en  Mo- 
cée;.  les  brûlots  grecs  qui  épouvantaient  si  fort  les 
Constantinopolitainsn' effrayèrent  jamais  les  vaisseaux 
du  vice-roi^  dirigés  alors  par  un  capitaine  de  vaisseau 
français,  M.  Letellier.  La  nouvelle  escadre  se  montra 
Sfec  honneur  pendant  l'expédition  de  Syrie;  eUe 
gar<k  les  côtes  de  Syrie,  sur  lesquelles  elle  empéteha 
tes.  Turcs  d'opérer  un  débarquement  ;  elle  captura 
flusieurs  bâtiments  »  seeonda  le  siège  de  Saint- Jean- 
é'Aore,  poursuivi!  la  flotte  ottomane  plus  nombreuse 
qu^elte ,  la  bloqua  dans  le  mouillage  de  Marmarile , 
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et  la  relança  jusqu^aux  Dardanelles,  qu'elle  aurait 
franchies,  si  elle  n'eût  été  arrêtée  par  l'intervention 
de  la  politique  européenne. 

La  flotte  égyptienne  se  compose  de  onze  vaisseaux 
de  ligne,  sept  frégates,  cinq  corvettes  et  neuf  bricks 
ou  goélettes;  l'effectif  de  ses  équipages  est  d'environ 
seize  mille  hommes» 

Du  reste  voici  le  tableau  des  forces  navales  de  TÉ- 
gyple;  comme  dans  ce  moment  la  flotte  ottomane 
est  au  pouvoir  de  Méhémet-Ali ,  je  place  en  regard 
les  noms  des  vaisseaux  turcs  et  Teflectif  de  leurs  équi- 
pages. 


FORCES    NAVALES    ÉGYPTIENNES. 


FLOTTE  TURQUE.  FLOTTE  ÉGYPTIENNE. 

Vaisseaux. 

Mahmoudieh 1,572       Mehallet-el-Kebir.  .  .  1,034 

Messoudiehi^^  .  .  .    1,525       Mansourah 1,034 

Fevzyen 1,045       Scanderieh 1^054 

Pethieh 1,039        Aboukir 756 

Memdouhyeh 1,075       Masser .  .  .  1,097 

Nousretyeh 906        Accri 1,148 

Tehrifhyeh 972        Homs. 1,054 

Tevfigyeh 948        Beylan 900 

BourdjZafar 765       Alep 1,054 

Fayoum 1,054 

Benisouef. 1,054 


Total.  .  .    9,445  Total.  .  •    11,119 
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FLOTTE  TURQUE, 


Nezamieh 

Cbadyeh 

Navik 

Ghahhab 

Khouz^Ahaman.  .  . 

Tavir 

Merat-Zafaoud.   .  . 

Souryeh 

Rezim-Zafar.   .  .  . 

Quaïd-Zafar 

Fadouilah. .  •  •  •  . 

Total. 


FLOTTE  ÉGYPTIENNE. 

Frégates. 

671        Menoufieh 558 

675        Bahiréh 510 

516       Damiathyeh 470 

548        Sirigihad 510 

663        Rechid 510 

551        Vapor-el-Nil 152 

484 
555 
554 
478 
586 

6,010  Total.  .  .     2,710 


Corvettes. 


Messir-Ferrah 277       Gihad-Yeiker 159 

Tantah 185 

Djennah-Bahary 159 

Pelenk-Djihad 159 

Damanhour 262 

•     Total.  .  .    277                                  Total.  •  .  922 

Goélettes, 

Saïka 115 

Wachentoun 115 

Chakin-Deria 115 

Pensanh 97 

Total.  .  .  442 
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FLOTTE  TURQUE. 


FLOTTE  ÈGVPTt^fiS^. 


Bria^B. 


Djaî-Ferrah ^  .    159 

QoQs-Zafer tu 

Mouhammer-Sefid. .  .  .  •     iU 


Total.  .  .    334 


Semendi-Djchad.   ....  d7 

Ghabas-Djilkad 97 

Yapor-el-Jucka 92 

Yapor-Djedic «  27 

Vapor-Tioulac-   .  .  .  .  ,  £7 

Total.  .  .  290 


Cutters. 


N<»  4 29 

No  a. 51 


Total  de  Teffectif  turc.    16,124 
Plus  deux  régiments  de 

troupes  de  débanpie» 

ment 5^000 


Total  général.  .    21,124 


Total.  .  .    60 

TcFtal  de  refifectif  égyp- 
tien  15,465 

Plus  ouvriers  de  Tarde- 
nal  d^Alexandrie  en- 
régimentés       4,076 

Total  général.  .     19,559 


1 
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IIL 


JLEVÉES   B^HOIIlâilS   «>OUR   LE    fiCRYiCE    HILITAIIIC 

ET    AlARITISiE. 

Système  de  recrutement  de  VÉgypte. —  Ses  ^ices.-^  Ses  causes. — T«b- 
tatiye  faite  par  Méhémet-Ali  pour  le  réformer.  —  Répugnance  des 
Âralies  pour  le  ser?!ce  militaire.  —  Résultats  probables  de  la  création 
de  ta  ':gafde  iMtieniAe. 

4â,  J^stème  de  recrutement  de  V Egypte.  —  On 
s'est  beaucoup  élevé,  et^vec  raison,  contre  la  iria- 
nière  doot  se  Sont  en  Egypte  les  levées  dliommes. 
Le  système  employé  jusqu'à  ce  jour  e^t  en  effet  vi- 
cieux, inhumain.,  déploi*iible« 

Aucun ^rdre,  aucun  «règlement,  aucune  loi  com- 
mune ne  président  au  recrutement.  L'armée  n'est 
pas  entnetenue  comme  en  France  avant  la  révolu- 
tion, par  les  engagements  volontaires ,  par  des  mar- 
cbës  consentis:;  ses  cadres  ne  sont  point  remplis  par 
la  conscrîptim^  qui  n'est  pas  oppressive,  puisqu'elte 
laisse  au  ^oti  le  soin  de  désigner,  entre  tous  les  ci- 
toyens SMimis  à  des  chances  égales ,  ceux  auxquels 
seva  ^omfiée  la  défmse  de  la  patrie.  En  Egypte ,  la 
f9»f  ce -seule,  plus  barJbare  et  plus  aveugle  que  le  ha- 
sard, envoie  à  l'armée  ses  soldats  :  le  recrirtemem 
se  fait{)ar  de  véritables^presses.  Les  vécits  des  voya- 
geurs <àoe  sujet  soBtrexaalB.  tine  compagnie  ée  sol- 
dats se  j^te  sSttr  un  vîUge,  Août  les  besoins  4»  gou- 
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vernement  vont  décimer  la  population.  Elle  saisit  le 
plus  d'hommes  qu'elle  peut.  Les  prisonniers  sont 
attachés,  et,  suivis  de  leurs  mères,  de  leurs  femmes, 
de  leurs  enfants,  qui  se  lamentent,  ils  sont  conduits 
au  chef-lieu  du  canton ,  où  un  médecin  choisit  ceux 
qui  sont  aptes  au  service, 

46.  Ses  vices.  —  Ce  système  est  non-seulement 
barbare,  mais  funeste.  Ses  vices  sont  frappants.  En 
ne  tenant  aucun  compte  des  circonstances  d'âge  et 
de  familles  dans  lesquelles  se  trouvent  les  hommes 
qu'il  enlève,  il  tend  à  nuire  au  développement  delà 
population,  et  à  plonger  les  familles  dans  la  désola- 
tion et  la  misère.  A  l'approche  des  recruteurs,  les 
jeunes  gens  les  plusvalides  prennent  la  fuite  et  vont 
demander  au  désert,  souvent  pendant  quelques 
mois ,  des  asiles  connus  d'eux  seuls.  Ainsi  les  cul- 
tures sont  abandonnées,  et  ceux-là  mêmes  qui  au- 
raient été  les  plus  propres  au  service  s'échappent, 
tandis  que  ceux  qui  auraient  dû  être  exemptés  sont 
incorporés  dans  l'armée  et  dans  la  marine. 

Je  ne  déguise  pas  le  mal  ;  il  est  impossible  du 
reste  à  personne  de  se  faire  illusion  sur  ses  consé- 
quences. Le  vice-roi  les  apprécie  et  ne  demanderait 
pas  mieux  que  de  les  faire  cesser,  car  ses  intérêts  ne 
sont  jamais  séparés,  à  ses  yeux,  des  intérêts  per-- 
manents  de  TÉgypte.  Essayons  d'en  découvrira- 
cause  et  le  remède. 

47.  Ses  causes.—  Lorsque  Méhémet-Ali  voulut 
créer  le  Nizam,  il  rencontra ,*rious  l'avons  vu,  de 
sérieuses  oppositions   parmi  «les    indigènes.    Cette 
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grande  réforme  lui  mérita  même  de  leur  part  le  sur- 
nom méprisant  de  pacha  des  chrétiens.  Les  Arabes 
n'avaient  jamais  été  soumis  au  service  militaire  ;  ils 
n'avaient  ni  assez  d'esprit  de  nationalité,  ni  une  in- 
telligence suffisante  des  destinées  de  TÉgypte  pour  se 
plier  volontiers  et  librement  sous  la  main  qui  les 
façonnait.  D'ailleurs ,  ils  ne  connaissaient  et  n'esti- 
maient d'autre  langage  de  la  part  du  pouvoir  que 
celui  de  la  force.  Méhémet-Ali  fut  donc,  dès  le  prin- 
cipe ,  obligé  d'employer  la  violence  pour  les  faire 
concourir  à  ses  desseins. 

Je  connais  les  Arabes,  et  je  n'oserais  affirmer  qu'il 
eût  été' possible  de  les  amener  par  des  moyens  doux^ 
par  ceux  que  la  civilisation  inspire ,  à  entrer  dans 
l'armée  ;  mais  ce  que  j'affirme ,  c'est  que  pour  les 
conduire  pair  une  transition  ménagée  à  un  état  de 
choses  aussi  différent  de  tout  ce  qu'ils  avaient  vu 
jusque  là ,  à  un  état  de  choses  qui  répugnait  aussi 
formellement  à  leurs  idées  et  à  leurs  mœurs ,  il  eût 
fallu  une  longue  période  de  temps.  Or ,  Méhémet- 
Ali  né  pouvait  attendre;  on  doit  considérer  qu'il  n'a 
pas  été  placé  en  Egypte  pour  faire  à  loisir  et  à  son 
gré  l'éducation  des  Arabes.  Sans  doute  il  a  travaillé 
pour  l'avenir;  mais  il  était  surtout  pressé,  harcelé 
par  le  présent.  Or,  le  présent  lui  ordonnait  sans  re- 
lâché'de  protéger  sa  position  ;  il  lui  ordonnait  d'être 
puissant  afin  de  conserver  non-seulement  ce  qu'il 
avait  acquis ,  non-seulement  l'avenir  de  sa  famille , 
mais  sa  vie  même^  Il  fallait  donc  au  vice-roi  une 

armée  nombreuse,  et  il  la  lui  fallait  sur-lcTchamp. 
II.  il 
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Pour  l'obtettir,  don  choix  ne  devait  pas  s'arrêter  d^ 
tant  les  moyens  les  plus  conformes  aux  principes  li^ 
béraux ,  mais  devant  les  plus  prompts.  Il  s^est  trouvé 
malheureusement  que  ceux-ci  ont  été  les  moyens 
violents  ^  et  s'ils  ont  entraîné  des  souffrances  que 
rhun^nité  déplore,  il  faut  en  accuser  non  le  vice- 
roi  ,  mais  ceux  qui  tramaient  sans  cesse  sa  perte , 
mais  les  nécessités  de  sa  position. 

Lorsque  son  armée  eut  été  formée,  Méhémet-Ali 
essaya  d'établir  un  mode  de  recrutement  plus  équi- 
table. Les  consuls-généraux  le  lui  conseillaient ,  je 
dois  dire  que  moi-même  je  n'avais  pas  été  parmi 
les  moins  chaleureux  partisans  de  cette  réforme-  Do- 
cile à  tous  les  avis  inspirés  par  la  philanthropie  ^  le 
vice-roi  voulut  faire  une  expérience. 

i8.  Tentative  faite  par  Méhémet-Ali  pour  le  réfor- 
mer. —  Il  créa  un  conseil  de  recriitement  composé 
d'oiticiers  supérieurs  de  toutes  les  armes ,  à  la  tête 
cfunuel  fut  placé  comme  président  un  général  d'ar- 
tillerie, et  dont  je  fis  partie.  Nous  commençâmes  nos 
opérations  dans  la  province  de  Galioub,  qui  est  la 
plus  voisine  du  Caire.  Nous  nous  rendîmes  chez  le 
gouvernieur;  on  appela  dans  son  divan  tous  les 
cheiks-el-beled  de  la  province,  et  lorsqu'ils  furent 
assemblés,  on  posa  la  question  à  peu  prés  dans  ces 
ternies  :  «  Tous  les  pays ,  leur  dit-on ,  ont  besoin 
d'une  force  militaire  pour  conserver  la  paix  inté- 
rieure et  défendre  leur  indépendance.  Or ,  il  faut 
que  les  troupes  nécessaires  soient  fournies  pair  la 
nation.  Les  soldats  qui  composent  l'armée  doivent 
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rérniir  des  eondîtions  d^ftge  et  de  santé.  Toutes  les 
Triasses  de  la  société ,  toutes  les  provinces ,  doivent 
concourir  dans  des  proportions  égales  au  service 
mifirtaire.  La  guerre  demandé  des  hommes  vigou- 
reux et  qui  ne  soient  pas  encore  attachés  à  la  société 
par  des  liens  assez  forts  pour  que  leur  mort  influe 
trop  douloureusement  sur  le  sort  des  familles.  Les 
•scridats  doivent  donc  être  fournis  par  la  jeunesse  du 
pays.  Mais  parmi  tes  jeunes  gens,  if  en  est  qui  ont 
le  (b'oit  d^étre  exauptés  de  la  charge  imposée  à  la 
majorité  par  la  loi  commune;  tels  sont,  par  exemple, 
ceux  qui  ont  déjà  un  ou  deux  frères  à  Tarmée ,  les 
Ms  de  veuves,  etc.  ;  TÉtat  n'a  pas  besoin  d'ailleurs 
de  tous  leê  |eunes  gens.  Il  Êiut,  par  oo^Méquent^  éta- 
ler o»e  règle  qui,  laissatiC  le»  chances  égales  pour 
tous  y  détermine*  d'une  manière  inébranlable  les  in- 
dividos^  qui  devront  entrer  dans  le  service.  »  Alors 
on  teur  fil  comprendre  comment  en  France  le  sort 
désignait  les  seldats.  En  entefidani  expliquer  notre 
système,  les  chi^iks  donnèrent  des  marques  bruyan- 
tes d'approbatîén  ;  ils  s'écrièrent  tous  qu'il  était  eai- 
e^ent  et  qu*U  fallait  le  suivre^ 

Alors  0»  leur  dit  de  se  rendre  chacun  dans  leur 
-village  respectif  I  de  dresser  un  état  de  tous  les  jeu- 
nes gens  de  dix-huit  à  vingt-dieux  ans  ^  d'expliquer  à 
leuf  tour  à  leurs  admiiiîstr&  les  principes  justes  et 
-logiques  d'après  lesquels  s'opérerait  désormais  le 
^eerutement.  Les  cbeiks  partirent  dans- les  meilleures 
<tspositions  apparentes  ;  mais,  à  peina  eurentils 
annoncé  le  noweau  système  qu'ils  venaient   pra- 

i7. 
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tiquer,  que  tous  les  habitants  s'enfuirent.  Il  fallut 
de  nouveau  avoir  recours  à  la  force  et  faire  une  bat- 
tue dans  le  pays  pour  avoir  des  soldats. 

Ibrahim-Pacha  expliquait  un  jour  à  des  ulémas  de 
Damas  le  mode  de  recrutement  usité  en  France.  Ils 
ne  se  possédaient  pas  d'enthousiasme ,  tant  ils  trou- 
vaient ingénieuse  et  juste  notre  organisation..  Le  géné- 
ralissime, les  voyantdans  un  si  bel  accès  d'admiration, 
dit  à  Tun  d'eux  :  «  Eh  bien ,  puisque  vous  êtes  con- 
vaincu des  heureux  effets  d'une  répartition  équita- 
ble des  charges  du  service  militaire  parmi  les  jeunes 
gens,  vous  qui  avez  cinq  fds,  vous  allez  m'en  donner 
un.  j)  —  «  Moi!  s'écria  l'uléma  épouvanté,  je  ne  me 
séparerai  pas  d'un  seul  de  mes  enfants!  » 

49.  Répugnance  des  Arabes  pour  le  service  mili- 
laire.  —  Les  Arabes  ne  peuvent  pas  concevoir  que 
Ton  aille  à  l'armée  de  bon  gré.  Ils  en  ont  une  telle 
horreur  que  souvent  des  mères  mutilent  elles-mêmes 
leurs  enfants,  les  rendent  borgnes,  kur  enlèvent 
l'exercice  d'un  membre,  afin  de  les  soustraire  au 
service.  Sur  le  point  d'être  enrôlés ,  on  a  vu  des 
fellahs  se  trancher  d'un  coup  de  sabre,  avec  une 
impassibilité  stoïque,  plusieurs  doigts  de  la  main 
gauche  ;  mais ,  dès  qu'ils  ont  été  pris ,  ils  se  sou- 
mettent avec  résignation  à  la  force  qui  les  a  vaincus; 
car  la  violence  qui  les  dompte  est  à  leurs  yeux  l'ex- 
pression de  la  fatalité.  Lorsqu'ils  sont  sous  les  dra- 
peaux, ils  s'accoutument  bientôt  à  leur  nouvel  état. 
Ils  oublient  même  leurs  répugnances  antérieures; 
car  ils  n'ont  pas  de  sympathie  pour  celles  de  leurs 
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compatriotes.  Ils  leur  font  subir  sans  pitié  les  vexa* 
tions  dont  ils  ont  été  eux-mêmes  victimes. 

50.  Résultats  probables  de  la  création  de  la  garde 
nationale.  —  Mais  de  cette  singularité  funeste  du  ca- 
ractère arabe  faut- il  conclure  que,  en  fait  de  recru- 
tement ,  il  n'y  a  rien  de  mieux  à  espérer  en  Egypte 
que  ce  qui  existe  aujourd'hui  ?  A  Dieu  ne  plaise  !  Le 
temps  vient  à  bout  de  toutes  les  difficultés  :  les  Ara- 
bes s'accoutumeront  progressivement  à  l'armée.  Lors* 
que  Méhémet-Ali  pourra  concentrer  sur  l'Egypte 
toutes  ses  pensées;  lorsque  les  besoins  d'hommes 
seront  moins  pressants ,  il  fera  de  nouvelles  tenta- 
tives pour  introduire  un  système  de  levées  régulières: 
alors  il  lui  sera  permis  d'être  patient  ;  avec  la  pa- 
tience il  surmontera  les  obstacles.  Déjà  les  gardes 
nationales  qu'il  a  créées  pendant  la  dernière  crise 
qu'il  vient  de  traverser  auront  familiarisé  d'une  ma- 
nière heureuse  les  Égyptiens  avec  le  service  militaire. 
Après  avoir  manié  le  fusil,  manœuvré  et  campé  auprès 
de  son  toit ,  le  fellah  perdra  la  répugnance  invincible 
qu'il  avait  eue  jusqu'à  ce  jour  à  entrer  dans  l'armée. 
La  garde  nationale,  dans  laquelle  il  fait  aujourd'hui 
ses  premières  armes,  lui  aplanira  la  transition  de 
l'état  civil  à  l'état  militaire  ;  à  mesure  que  les  per- 
spectives de  celui-ci  s'adouciront  à  ses  yeux,  il  n'aura 
plus  recours,  pour  résister  à  une  nécessité  natio- 
nale, à  ces  horribles  mutilations  dont  une  ignorance 
enfantine,  dont  un  entêtement  stupide ,  ont  pu  seuls 
concevoir  l'idée  et  opérer  l'exécution  ;  alors  le  gou- 
vernement, n'ayant  plus  à  lutter  contre  une  obsli- 
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Hation  irréfléchie  et  funeste,  inirodu^iraces  aie$upesv 
de  conscription  calquées  stir  oeUes  de  la  Finance  % 
qu'il  n'a  pu  réussir  à  foire  adopler  à  d'autres  é{)oques. 
La  population  et  le  ^ice-roi  gagneront  à  la  fois  à  ee 
fait  :  la  population  y  gagnera  une  répartition  ]du& 
égale  ,  plus  justes  pins  humaine  «  du  ttibut  d'bom-^ 
mes  que  réclament  d'elle  les  besoins  politiques  de 
l'Egypte ,  et  qu'il  lui  vaut  mieux  donner  de  boai^ 
grâce  que  se  laisser  arracher  ;  le  gouvernenient  f 
gagnera  ce  que  gagne  toujours  un  gouvernement  à 
régulariser  un  service  :  de  l'unité ,  de  la  stabilité  et 
de  la  force. 


j 
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CHAPITRE  IX. 


AGRICULTURE,  INDUSTRIE,  COMMERCE. 


SI- 


•  -  r 


TERRAINS  COLTIVÀBLBS  ET  CULTIVÉS 

DE  l'rGYPTE. 


i.  L'agriculture  est  laspécialité  de  TÉgypte.  On  di- 
rait mèBkQ  nvnà \,  ea  lui  refusant  les  principaux  élé- 
ments de  rîndustrie,  la  nature,  dans  ce  grand  sys- 
tème de  division  du  travail  par  lequel  elle  semble  avoir 
donné  un  rôle  caractéristique  à  chaque  contrée,  ^ 
voulu  lui^s^igner  une  mission  exclusivemenlagricole. 

Nous  avons  déjà  tu  quelle  est  la  composition  du 
sol  de  l'Egypte,  et  quels  sont  les  produits  de  ce  pays  ; 
nous  allons  dire  quelques  mots  maintenant  «ur  les 
circonstances  particulières  dans  lesquelles  l'agrienl- 
ture  s*y  trouve,  sur  les  procédés  eniployés  par  Jes 
feUahs,  et  donner  plus  de  détails  sur  les  principales 
productions  agricoles. 

Mais  avant  tout,  je  vais  présenter  un  tableau  des  ter- 
rains cultivables  et  des  terrains  cultivés  de  J'Égypte. 


2U 
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I. 


2.   TABLEAU  DES  TERRAINS  CULTIVABLES  ET  DES  TERRAINS 

CULTIVÉS  DE  L'EGYPTE. 


Basse-Égypte. 


Noms  des  proTlnces. 

Garhieh 

Ménouf 

Charkieh 

Mansourah 

Baïreh 

Kelyoub 

Gizeh 

Terrains  cultivés.  . 

—  cultivables 

—  incultes. . 


Terrains 
cultivés. 

El)adies. 

450,000 

500,000 
560,000 
520,000 

40,900 
10,000 
55,000 
15,200 

245,000 
290,000 

22,000 
8,000 

254,000 

6,400 

2,219,000 
5,800,000 

1,581,000 

Les  terrains  ebadies  sont  des 
terrains  qui  ont  été  compris 
dans  l'arpentage,  mais  qui  ne 
sont  pas  cultivés  et  ne  paient 
pas  contribution. 

155,500  ;  de  ce  nombre  il  y 
en  a  maintenant  une  partie  de 
cultivés,  que  l'on  peut  évaluer 
à  30,000,  ce  qui  doit  être 
ajouté  au  nombre  de  feddans 
cultivés  et  diminué  de  celui 
des  feddans  incultes.  Aiij^si  : 

Incultes.  •  .  •  •    1,581,000 

30,000 

Feddans  incultes.  1,551,000 
—      cultivés.  2,249,000 


Moyenne-Égypie. 


Total.  3,800,000 


Minieh 

Beny  Mazar 

Fechn 

Benisouef.   .  -  .  .  . 
Le  Fayoum 

'Terrains  cultivés.  . . 

—  cultivables. 

—  incultes. . . 


£sneh 

Kenneh 

Farchout 

Girgeh 

Louhâs 

Syout 

Maufalout 

Mellaouy 

Terrains  cultivés.  . 

—  cultivables 

—  incultes. . 


152,800 

148,200 
161,000 
159,400 
124,000 


725,400 

1,594,000 

868,600 


50,900 
49,100 

59,200 

51,000 

497,000 


667,200.  On  peut  en  comp- 
ter 25,000  de  cultivés  main- 
tenant.  Ainsi: 

868,600 
25,000 

Feddans  incultes.     843 ,600 
—        cultivés.      750,400 


Total.  1,594,000 


Haule-Égypte. 


47,557 
102,590 

98,828 
101,217 
154,169 
165,554 

98,964 
100,567 

846,826 

1,620,000 

775,174 


26,654 
54,252 
48,666 
49,192 
57,566 
50,050 
25,754 
24,506 


297,240.  De  ce  nombre  on 
peut  en  compter  10,000  de 
cultivés  maintenant. 

Ainsi  : 

773,174 
10,000 

Feddans  incultes.     763,174 
—       culUvés.     856,826 

Tôt.  des  terrain».  1,620,000 
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Jiécapitulalion. 


Terrains 
cultivés. 


Totaux.    \  Total  des  terrains 
de  l'Ësypteé 

Basse-Egypte.  .  .  2,249,000  1,551,000  5,800,000  " 


Terrains 
incultes. 


Haute-Egypte. . . 
Moyenne-É^ypte. 


856,826 


765,174  1,620,0001 7,014,000  fedd. 


750,400  845,600  1,594,000 


5,856,226  5,157,774  7,014,000  / 


IRRIGATIONS. 

Arrosement  pair  les  canaux.  —  Arrosement  par  les  puits.  ~~  Sackyèhs-. 

—  GhadoufSi 

3.  Les  habitants  de  l'Egypte  durent  rech^cher  lès 
moyens  de  tirer  le  plus  grand  parti  possible  de  la  ri- 
chesse que  le  Nil  leur  apportait  annuellement.  La  con^ 
struction  des  canaux  et  leur  entretien  furent  par  con- 
Iséquent  pour  eux  un  sujet  de  préoccupations  spéciales^ 
la  fertilité  de  l'Egypte  a  pour  cause  les  inondations 
du  Nil.  Dès  la  plus  haute  antiquité  amener  l'eau  du 
fleuve  sur  la  plus  grande  partie  possible  du  territoire, 
tel  fut  le  problème  qu'ils  se  proposèrent ,  et  à  la  soUw 
tion  duquel  fut  attachée  la  prospérité  agricole  du  pays» 

Aujourd'hui  encore,  c'est  de  l'économie  des  eiiux 
du  Nil  que  dépendent  les  richesses  de  l'Egypte.  Le 
système  d'irrigation  a  les  mêmes  effets  que  dans  l'an^ 
tiquité,  il  est  déterminé  d'après  les  mêmes  prin- 
cipes. 

Dans  la  Haute-Egypte,  les  canaux,  comme  des 
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branches  qui  s'écarteraient  d'un  tronc  généreux, 
sont  diri|[és  vers  les  deux  chaînes  de  montagnes  qui 
encaissent  la  vallée  ;  parvenus  i  leurs  pieds ,  ils  se 
prolongent  parallèlement  au  désert ,  et  énUcent  les 
terres  de  leurs  réseaux  fécondants. 

Avant  r inondation ,  on  élève  des  digues  à  la  tète 
des  canaux  d'irrigation  creusés  de  distance  en  dis- 
tance sur  les  deux  rives  du  fleuve. 

Lorsque  le  Nil  a  commencé  à  croître,  on  coupe 
ces  obstacles ,  et  les  eaux  entrant  dans  les  canaux 
viennent  s'arrêter  contre  de  nouvelles  digues,  débor- 
dent et  submergent  le  terrain  qu'elles  eofermeoL 
Plus  la  crue  est  considérable,  plus  les  eaux  s'élèvent 
en  amont  des  barrages  dont  je  viens  de  parler,  et 
plus  est  étendu  l'espace  qu'elles  submergent.  Adirés 
qu'elles  se  sont  suflisamment  répandues  sur  cet  e&* 
paee,  on  ouvre  les  digues  contre  lesquelles  elles  s'a> 
moncelaient ;  s'échappa&t  à  travers  l'issue^  elles  se 
déversent  alors  dans  le  lit  du  canal,  le  remplissent  et 
vont  s'arrêter  contre  de  nouvelles  digues  qui  donnent 
naissance  au  même  débordement  et  h  une  inondatioo 
analogue,  et  sont  coupées  à  leur  tour,  de  sorte  que 
le  phénomène  se  répète  tant  que  le  voUme  des  eaux 
est  assez  considérable  pour  le  produire. 

Les  prises  d'eau  dans  le  fleuve  sont  renouvelées 
de  distance  en  distance  au  moyeu  de  canaux  parlieu^ 
liers  qui  réparent  les  pertes  des  dérivations  supé* 
rieures.  il  existe  des  canaux  secondaires  pour  reporter 
au  Nil  les  eaux  qui  ont  séjourné  assez  long-temps  sur 
les  terres. 
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Aio&i  p€xidaût  TiaoïKlalioù ,  <m  peuY  se  i^pi^ésenl;^ 
la  vallée <M>mmei  foroidût»  depuis  le  ]ttl  jusqu'aux  oMii^ 
tagnes  ou  i  la  lisière  des  déserts ,  des  étages  succès*^ 
sifs  sur  les  gradms  desquels  vîenaeni  s'étendre  do 
grandes  aappes  d'ea«. 

A&a  que  les  eaux  restent  sur  les  terres  et  ae  re^^ 
toiabent  poiat  dans  le  fleuve ,  les  rives  fiout  liordée» 
de  digu^  qui  serveat  de  cbeuuo  lors  de  rîMoada-) 
tîon^  de  sorte  ^^ue,  dans  plusieurs  eudroits,  petMiaii4 
cette  période  da  raouée,  les  eaux  retenues  par  ceft 
digues  sont  plus  élevées  que  le  niveau  du  fleuve,  L'epr 
tretken  dcsdigaes  principàlies  qui  vontd'uu  viHagis  à 
Fautre  est  donc  de  la  plus  grande  importance^  Dii 
même,  celui  des  divers  barrages  qui  pr^uiseot  led 
d^rdemeots  jsuccessiis  des  «anaux  oo^tte  aiiasi 
tes  plus  graads  soins  :  il  &ut  qu'une  sage  prévoyanoe^ 
préside  à  leur  rupture  afin  que  les  villages  élaigiiéi 
ne  soient  pas  frustrés  au  profit  de  ceux  qui  bordeiftt 
le  fleuve.  . 

Les  eaux  du  Nil  sont  dooc  oomme  uâ  trésor  donâ 
l'admimstration  j  avec  l'unité  de  sou  a<^ioiat  et  la  puisi 
sance  de  sas  zuoyens,  est  Tunique  économe  p66sibkr 
et  naturel.  Prudente,  laabile  et  forte ,  elle  eu  maitrisei 
tous  les  éléments  nécessaires  qu'elle  distribue  à  soa 
gré  sur  la  sur&ee  du  pays.  ^aorantCi  paresseuse 'Qti 
fiiible,  eUe  lakse  s' échapper  inutilemesa  la  rieh^se 
eila  vie  dont  la  gestion  lui  est  confiée. 

4.  Armsemeni  par  les  fuUs.  —  Nous  avom  vu 
dans  le  premier  volume  (1)  que  la  fécoâdaUoo  des 
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terres  n'a  pas  lieu  par  l'acUon  exclusive  des  débor- 
dements du  Nil  ;  que,  s'il  en  était  ainsi,  TÉgypte,  qui 
serait  le  pays  le  plus  fertile  du  monde  durant  une 
ôourte  période  de  l'année,  serait  desséchée  et  aride 
pendant  les  autres  saisons.  Nous  avons  vu  que  la  fil- 
tration  des  eaux  à  travers  les  couches  sablonneuses 
qui  servent  de  base  aux  terrains  cultivables  aidait 
d'une  manière  puissante  l'agriculture  égyptienne,  et 
entretenait  la  végétation  pendant  toute  l'année. Voici 
comment  de  tous  temps  on  a  tiré  parti  en  Egypte 
de  la  filtration. 

Lorsque  les  eaux  supérieures  du  Nil  s'étaient  re- 
tirées, afin  d'élever  au  niveau  du  sol  les  eaux  sous- 
jacentes,  les  anciens  inventèrent  des  puits  à  chapelets 
connus  aujourd'hui  sous  le  nom  de  sakyehs .  La  ma- 
chine qui  élève  les  eaux  n'est  autre  chose  qu'un  treuil 
sur  lequel  s'enroule  une  corde  garnie  de  pots  en 
terre;  ces  pots  tirent  l'eau  du  fond  du  .puits.  Le 
treuil  est  mis  en  mouvement  par  un  manège  auquel 
sont  attelés  des  bœufs.  Dans  la  Basse-Egypte  et  dans 
le  Delta ,  on  emploie  une  roue  verticale ,  qui  élève 
l'eau  dans  des  pots  de  terre  attachés  à  des  cordes  et 
formant  une  série  continue;  une  large  roue  horizon- 
tale ,  tournée  par  des  buffles  ou  des  bœufs  ,  met  en 
mouvement  la  roue  verticale  et  les  pots. 

Ces  machines  sont  très-simples  ;  elles  sont  fabri- 
quées et  arrangées  par  les  paysans  eux-mêmes.  Jusqu^à 
présent,  on  a  essayé  infructueusement  beaucoup 
d'autres  systèmes  hydrauliques  plus  compliqués, 
qui  demandent  des  soins  intelligents  et  veulent  être 
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réparés  par  des  artistes  habiles.  Mais  on  a  été  tou- 
jours forcé  de  revenir  au  système  primitif  des  sakyehs; 
il  existe  aujourd'hui  dans  la  Haute  et  Basse-Egypte 
cinquante  raille  sakyehs. 

Les  sakyehs  servent  principalement  dans  les  lieux 
les  plus  éloignés  du  Nil  et  pour  les  cultures  auxquelles 
l'inondation  serait  nuisible.  Aux  environs  des  villes , 
les  jardins  sont  arrosés  par  des  puits  à  roue. 

Sur  les  bords  du  Nil  et  des  canaux,  surtout  pen- 
dant les  six  premiers  mois  qui  précèdent  Tinondation, 
on  se  sert  d'une  machine  différente,  plus  simple  en- 
core ,  et  qui  a  été  souvent  décrite  par  les  voyageurs. 
Je  veux  parler  du  chadouf{l).  Le  chadouf  est  com- 
posé d'un  levier  suspendu  vers  le  tiers  de  sa  longueur 
sur  une  traverse  horizontale  que  soutiennent  deux 
montants  verticaux  établis  au  sommet  des  berges  du 
Nil  ou  du  canal  où  l'on  puise  l'eau.  La  branche  la 
plus  courte  du  levier  porte  un  contre-poids  de  terre 
durcie  ;  et  sa  branche  la  plus  longue ,  une  verge  de 
bois  attachée  p^r  un  lien  flexible ,  de  manière  que, 
pendant  le  mouvement  de  rotation  du  levier,  cette . 
verge  reste  toujours  verticale.  A  son  extrémité  infé- 
rieure est  suspendu  le  seau  de  cuir.  Un  homme  placé 
sur  une  saillie  de  terre  puise  l'eau  dans  le  seau, 
l'élève  à  la  hauteur  de  sa  poitrine  et  la  verse  dans 
un  petit  canal ,  qui  la  conduit  sur  les  terrains  où  on 

(1)  JVi  suivi,  pour  la  description  de  ces  divers  moyens  d'inîgation 
et  des  instruments  aratoires,  celle  qui  a  été  donnée,  avec  beaucoup 
d'exactitude  dans  les  Mémoires  de  l'Institut  d'Egypte  sur  Tagit- 
4:iiltare« 
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^n  a  besoin,  et,  si  cela  est  nécessaire,  dans  un 
puisard ,  où  elle  est  reprise  de  nouv^eau  par  une  sem- 
blable machine  qui  la  transmet  à  une  troisième,  etc., 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  parvenue  à  la  hauteur  du 
terrain  qu*elle  doit  arroser.  Chaque  chadouf  élève 
Feau  à  3  mètres  environ  de  hauteur  ;  on  en  place 
•trois  ou  quatre  au-dessus  les  uns  des  autres,  suivant 
les  localités.  Les  expériences  faites  sur  une  de  ces 
machines  par  les  savants  de  l'expédition  française 
ont  appris  qu*un  ouvrier  égyptien  peut  élever ,  au 
imoyen  du  chadouf,  près  de  50  litres  d'eau  par  mi- 
nute à  une  hauteur  d'environ  3  métrés,  ce  qui  est 
fort  au-dessus  de  la  force  ordinaire  d'un  homme , 
telle  qu'on  la  calcule  dans  notre  climat  d'Europe. 
On  évalue  qu'en  moyenne  les  sakyehs  donnent  des 
résultats  cinq  fois  plus  considérables  que  les  cha- 
doufs.  Dans  la  Haule-Égypte,  où  le  Nil  est  plus  en 
caisse  que  dans  la  Basse,  l'usage  des  chadoufs  est 
plus  répandu  encore  que  dans  le  Delta.  On  voit  jus- 
qu'à cinq  ou  six  étages  de  ees  machines  placées  l'une 
au-dessus  de  l'autre  pour  faire  parvenir  l'eau  jusqu'au- 
dessus  des  terres.  Dans  la  même  partie  de  la  contrée, 
l'embouchure  des  canaux  n'étant  pas  assez  profonde, 
ils  restent  à  sec  pendant  la  plus  grande  partie  de 
l'année  ;  mais  on  supplée  artificiellement  à  cet  in- 
convénient en  introduisant  de  l'eau  par  le  moyen 
des  puils  à  balanciers.  On  voit  donc  à  ces  embou- 
chures une  grande  quantité  de  chadoufs  rassemblés 
sur  le  rivage.  Les  hommes  employés  au  service  des 
chadoufs  passent  des  journées  entières  et  souvent 
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des  nuits  à  tirer  de  Teau  du  fleuve  ei  k  la  répandre 
sur  la  terre.  Tous  les  voyageurs  qui  ont  parcouru  le 
Nil  pendant  les  basses  eaux  ont  été  frappés  du  spec- 
tacle des  nombreux  chadoufs  qui  bordent  les  rives 
du  fleuve ,  sans  cesse  mis  en  mouvement  par  des 
hommes  presque  entièrement  nus,  qui,  pour  régula- 
riser le  balancement  qu'ils  impriment  à  ces  longues 
perches,  accompagnent  leurs  travaux  en  répétant, 
sur  un  rbylhme  uniforme,  de  monotones  cantilénes. 
Les  terres  inondées  ne  donnent  guère  qu'une  seule 
récolte  ;  celles  que  Ton  peut  féconder  pendant  toute 
Tannée  par  Tarrosement  produisent  jusqu'à  trois  et 
même  quatre  récoltes  par  an. 

§  "I- 

INSTRUMENTS   ARATOIRES    ET    PROCÉDÉS    AGRICOLES. 

Charrue. —  Raleau.  —  Moissons.  —  Noreg.  —  Assolement.  —  Attache- 
meirt  des* fellahs  pour  les  anciennes  pratiq[ues.  —  Ferme  modèle. 

5.  Le  travail  agricole  est  si  Êicile  en  Egypte  que  les 
instruments  aratoires  sont  d'une  simplicité  tout4« 
£iU  élémentaire  et  tels  qu'ils  furent  employés  (les 
inscriplioDS  en  font  foi)  par  les  premiers  habitant^ 
de  la  vallée  du  Nil. 

Lacbarnieégyptienne,  nomméeen  d^rdhemeharratj 
co&sidie  €n  deux  pièces  de  bois  réunies  à  leurs  extré^ 
mités.  On  ^n  feit  varier  l'ouverture  au  moy^  d'une 
eheviOe  qiri  BSt  fixée  à  la  pièce  inférieure  et  qui 
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passe  dans  un  trou  pratiqué  à  la  pièce  supérieure. 
La  cheville  est  percée  de  plusieurs  trous ,  dans  les- 
quels on  introduit  une  'clavette,  qui  rend  invariable 
l'ouverture  de  l'angle,  qui  se  trouve  plus  ou  moins 
grand ,  suivant  qu'on  veut  donner  plus  ou  moins  de 
profondeur  au  labour.  La  pièce  la  plus  longue  sert 
de  timon.  A  son  extrémité  est  une  pièce  transversale 
à  laquelle  les  bœufs  sont  attelés  ;  ce  joug  est  posé 
sur  le  cou  des  animaux  et  retenu  par  des  cordes  de 
palmier.  A  la  pièce  inférieure  sont  assemblés,  à 
tenons  et  mortaises,  deux  montants  en  bois  qui 
donnent  au  laboureur  la  facilité  de  diriger  la  charrue 
et  d'enfoncer  le  soc  en  fer,  en  forme  de  bêche,  dont 
elle  est  armée. 

Le  laboureur  conduit  cette  charrue  en  tenant  des 
deux  mains  ou  d'une  seule  la  cheville,  supérieure  qui 
traverse  les  deux  montants. 

Lorsque  les  terres  ont  été  labourées,  pour  en 
aplanir  la  surface  les  cultivateurs  égyptiens  font  pas- 
ser dessus  un  tronc  de  palmier  qui  est  traîné  trans- 
versalement par  un  ou  deux  bœufs,  quelquefois  pour 
rendre  ce  tronc  plus  pesant  ils  s'asseyent  sur  cette 
espèce  de  rouleau  ;  pour  déverser  le  terrain  qui  doit 
être  arrosé  artiûciellemet  on  se  sert  d'un  rabot  ap* 
^elémassouga  :  c'est  une  planche  de  prés  d'un  mètre 
de  longueur  à  laquelle  sont  annexés  d'un  côté  un 
manche  et  de  l'autre  une  corde;  un  ou  deux  hom- 
mes tirent  celle-ci,  tandis  que  la  machine  est  dirigée 
de  l'autre  côlé  par  celui  qui  en  tient  le  manche. 
Lorsque  les  semailles  sont  faites,  on  ne  revient  dans 
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le  champ  que  pour  le  sarcler,  l'arroser,  et  faire  la 
récolte.  On  coupe  la  plante  à  la  faucille,  lorsqu'on 
ne  l'arrache  pas. 

Lorsque  la  récolte  est  terminée,  on  réunit  en 
gerbes  ou  en  bottés  les  plantes  de  grande  culture , 
et  on  les  amasse  sur  un  emplacement  particulier  si- 
tué ,  soit  dans  le  champ  même  où  la  moisson  a  été 
faite,  soit  dans  un  endroit  peu  éloigné.  Les  Égyp- 
tiens qui,  pendant  la  plus  grande  partie  de  Télé, 
n'ont  pas  à  craindre  la  pluie  et  jamais  la  gelée,  n'ont 
pas  besoin  de  grandes. 

Dans  la  partie  la  plus  élevée  du  Saïd  les  céréales 
sont  foulées  aux  pieds  des  bœufs,  après  avoir  été 
étendues  sur  une  aire. 

Dans  le  reste  de  l'Egypte,  cette  opération  s'e^^écu te 
à  l'aide  d'une  machine  appelée  noreg.  Le  noreg  est 
composé  d'un  châssis  horizontal  formé  de  quatre 
pièces  assemblées  d'équerre  entre  elles.  Deux  de  ces 
pièces  reçoivent  deux  essieux  en  bois,  sur  lesquels 
sont  fixées  trois  et  quatre  roues  en  fer  plat,  d'environ 
deux  millimètres  d'épaisseur  et  de  quatre  décimè- 
tres de  haut.  Tout  l'assemblage  est  ainsi  mobile  sur 
ses  roues ,  dont  la  disposition  est  telle  que  celles  qui 
sont  traversées  par  le  même  essieu  correspondent  au 
milieu  de  l'espace  compris  entre  celles  que  traverse 
i' essieu  suivant.  Ce  châssis  est  surmonté  d'une  es- 
pèce de  siège  en  grosse  menuiserie  où  se  place  le 
conducteur  des  bœufs  qui  y  sont  attelés  ;  un  anneau 
de  fer  fixé  dans  la  traverse  intérieure  du  châssis  sert 
à  attacher  avec  une  corde  un  limon  volant  à  Textré- 
n.  i8 
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mité  duquel  est  un  joog  transversal  que  Toa  fak 
passer  sur  le  cou  de  ces  aoîmaux  :  les  |[6rbes  de  graine 
de  toute  espèce  que  Ton  destine  à  être  baitus  au 
moyen  de  cette  machine  sont  déliées  et  étendues  ^sur 
une  aire  de  huit  à  dix-huit  mètres  de  rayon;  on  fait 
ensuite  promener  circulairement  la  machine  sur  cet 
aire,  les  gerbes  sont  ainsi  foulées  aux  pieds  des 
bœufs  à  diverses  reprises,  ce  qui  fait  sortir  les  grains 
de  répi,  tandis  que  pendant  la  même  opération  la 
paille  se  trouve  hachée  par  les  roues  de  fer  dont  le 
noreg  est  armé. 

Les  terres. fécondées  par  lelîmon  que  déposent  les 
eaux  du  Nil  produisent  une  végétation  continuelle; 
les  fellahs  ne  les  laissent  jamais  reposer,  ils  se  bor* 
nent  seulement  à  alterner  les  cultures. 

Les  fellahs,  de  même  que  les  peuples  ignorants, 
tiennent  avec  obstination  aux  procédés  agricoles  que 
leur  ont  légués  leurs  pères:  il  est  vrai  que  les  Ira- 
vaux  de  Tagriculture  sont  si  peu. pénibles  en  Egypte, 
où  il  semble  que  la  nature  agisse  toute  seule  et  ne 
demande  presque  rien  autre  chose  à  rhomme  que 
Tentretien  des  irrigations,  que  Ton  n'a  pas  besoin  « 
pour  y  obtenir  de  ^grands. résultats,  des  procédés 
avancés  découverts  par  la  science  moderne.  Néan- 
moins  comme  Taction  de  la  science  est  bonne  etpro- 
fitable  partout ,  il  n'est  pas  douteux  qu'elle  produi*- 
rait  en  Egypte  d'excellents  effets;  c'est  ce  que  le 
vice-roi  a  compris;  aussi  a-t-il  envoyé  plusieucs  jidu- 
nes  gens  en  Europe  pour  s'instruire  deS;  progrès  qw 
la  science  agricole  a  faits  au  milieu  de  nous.  .Phisîeucs 
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jeunes  Arabes  ont  suivi ,  sdus  là  tiiroctîon  de  M.  Ha- 
Ihieu  de  Doînballe,  l'eBseigneinent  de  rinstitutioû 
de  Roville,  et  Méhétnel-Ali  a  fait  -élabUr  auprès  de 
Choubra  une  ferine  modèle  dont  on  a  déjà  obtenu, 
^[uelqiie  résultat,  et  dont  on  retirera  in&illiblement 
•unvgrand  parti,  lorsqu'il  sera  permis  au  vice-roi  de 
n'avoir  plus  d'autre  préoccupation  que  de  développer 
toutes  les  ressources  pacifiques  de TÉgypto,  dont  il  est 
^oniraint.aujourd!lnii  .d'exagérer  en  quelque  sorte  la 
puissdfice^uoçmàpe. 

§  IV. 


DES  GRANDES  CULTURES  DE  l'ëGYPTE, 


Saisaos  .egrlcéles.  ^  Cultures  dlilYer  :  Blé»  -f~  orge , -^  fèves ,  —  len- 
,    (iUes,  —  lupin  et  fenugrec,  >^«4rc«i]um|  (rèile.  —  Cultures  el'keldy  : 
Coton,  —  indigo.  —  Cultures  d'été  :.Dourah,  — ^.riz,  —  chanvre. — 
Vers  à  soie. —  Tableau  des  productions  de  TÉgypte. 

6«  Saistms  agrkoles.  ^  L'inondation  du  Nil  di- 
vise l'année  en  trois  périodes  agricoles 9  et  c'était 
l>robablement  pour  eela  que  les  antâens  Égyptiens 
avaient  Adopté  pour  leur  année  civile  trois  saisons 
ile  cent  vingt  Jolies  chacune.  Pendant  que  les  eaux 
du  Ni)^  pai^venues  à  leur  plus  grand  rolunie,  se  dé* 
versent  ;sur  les  terres,,  au  moyen  de  la  rupture 
des  digues  9  ont  lieu  les  .cultures  qui  n'ont  b^oin 
<l'aucun  arrosement  Jusqu'à  la  récolte,  et  qui  sont 
•désignées  par  la  dénonàinalion  A'elbâyady.  Les  cul- 
tures entreprises  pendant  la  môme  saison  sur  des 
terres  qiii ,  n'ayant  point  été  inondées  ou  n'ayant 

18. 
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pas  conservé  assez  longtemps  les  eaux  du  Nil ,  ont 
besoin  d'arrosemenls  artificiels,  reçoivent  le  nom 
d'd-c/ietoowy,  ou  cultures  d'hiver;  les  récoltes  el-bâ- 
jyady  ou  elchelaoïiy  sont  suivies  des  cultures  appe- 
lées el-seyfy  ou  elkeydy;  ces  cultures  correspon- 
dent à  l'époque  où  les  eaux  du  Nil  sont  à  leur  étiage  ; 
elles  exigent  des  arrosements  artificiels. 

Lorsque  la  crue  du  Nil  commence,  ont  lieu  les  cul- 
tures distinguées  par  les  noms  de  eldemiry  lors- 
qu  elles  se  font  dans  les  terres  basses,  et  iVelnabary 
lorsqu'elles  se  font  dans  les  terrains  élevés,  sur  les- 
quels on  a  besoin  de  faire  monter  l'eau. 

7.  Cultures  d'hiver  :  Le  blé  (1).  —  Les  céréales 
sont  cultivées  sur  les  terres  inondées;  c'est  après 
l'écoulement  des  eaux  qu'on  les  confie  à  la  terre. 

Le  blé  se  sème  ordinairement ,  dans  la  Haute- 
Egypte  ,  vers  le  mois  de  novembre,  et  dans  le  Delta 
v(M  s  le  commencement  de  décembre.  On  sème  par 
feddan  un  tiers  d'ardeb  du  Caire,  quelques  jours 
après,  sans  enlever  au  grain  les  vesces  ni  les  autres 
corps  étrangers  qu'il  renferme.  Les  récoltes  ont 
lieu  vers  le  commencement  de  mars  dans  la  Haute- 
Kgyptc  et  en  avril  dans  le  Delta.  Nous  avons  déjii 
dit,  clans  le  paragraphe  consacré  aux  végétaux,  le 
produit  du  blé  en  Egypte.  On  cultive  aussi  du  blé, 
pendant  le  printemps,  dans  les  champs  où  l'on  are- 

(1)  J'ai  puisé,  dans  la  partie  statistique  de  Y  Histoire  de  V  Egypte 
sous  Mohammed'My,parM,  Mengin,  \3i  plupart  des  détails  sui- 
vants. JM.  Mengin  a  consacré  dans  son  ouvrage  une  grande  part  à 

ragricnllure. 


INDUSTRIE,    COMMERCE*  277 

*  cueilli  du  trèfle  ;  ce  froment  est  obtenu  au  moyen  des 
arrosements;  il  est  de  meilleure  qualité  que  le  blé 
bayâdy  9  mais  en  revanche  exige  plus  de  frais. 

8.  Orge.  —  Après  avoir  donné  un  léger  labour  à 
la  terre ,  on  jette  par  feddan  six  ou  huit  mesures  de 
grains  d'orge.  La  récolte  se  fait  quatre  ou  cinq  mois 
après. 

9.  Fèves.  —  Les  fèves  sont  semées  à  peu  près  à 
la  même  époque  ordinairement  sur  le  limon  du  Mil, 
qu'on  rermue  avec  le  rabot  afin  d'enterrer  légèrement 
les  graines*  Elles  restent  en  terre  environ  quatre  mois 
et  demi  ;  on  en  sème  par  feddan  de  dix  à  douze  me- 
sures (1). 

dO.  Lentilles.  —  On  commence  à  les  semer  en  no- 
vembre, sans  donner  à  la  terre  aucune  préparation; 
on  jette  par  feddan  six  ou  sept  mesures.  La  récolte 
se  fait  trois  ou  quatre  mois  après. 

11.  Poischich.es.  —  Ils  sont  aussi  semés  au  mois 
de  novembre  sur  des  terres  qu'on  ne  laboure  que 
pour  recouvrir  les  graines  semées  à  la  volée  ;  on  en 
^ème  sept  ou  huit  mesures  par  feddan. 

12.  Lupin  elfenugrec.  —  Ils  sont  semés  dans  les 
terrains  faibles.  Les  procédés  de  culture  sont  les  mê- 
mes que  pour  les  grains  dont  nous  venons  de  parler. 

13..  Safiranum.  —  Il  est  semé  à  la  même  époque  ;  la 
terre  ne  reçoit  aucune  préparation ,  elle  est  ramenée 
sur  les  semences  avec  le  râteau.  On  eu  jette  trois 
mesures  par  feddan.  Le  safranum  est  récolté  au  mois 

(1)  L'ardeb  dû  Caire  se  divise  ea  24  mesares.  Voy.  le  ch  ap.  des 
poids,  mesura j  monnaies,  etc. 
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de  mars  ;  aprés^  la  récolte  on  le  recueifïe  en  gerbes 
et  on  le  porte  aux  lieux  où  on  doit  le  séparer  de  sa 
graine  ;  on  Vy  laisge  pendant  quinze  ou  vingt  jours , 
et,  lorsqu'il  est  bien  desséché,  on  le  bat  avec  deux 
bâtons  pour  le  dégrainer:- 

14.  Trèfles  —  Le  trèfle  est  l'une  des  cultures  les 
plus  importantes  de  la  saison  qui  suit  Fécoulement 
des  eaux,  car  il  fournit  la  nourriture  des  nombreux 
bestiaux  querenferme  l'Egypte.. 

i5.  CuLTunEs  EL  EEiDV  :  Colon, — La  culture  du  co- 
ton est  nouvelle;  c'est  un  Français,  U\  lumel,  qui , 
en  1821 ,  indiqua  au  vice-roi.  toutes  leS'  ressources 
qu'on  pouvait  en  tirer.  Jusqu'alors,  celui  qye  don- 
nait l'Egypte  était  de  qualité-  inférieure.  Qoellc|ues 
plantes  de  cet  arbuste,  venues  des  Indes,  se  trou- 
vaient dans  les  jardins  du  Caire,  ou  elles  servaient 
d'ornements;  M.  Jumel  les  remarqua  et  en  étendit 
la  culture  sur  une  échdle  immense.  Le  nom  de 
H.  JiAmel  est  resté  au  coton  d'Egypte,  qui  est  de- 
venu  la  principale  branche  des  produits  agricoles  dtft 
vice-roi.  Le  sol  de  T Egypte  convient' à  la  culture  du 
eoton  Jumel;  on  le  sème  dans  tous  les  terniiis,  mais 
on  choisit  de  préférence  les  terres  grasses ,  fortes, 
qui  conservent  Thumidîté,  où  Farbustè  puisse  ac- 
quérir une  sève  abondante  et  fournir'  des?  capsules 
bien  remplies.  On  recherche  aussi  la  proximité  du 
Nil,  afin  d'ai*ro9er  plus  aisément  et  à  moins  de  (Vais. 

Les  terrains^où  l'on  sème  te  coton  doivent  être  à 
l'abri  des  débordements  du  fleuve,  car  le  séJ4>ur  des 
eaux  ferait  périr  les  plantes.  Les  fellahs  ont  grmd 
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5om  de  protéger  par  des  digues  les  terres  qui  se- 
raient sujettes  à  être  inondées  dans  le  moment  de  la 
haute  crue é  Cependant  les  cotonniers  sont  arrosés 
périodiquemeni  au  moyen  des  sakyehs  ou  des  cba- 
douft.  En  hiTer,  on  leur  donne  de  Teau  tous- les 
quinze  jours;  au  printemps,  s'il  y  a  beaucoup  de 
rosée,  tous  les  douze  jours,  et  en  été  tous  les  huit 
joursh. 

Qn  sème'  le  eolon  eft  mars  et  avril  dans  la  Basse* 
Egypte  ;  auparavant  on  donne  un  seul  labour  à  la. 
lierre,,  et  d^ix  ou  da^niage  si  la  terre  est  faible. 
Dam  le  Saïd,  on  laboure  partout  à  environ  trente-six 
MDtimèll'es  de  profondeur.  Oh  trace  ensuite  des  sil- 
ImKkàla  distance  d^uo  mètre.  Après  le  labour,  on 
brise  les  mottes  et  on  nivelle  les  terres  qui  ne  su- 
bissant aucune  autre  préparation;  on  pratique  des 
ipous^  de  trois  à  quatre  pouces  dé  diamètre  sur  autant 
de* profondeur;*  on  y  dépose  de  deux  à  quatre  grains 
^6  ron>a  eu  soin  de  ftiire  tremper  pendant  vingts 
quatre  heures  dans  Teau  pour  hâter  lëurg^rmina^ 
lion  ;^0n  bisse  entre  les  pieds  des  cotonnieps  environ 
UR  mètre  de  distance.  Dans  les  plantations  voisines* 
dtss  vîitesy  lès  fellahs^  pour  tirer  parti  de  tout  le  ter^- 
raio ,  sdment  des  légumes  et  d'autres  végétau^t  dans 
e»  intervalles .^  X  Uépoque  de  1* inondation,  on  sarcle 
è  lar  HiaÎB:  les  herbes  parasites*  qui  croissent  autour 
éss  cotiamiiers^ 

tA  sMOBde  année  on  ne  remue  la  terre  que  pour 
ftitre  un  nouveau  sarclage,  et^le  cotonnier,  qui  avait; 
â«{uie  d^mr  mètire  à  un  mètre  et  demi-  dan$  Isf  pre^ 
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mière  année,  se  développe  encore,  mais  dans  de 
moindres  proportions. 

Dès  la  première  année ,  on  taille  les  cotonniers 
avec  une  espèce  de  serpette;  on  leur  enlève  toutes 
les  branches  dont  on  se  sert  pour  combustibles ,  et 
cette  opération  donne  plus  de  force  à  l'arbuste  et  le 
garantit  du  froid  qui  ferait  périr  les  branches. 

La  récolte  du  coton  commence,  pour  la  première 
année,  en  juillet,  et  finit  en  janvier  quand  il  ne  fait 
pas  froid. 

Le  rapport  d'un  cotonnier  est  d'^ine  livre  un 
quart  brut  pour  la  première  année  ;  pour  la  deuxième, 
d'une  livre  un  quart  à  deux  livres;  la  troisième  donne 
le  même  produit,  mais  pendant  les  années  subsé-' 
quentes  la  plante  perd  sa  fécondité  ;  aussi  a-ton  re- 
connu qu'il  convenait  de  la  renouveler  après  trois 
ans.  Du  reste,  elle  produirait  encore  long-temps;  on 
en  a  vu  qui  après  cinquante  ans  donnaient  encore 
des  capsules.  Au  bout  de  trois  ans,  le  cotonnier  s'é- 
lève et  produit  un  feuillage  épais. 

Un  homme  peut  cultiver  jusqu'à  quatre,  feddans 
de  terre  contenant  ensemble  quatre  mille  coton- 
niers. Lors  de  la  récolte,  un  ouvrier  peut  ramasser, 
dans  une  journée,  de  quinze  à  dix-huit  livres  de  co- 
ton. Pour  Tégrainage,  on  se  sert  d' une  machine  com- 
posée de  deux  cylindres  d'environ  neuf  pouces  de 
diamètre,  placés  l'un  sur  l'autre  et  fixés  à  deux 
montants.  Ils  sont  mis  en  mouvement  par  uneroue 
qu'un  homme  fait  tourner  avec  son  pied  ;  c'est  entre 
eux  que  passe  le  duvet;  les  graines  s'arrêtent  et  vont 
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d'un  autre  côté.  Ua  ouvrier  égraine  ordinairement 
de  douze  à  quinze  livres  de  coton  par  jour. 

Pour  emballer  le  coton,  les  fellahs  se  bornent  à  le 
presser  avec  leur  pied  à  mesure  qu'ils  le  mettent  en 
balle  ;  mais  depuis  quelques  années  le  vice-roi  a  fait 
venir  d'Angleterre  des  presses  dont  on  fait  usage  en 
Amérique,  et  il  a  ordonné  la  confection  de  plusieurs 
autres  machines  semblables.  La  balle,  telle  que  la 
pressent  les  fellahs,  a  un  mètre  et  demi  de  hauteur 
sur  un  mètre  de  largeur  environ.  Par  le  moyen  de  la 
machine  américaine,  elle  n'a  qu'un  mètre  de  hau- 
teur sur  un  demi  de  largeur. 

d6«  Indigo.  —  La  culture  de  l'indigo  est  une  des 
plus  considérables.  Celte  importation  étrangère  a  fort 
bien  réussi  ;  c'est  principalement  dans  la  Haute- 
Egypte  et  le  Fayoumque  l'indigo  est  cultivé  ;  on  le 
sème  après  l'inondation  dans  les  terres  grasses,  sa- 
blonneuses,  et  qui,  voisines  du  Nil  ou  des  canaux, 
peuvent  être  facilement  arrosées.  Avant  les  semences, 
les  fellahs  donnent  un  labour  à  leurs  terrains,  ledi* 
visent  en  petits  carrés  qu'ils  traversent  de  rigoles 
assez  rapprochées,  dans  lesquelles  ils  placent  les 
graines.  Les  indigotiers  sont  arrosés  tous  les  huit  ou 
dix  jours.  Lorsque  les  plantes  commencent  à  fleurir, 
on  fait  une  première  récolle  de  feuilles  ;  lorsqu'elles 
sont  arrivées  à  leur  maturité,  on  récolte  en  même 
temps  les  semences. 

17.  Cultures  d'été  :  Dourah.  —  Le  dourah  indi* 
gène,  base  principale  de  la  nourriture  des  fellahs , 
qui  le  préfèrent  au  blé,  se  sème  à  la  (in  de  mars,  dans 


lë&  ehamps  OÙ  rofï  a  déjà^fait  la  récolte  du  trèfle  ;  on 
brûle  les  herbes  parasites  qui  couvrent  le  terrain  sur 
lequel  on  ya- jeter  le  dourah,  et  après  cette  opération, 
qui  rend  la  terre  plus  féconde  ^  on  lui  donne  un  seul 
labour;  on  dépose  dans  des  trous  fhits  à  la  pbcfce 
trois  ou  quatre  grains  ;  on  les  recouvre;  on  divise  la 
terre  en  carrés  de  quatre  à  cinq  pieds ,  fermes  par 
des  digues  autour  desquelles  on  fait  couler  reau*,  que 
l'on  conduit  ensuite  dans  les  sillons*  tracés  avec  le 
boyau.  Lorsqu'un  carré  a  été  sufl^samment  arrosé, 
on  feit  parvenir  l'eau  dans  un  autre  carré,. et  ainsi  de 
suite.  Souvent  on  ne  Tarrose  même  pas,  mais  alors 
les  produits  sont  de  qualité  inférieure*  et  moins 
abondants^ 

La  récolte  du  dourah  se  fait  pendant  le  molscfe 
juillet;  on  coupe  les  tiges  à  la  faucille;  lès  fellaha 
qui  le  recueillent  en  grande  quantité  font  Ta  sépara^ 
tien  des  grains  au  moyen  du  noreg^ 

On  cultive  pendant  l'automne  une  variété  de  dou- 
rah nommée  dourah  blanc. 

Le  maïs,  que  les  Égyptiens  appellent  champ ^^^ 
semé  deux  fois  par  an,  dans  Uautomaeet  dans  Fêté. 

On  sème  environ  un  quart  d'ardbb  par  (aklao>.; 
le  produit  varie  entre  1  et  fO.  Le  maïs  rend  an  ié 
au  14. 

48.  /îî^,  —  La  culture  du  riz,  qui  est  une  des 
principales  de  la  Basse -Egypte ,  se  feit  d'une  naanière 
particulière;  nous  avons  déjà  dit  que  les^ rizières  sont 
communes  dans  la  Basse-Egypte,  et  surtout  aux  en* 
luirons  de  Damiett^  et  de  Rosette- 


INDUSTRIE,   comiiftoCE.  383 

Avant  de  mettre  en  terre  les  semefvees  du  rî^ ,  en 
les  place  dans  dès  ctmffes  qœ  l'on  tient  dans  Teau  de 
dix  à  quinze  jours,  jusqu'à  ce. que  le  grain  soit  asrsez 
amolli.  On  les  étend  ensuite  sur  des  nattes,  et  en  tas 
de  rrente pieds  de  lorig^y  d** environ  quatre  de  large, 
et  d'^uB  d'éfévation.  On  les  couvre  dfe  trèfle  ou  de 
paille,  et  lorsque  lia  chalear  les  a  fait  germer,  ce  qui 
arrive  au  bout  de  deux  ou  trois  jours ,  on  les  sème 
9fH*  un-  terrai»  qui  auparavant  a  été  recouvert  d'eau 
pendant  plusieurs  jourç.  O»  feît  ensuite  des  labours 
époisés  swles^carrés  que  Ton  feîsse  reposer,  pour  l'es 
latMmrei^de  nouveau  et  les  submerger,  e!  enfin  aplanir 
leurs  surfaces  avec  le  râteau.  C'est  alors  que  Fon  jette 
tes  semences  qur  s'enfoncent  par  leur  propre  poids 
«feïis  la  terre  saturée  d'humidité.  Aw  bout  de  trois 
jiHirs,  on  amène  de  nouveau  Feau  sur  les  carrés  en- 
s^fkieneéSf  on  l'y  laiisse  pendant  le  même  temps,  puis 
on  la  feit  bouler  de  nouveau.  Les  arrosements  ont 
Ifeu*  et  la  même  manière  jusqu'à  ïa  maturité  du  riz, 
Si  les  filières  demeuraient  à  sec  pendant  quelque 
teitops ,  la  récolte  serait  compromise. 

€e!te-ci  se  feit  atf  mois  de  novembre;  le  rîr  est 
eoupé  avec  fe  faucille',  tié  en  gerbes ,  transporté 
sur  une  aire,  et  égrené  par  un  traîneau  semblable 
tm  woreg,  qtredeux  bœufs  promènent  pendant  plu- 
Sft?urs  hcfures  sur  les  gerbes  défiées.  Après  que  les 
grains  tfnt  été  passés  au  crïbfe,  on  les  expose  au 
sofeîf  pour  être  desséchés,  et  on  les  dépomïïe  de 
leur  balte  en  les  fliisant  passer  par  un  mortier,  dans 
lequel  îfe  sont  battus  par  deux  pilons  mus  par  un 
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mécanisme  particulier»  Après  que  le  riz  est  blan- 
chi, il  est  passé  de  nouveau  sous  les  pilons  avec 
une  quantité  de  sel  équivalente  au  cinquième  de  la 
sienne, 

19,  CMnvre.  —  Les  terrains  préférés  pour  la  cul- 
ture du  chanvre  sont  ceux  qui  sont  situés  au  bord 
du  Nil,  au  bord  des  canaux  et  dans  des  conditions 
d'humidité  permanente.  Avant  de  recevoir  le  chan- 
vre, les  terrains  qui  lui  sont  destinés  doivent  être 
préparés  comme  ceux  du  coton  Jumel.  C'est  aux  mois 
de  janvier  et  février  que  se  font  les  semences.  Au 
bout  de  quatre  jours,  Therbe  commence  à  paraître. 
On  la  laisse  se  développer  pendant  quinze  jours;  on 
la  sarcle  ensuite,  opération  que  l'on  renouvelle  tous 
les  huit  jours.  Le  chanvre  demeure  en  terre  trois 
mois  et  trois  mois  et  demi,  on  reconnaît  la  maturité 
à  sa  couleur.  Après  l'avoir  moissonné ,  on  le  laisse 
exposé  pendant  vingt  jours  à  Tair,  afin  de  le  faire 
sécher.  On  le  bat  ensuite  pour  en  séparer  les  graines. 
La  partie  filamenteuse  se  met  en  macération  pendant 
quinze  jours  ;  on  la  desserre  ensuite  si  elle  est  dans 
un  état  convenable,  et  on  l'expose  au  soleil  pendant 
six  jours  ;  puis  on  la  nettoie,  et  on  la  porte  dans  les 
chounehs ,  ainsi  que  les  graines. 

20.  lin.  —  Le  lin  est  cultivé  de  deux  nianières. 
D'après  l'une ,  la  terre  à  laquelle  il  est  destiné  ne  re- 
çoit aucune  préparation  ni  avant  ni  après  les  se- 
mences. Dès  que  les  eaux  sont  écoulées ,  on  jette  la 
graine.  Dans  l'autre  système,  les  fellahs  labourent 
la  terre  en  deux  sens,  puis  la  divisent  en  petits 
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carrés  sur  lesquels  ils  sèment  à  la  volée  et  se  con- 
tentent d'arroser  une  seule  fois.  Quand  le  germe 
s'est  développé,  qu'il  commence  à  produire  des 
brins,  on  -couvre  les  champs  de  terres  alcalines,  on 
arrose  ensuite  pendant  la  croissance  des  tiges  jus- 
qu'à leur  maturité,  qui  arrive  pendant  le  mois  de 
mars.  Alors  les  fellahs  arrachent  les  tiges,  qu'ils 
étendent  pour  les  faire  sécher,  et  lient  en  petites 
gerbes,  afin  d'extraire  les  graines,  soit  en  pres- 
sant les  sommités  ou  en  les  secouant  sur  un  vase 
de  terre.  Le  premier  procédé  est  employé  dans  la 
Basse  -  Egypte  et  le  second  dans  le  Saïd.  Après  le 
battage,  on  passe  les  capsules  dans  une  espèce 
de  moulin  qui  détache  les  graines  de  leurs  balles. 
L'opération  finie,  on  lie  en  bottes  bien  serrées  les 
tiges  privées  de  leur  graine  ;  on  les  expose  pen- 
dant quelque  temps  au  soleil  et  à  la  rosée  ;  puis 
on  les  place  dans  des  mares ,  dans  des  canaux ,  en 
ayant  soin  de  les  placer  verticalement  et  en  les  char- 
geant de  pierres,  afin  qu'elles  ne  surnagent  pas. 
Cette  submersion  dure  ordinairement  vingt-cinq 
jours,  au  bout  desquels  on  retire  les  tiges  et  on  les 
expose  au  soleil  pour  les  faire  sécher.  Lorsque  la 
dessiccation  est  arrivée  au  point  convenable,  on  les 
brise  en  les  frappant  sur  la  pierre  avec  un  bâton; 
puis  on  secoue  le  lin  pour  le  dégager  des  fragments 
de  tige  qu'il  renferme,  puis  enfin  on  le  passe  à  tra« 
vers  les  dents  d'un  peigne. 

21.    Vers  à  soie.  —  Méhémet-Ali  a  donné  une 
grande  impulsion  à  l'éducation  des  vers  à  soie,  nous 


avons  vu  (1)  qu'il  a  fait  planter  plus  de  trois  BÛOiûns 
de  mûriers  dans  la  Basse-Egypte.  C'est  au  mois  do 
janvier  que  ces  arbres  bourgeonneat.  L'éclosaou  étèê 
vers  a  lieu  au  mois  de  mars,  et  même  ph»  itôt,  ai  on 
ne  tient  les  graines  dans  des  lieux  bien  frais.  £ntre 
la'  naissance  et  la  première  venue  s'écmile  une  p«3- 
riode  de  dix  à  quinze  jours  environ,  et  >dont  la  km- 
guGur,  variable  entre  ces  deux  termes,  dépend  de  la 
chaleur  de  la  température  .Entre  la  première  .et  Ja  se 
conde,  on  compte  douze  jours;  de  douze  à  ^uiiue 
entre  la  seconde  et  la  troisième  y  el  enfin ,  ^«tre  la 
troisième  et  la  quatrième,  quinze  jours  à  peu  près* 
Il  y  a  donc  un  intervalle  de  deux  mois  ODlre  la  nais* 
sance  des  vers  et  le  moment  où  ils  filent  les  .cocons. 

On  ne  connaît  pas  en  Egypte  les  malacUes  cpidé- 
miques  des  vers.  L'excès  de  chaleur,  la  poussière,  la 
rosée,  sont  quelquefois  cause  d'accidents;  les  rafales 
du  vent  brûlant  du  midi  les  dessèchent  €i  les  earbo- 
nfôent. 

Une  once  de  semence  donne  pins  de  7,000  co- 
cons. Chaque  cocon  pèse  d'une  demi  -dracbme  à  une 
drachme.  En  1883,  la  récolte  a  été  de  6,150  ekes. 
La  ponte  des  papillons  ne  demande  aucun  soin  ti^ès-» 
particulier,  car  les  mâles  s'accouplent  d'eux-^mèmes 
avec  les  femelles.  Vingt  jours  suffisent  pour  que  le 
cocon  soit  parfait.  On  conserve  les  semences  en  hiver 
en  les  plaçant  dans  des  sacs  ou  des  caisses  que  l'on 
descend  au  fond  des  puits. 

(1)  Tom.  i,pag.  81. 
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î22.  Produits  de  V Egypte.  — Voici  le  chiffre  des 
principauxproduits  de  rÉgjrpte  pendant  Tannée  1833; 
ce  tableau  donnera  un  aperçu  de  leur  importance 
qui  ne  varie  pas  : 

Hectol. 

Blé .  '2,668,000 

Fèves 1,288,000 

Orge.    . .  1,196,000 

Maïs 294,400 

Dourdh.    .    . 1,380,000 

Lentffles. 'i28,800 

t»ois  chiches 46,000 

Lupins 36,800 

Fenugrec 410,400 

Riz  de  Rosette 55,200 

Riz  de  Damiette. 92,000 

Graine  de  Un. ^  ,.  ,  40,480 

—  de  kîtue  .   .......  14,720 

—  de  sésame 33,120 

-—     .de  caflhamè.  ..  .  .  ..  .  .  2,760 

Colon  m*wte 4,«M,700 

—  herbacé 200,115 

Sucre. 382,449 

Safranum 26,600 

llenneh*    .  ^ 1^555,450 

Lui^    ••.•*••••  ^   .  «  ••  •  -800^460 

Indigo .• 947,100 

Opium .  18,450 

Soie 7,995 
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vriers  travaillent  à  la  tâche  ;  ils  sont  assez  habiles , 
font  de  bons  tissus ,  et  donnent  à  leurs  dessins  une 
certaine  élégance. 

27.  Corderies.  —  Le  chanvre,  qui  est  récolté  en 
moins  grande  quantité  qu'avant  que  la  culture  du 
coton  eût  pris  Textension  que  lui  a  donnée  le  vice-roi, 
n'est  pas  employé  à  faire  des  tissus  ;  on  s'en  sert  ex- 
dusîvement  pour  les  cordages  dont  la  marine  a  be- 
soin. Il  y  a  une  corderie  au  Caire,  d'où  l'on  envoie 
des  câbles  à  l'arsenal  d'Alexandrie. 

28.  Manufacture  de  draps.  —  Il  y  aà  Boulac  une 
fabrique  de  draps  qui,  quoique  n'ayant  pas  donné 
dés  le  principe  des  résultats  satisfaisants,  a  été  très- 
ulilc  dans  la  suite ,  depuis  que  cinq  Français,  pris 
dans  les  fabriques  de  draps  du  Languedoc,  ont  formé, 
pendant  une  direction  de  quatre  ans,  des  fileurs, 
des  tisserands ,  des  foulonniers ,  des  tondeurs ,  des 
teinturiers  et  des  presseurs  indigènes.  De  plus,  le 
\ice-roi  a  envoyé  s'instruire  dans  les  fabriques  de  Se- 
dan et  d'Elbeuf  de  jeunes  Arabes,  qui,  de  retour  dans 
le  pays  ,  ont  pu  mettre  leur  apprentissage  à  profit. 

Les  laines  employées  sont  celles  d'Egypte  ,  dont 
les  meilleures  viennent  de  Damanhour  et  de  la  pro- 
vince de  Minieh.  On  se  sert  aussi  de  celle  de  Tunis. 

Les  draps  que  l'on  obtient  sont  forts  et  de  bon 
usage  ;  ils  sont  employés  pour  les  vêtements  de  l'ar- 
mée; les  couleurs  qu'on  leur  donne  sont  le  bleu 
foncé,  le  bleu  d'azur,  la  garance,  le  bronze ,  le  vert 
foncé.  Chaque  mois  on  confectionne  environ  13,540 
mètres. 
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On  fabrique  aussi  des  tissus  de  laine  pour  vêtir 
les  marins ,  ainsi  que  des  couvertures  de  lit  ;  on  se 
sert  pour  cela  des  grosses  laines  de  la  Haute-Egypte. 
Il  y  a  en  Egypte  quatre  mille  métiers  à  tisser  la 

laine. 

29.  Fabrique  de  bonnets.  —  C'est  à  Fouah  que  se 
trouve  établie  la  fabrique  de  tarbouchs  fondée  par 
le  vice-roi;  cet  établissement  a  parfaitement  réussi. 
11  donne  à  peu  de  frais  des  produits  excellents.  Dans 
le  principe,  il  fut  mis  sous  la  direction  d'un  négo- 
ciant barbaresque ,  et  les  ouvriers  qu'on  y  employa 
furent  appelés  de  Tunis  ,  qui  jouit  dans  tout  l'Orient 
d'une  réputation  méritée  pour  la  fabrication  des  fezs 
ou  tarbouchs.  Les  Arabes  ont  été  initiés  à  leur  con- 
fection. Les  laines  employées  pour  ces  bonnets  sont 
celles  d'Alicante;  après  avoir  été  tricotés  et  foulés, 
les  tarbouchs  sont  teints  en  rouge  avec  du  kermès, 
de  la  noix  de  galle,  du  tartre  et  de  l'alun.  La  fabrique 
de  Fouah  donne  par  jour  soixante  douzaines  de  bon- 
nets qui  servent  à  la  coiffure  de  l'armée  et  à  la  con- 
sommation du  pays. 

30.  Fabriques  de  sucre.  —  Le  sucre  est  produit  en 
assez  grande  quantité  dans  la  Haute-Egypte,  mais  les 
procédés,  au  moyen  desquels  on  en  fait  l'extraction, 
sont  encore  arriérés;  c'est  à  Reyremoun,  dans  la 
province  de  Minieh,  que  le  gouvernement  établit  en 
dSlB-une  fabriquesurle  modèle  de  celles  des  Antilles. 
Plus  tard ,  on  en  a  établi  deux  autres  à  Sakiet-Moucé , 
dans  la  province  du  Minieh,  et  à  El-Roudah.  A  Rey- 
remoun, on  a  fabriqué,  en  1833,  douze  mille  neuf 
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cent  quatr^vingt-quinze  quiûtaux  de  sucre  brut;  à 
SakietMoucé,  cinq  mille  deux  cents;  et  à  El-Roudab, 
trois  mille  deux  cents.  —  On  distille  dans  ces  usines 
d'assez  grandes  quantités  de  rhum. 

31.  Indigoleries .  —  Des  fabriques  d'indigo  ont  été 
récemment  fondées,  des  Indiens  ont  été  appelés  en 
Egypte  pour  apprendre  aux  Arabes  ia  préparation  de 
r indigo.  Un  sixième  de  la  récolte  de  cette  plante  est 
consacré  au  besoin  de  ces  fabriques  qui  sont  établies 
à  Schoubra,  Ghahabyeh,  dans  la  province  de  Kélioub, 
à  Azaziebs ,  dans  la  province  de  Garbieh ,  à  Mîdga- 
mar,  à  Mansourah,  à  Menouf,  à  Biar,  à  Achmoundin, 
à  Birket-el-Kassab ,  à  Mehallet-el-Kebir,  àGiseh,/à 
Aboutig,  à  Tahta,  à  Syout,  à  Meliaouy,  à  Monfaloui 
et  à  Fechn. 

32.  Moulins  d'huile.  —  La  Basse-Egypte  contient 
cent  vingt  moulins  destinés  à  extraire  Fhuile  de  la 
graine  de  lin.  Il  y  a  aussi  des  machines  pour  ex^ 
traire  Thuile  de  sésame;  quarante  moulins  sont  con- 
sacrés, au  Caire,  à  faire  de  l'huile  decarthame.  Dans 
la  Haute-Egypte,  on  en  extrait  de  la  laitue.  Les  huiles 
entrent  dans  le  monopole  du  gouvernement. 

33.  Fabrique  de  poudre^  de  salpêtre  et  de  pro- 
duits  chimiques.  —  Il  y  a  au  Mékyas,  à  la  pointe  de 
l'île  de  Raondah ,  une  fabrique  de  poudre ,  placée 
sous  la  direction  d'un  Français ,  ancien  employé  de 
la  poudrière  de  Saint-Chamas ,  dans  le  département 
des  Bouches  du  Rhône;  le  gouvernement  en  tire  la 
poudre  nécessaire  à  ses  besoins. 

M.  Haîm,  chimiste  français,  a  formé  plasieurs  étar 
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blissements  importants  pour  la  fabrication  des  pro- 
duits chimiques  des  manufactures.,  et  principale- 
ment  de  l'acide  sulfurique.  Il  a  ^sous  «a  directioni 
plusieurs  salpôtrières,  où,  comme  Je  l'ai  déjà  dit  (i), 
on  obtient  le  salpêtre  par  le  majen  de  l'évaporation. 
Les  fabriques  de  ce  g^nve  sont  au  nombre  de  six. 
Je  vais  les  énumérer  en  indiquant  le  chiffre  des  pro- 
duits qu'elles  ont  donné  pendant  l'année  1833  : 

Fabrique  du  Caire,  quintaux 9621 

—  de  Bedrichryn 1689 

—  d'Achmouneyn 1533 

—  duFayoum. 1279 

—  d'ifânas 1250 

—  de  Terraneh  .........  412 

34.  Fonâerie  de  fer  coulé.  —  Il  y  a  à  Bôulac  une 
magnifique  fonderie  dont  l'édifice  seul  a  coûté  la 
valeur  d'un  million  et  demi  de  francs;  elle  a  été  éta- 
blie sûr  le  plan  de  celle  de  Londres  par  un  ingénieur 
anglais,  M.  Galloway,  un  contre- maître  et  cinq  ou- 
vriers anglais  ont  la  direction  des  travaux;  ils  ont 
sous  eux  une  cinquantaine  d'ouvriers  arabes.  On 
coule  chaque  jour  environ  cinquante  quintaux  de  îév 
destinés  à  la  marine  et  aux  machines  nécessaires  aux 
fabriques. 

L'arsenal  du  Caire  contient  une  fbnderie  qui  pour- 
voit à  tous  les  besoins  de  l'artillerie  et  de  la  ma- 
rine. On  y  voit  un  laminoir  pour  les  feuilles  de 
cuivre  employées  dans  les  équipements  des  vaisseaux 

(i)  Tome  1,  pige  M. 
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et  mis  en  mouvement  par  une  machine  à  vapeur  à 
haute  pression  de  la  force  de  vingt  chevaux. 

35.  Manufacture  d'armes  portatives.  —  L'établisse- 
ment manufacturier  de  r Egypte  le  plus  remarquable 
est,  sans  contredit,  la  manufacture  d'armes  portatives. 
Je  ne  crois  pas  pouvoir  mieux  faire  que  de  citer  le 
jugement  qu'en  a  porté  M.  le  duc  de  Raguse,  dont 
Topinion  compétente  doit  faire  autorité  : 

«  Ce  qui  ne  peut  être  assez  louange,  dit  le  maré- 
chal, c'est  une  manu-facture  d'armes  portatives  d'où 
sortent  les  produits  les  plus  parfaits.  11  y  en  a  trois 
en  Egypte.  J'ai  visite  avec  le  plus  grand  soin  celles 
de  la  citadelle;  les  armes  que  l'on  y  fabrique  ont 
toutes  la  perfection  de  celles  provenant  de  nos  manu- 
factures :  c'est  le  modèle  français  ;  on  prend  les  mêmes 
précautions  que  chez  nous  pour  assurer  la  qualité 
des  armes  :  on  a  adopté  la  même  division  du  travail, 
le  même  contrôle  est  établi.  Tout  est  fait  à  la  pièce  et 
en  entreprise,  et  d'après, un  tarif.  Enfin  cette  ma- 
nufacture est  aussi  belle,  aussi  bonne  et  aussi  éco- 
nomiquement conduite  que  les  meilleures  que  nous 
ayons  en  France.  » 

36.  Considérations  sur  les  manufactures  en  Egypte. 
—  L'introduction  des  fabriques  en  Egypte  a  ren- 
contré beaucoup  de  détracteurs.  Les  critiques  ont 
allégué  pour  motif  : 

1°  Que  les  machines  nécessaires  ne  pouvaient  être 
construites  sur  les  lieux  et  que  par  conséquent  l'É- 
gyptc  serait  toujours  tribytaire  de  l'Europe  pour  les 
moyens  fondamentaux  de  son  industrie. 
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2*  Qu'il  est  très-difficile  d'entretenir  des  machines 
dans  un  pays  où  la  chaleur ,  la  poussière,  Thumidité 
sont  tour-à-tour  des  causes  de  détérioration  inévitable. 

3'  Que  le  peuple  égyptien  manque  de  toutes  les 
qualités  qui  constituent  la  vocation  industrielle  d'une 
nation  ;  qu'il  est  nonchalant ,  imprévoyant,  ennemi 
de  toute  précision,  et  n'est  doué  à  aucun  degré  de 
ce  génie  inventif  que  l'industrie  réclame  dans  ceux 
qui  la  cultivent. 

4*  Que  l'élat  n'est  pas  fait  pour  donner  à  Tin- 
dustrie  son  impulsion  normale;  qu'elle  exige  pour 
se  développer  activement  une  concurrence  disputée, 
et  veut  être  activement  dirigée  par  des  hommes  in- 
téressés de  près  à  ses  progrès,  et  non  par  des  agents 
subalternes  que  n'aiguillonne  ni  l'émulation  ni  le 
désir  d'un  bénéfice  particulier. 

5*"  Qu'il  est  impossible  aux  Arabes  dans  l'état  de 
civilisation  où  ils  se  trouvent  de  produire  aussi  bien 
que  les  peuples  occidentaux  ,  chez  lesquels  les  scien- 
ces physiques  et*  mathématiques  sont  communé- 
ment étudiées  et  font  chaque  jour  des  progrès  im- 
portants. 

6^  Que  l'Egypte  ne  pourra  jamais  se  servir  des 
machines  à  vapeur,  attendu  qu'elle  est  tributaire 
de  l'étranger  pour  le  combustible,  que  ,  privée  de 
chutes  d'eau  ou  de  fleuves  au  courant  rapide  ,  elle 
ne  peut  employer  de;  puissants  moyens  hydrauliques, 
et  que  la  force  des  animaux  est  insuffisante  de  notre 
temps  pour  les  grands  travaux  et  ne  peut  convenir 
qu'à  une  industrie  tout-à-fait  élémentaire. 
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7«  Enfin,  que  tout  convie  TÉgypte  à  ne  pas  sortir 
de  sa  sphère  agricole ,  la  fécondité  de  son  sol  et  son 
climat,  le  caractère  de  ses  habitants ,  etc. 

On  ne  peut  disconvenir  que  ces  objections  ne 
soient  fondées.  Elles  sont  sans  doute  vraies,  si  on 
les  envisage  à  un  point  de  vue  absolu.  Les  faits 
d'ailleurs  se  sont  chargés  de  les  justifier  en  partie. 
Souvent  des  produits  plus  imparfaits  que  ceux  d'Eu- 
rope ont  coûté  davantage;  et  peut-être  que,  séduit 
par  un  sentiment  d'amour-propre  et  de  gloire  na- 
tionale; le  vice-roi  n'a  pas  été  assez  retenu  dans  s^s 
expériences  industrielles. 

Cependant  on  doit  reconnaître  qu'une  haute  vae 
politique  a  inspiré  Méhémet-Ali  lorsqu'il  a  établi 
ges  nombreuses  manufactures;  il  voulait  donner é 
FÉgypte  tous  les  éléments  de  l'indépendance  ;^t, 
dans  ce  but,  il  faut  avouer  qu'il  ne  devait  pas  né- 
gliger de  lui  assurer  les  moyens  de  secouer  le  joug 
industriel  de  l'étranger. 

11  ne  faut  pas  non  plus  prétendre,  au  nom  des 
lois  rigoureuses  de  l'économie  politique,  déshériter 
l'Egypte  de  plusieurs  produits  industriels,  pour  les- 
quels elle  réunit  des  conditions  très-favorables  :  tels 
sont,  par  exemple,  les  fils  et  les  tissus  de  coton,  de 
lin,  de  laine,  etc.  L'abondance  des  matières  premiè- 
res et  le  bas  prix  de  la  main-d'œuvre  rendent  l'Egypte 
éminemment  propre  à  ces  productions.  Toutefois^ 
ceux-mêmes  qui  sont  le  plus  portés  à  approuver  les 
idées  manufacturières  du  vice-roi  ne  sauraient  trop 
lui  conseiller  de  laisser,  pendant  quelque  temps  ea- 
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core ,  la  direction  de  ces  fabriques  à  des  Européens 
expérimentés.  On  ne  peut  pas  se  dissimuler,  en  effet, 
que  si  l'exploitation  des  usines  a  été  souvent  oné- 
reuse, et  n'a  récompensé  par  aucun  avantage  sérieux 
les  sacrifices  qu'elle  a  causés ,  il  faut  en  accuser  la 
facilité  trop  grande  avec  laquelle  le  gouvernement 
égyptien  a  voalu  s'affranchir  prématurément  des  se- 
cours des  contremaîtres  et  des  directeurs  européens, 
pour  les  remplacer  par  des  Turcs  ou  des  indigènes 
qui  non^seulefiient'  n'avaient  pas  acquis  l'expérience 
nécessaire,  mais  encore  n'avaient  ni  assez  de  capa- 
cité ni  assez  de  science  pour  se  tenir  au  courant  des 
progrès  industriels  de  l'Europe. 

IL  serait  sans  doute  Lrès-utile ,  afin  de  naturaliser 
ééiiaiiivement  plusieurs  industries  importanles,  d'en 
permettre  l'exploitation  à  des  entreprises  pariicû- 
lières.  Plusieurs  offriraient  assez .  d'avantages  pour 
tenter  les  spéculateurs,  et  je  crois  qu'en  entrant  dans 
ce  (DCHiveau  système  le  gouvernement  égypti^i  ob- 
tiendrait deux  résultats,  trè&ibeof  eux  :  d'abord  il  don- 
nerait un  stimulant  utile  à  l'industrie  en  la  plaçaût 
SQus.l'iiifluence  des  intérêts  -  persoonels  ;  ensuite  il 
appellerait  em  Egypte  beaucoup  de  capitaux  euro- 
péens qui. trouveraient  ainsi  à  s'y  employer  .avec 
avantage. 


OXFORD 
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11. 


PETITE    IiNDUSTRIE,    ARTS    ET    MÉTIERS. 

Corporations  industrielles.  —  Arts  alimentaires  :  Préparation  du  blé , 
boulangers ,  —  bouchers,  —  fours  à  poulets,  —  préparation  des  fèves, 

—  du  vinaigre ,  —  distillation ,  —  pileurs  de  café ,  —  pÂtissiers.  — 
Arts  qui  servent  à  vêiir  :  Filature,  —  feutre,  soie,  blanebissage  de  fils 
et  éiofTcs,  teintures,  lustrage,  broderies,  passementeries, —  tanne> 
ries,  —  cordonniers,  selliers,  —  tailleurs,  —  pelissiers.  —  Arts  qui 
servent  ù  loger  :  Maçons,  —  forgerons ,  —  charpentiers ,jneiiui8iers , 

—  serruriers  en  bois,  —  tourneurs,  —  poterie,  —  verrerie,  —  bi- 
joutiers, orfèvres,  —  armuriers,  —  nattiers.  —  Industries  diverses  : 
Chibouquiers,  —  barbiers,  —  marchands. 

37.  Corporations  industrielles.  ~  L'organisation 
de  la  petite  industrie  en  Égjpte  se  distingue  par 
plusieurs  caractères  intéressants.  Chaque  profession 
manuelle  forme  une  corporation  à  la  tête  de  laquelle 
sont  placés  des  cheiks  particuliers  qui  en  ont  en 
quelque  sorte  le  gouvernement.  Ces  cheiks  s'adjoi- 
gnent des  espèces  de  lieutenants  nommés  naqybs. 
Eux-mêmes  sont  choisis  ou  par  les  gouverneurs  des 
villes  dans  lesquelles  ils  se  trouvent,  ou  par  l'autorité 
supérieure.  Pour  la  police  des  corporations ,  pour  le 
paiement  des  impôts  que  le  gouvernement  veut  pré- 
lever sur  elles,  c'est  toujours  aux  cheiks  qu'il  s'a- 
dresse. Celui-ci  repartit  lui-même  entre  les  princi- 
paux artisans  placés  sous  sa  juridiction  les  sommes 
qui  lui  sont  demandées.  Ce  ne  sont  pas  seulement 
les  professions  utiles  qui  forment  ces  divers  corps  ; 
les  baladins,  les  chanteurs  publics  (alalyeh) ,  les 
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conl6U£Sf  lesescanioteurs,  les  danseurs,  les  aimées, 
les  femmes  publiques ,  sont  réunis  de  la  même  ma^ 
nière  sous  Fautorité  d'un  cheik,  qui  les  représente 
auprès  du  gouvernement,  administre  et  défend  leurs 
intérêts.  Avant  Méhémet-Ali ,  les  voleurs  eux-mêmes 
avaient  des  chefs  avoués ,  qui  se  chargeaient  de  re- 
trouver les  objets  volés  moyennant  une  rétribution. 
C'était,  comme  on  voit,  après  bien  des  siècles,  la 
continuation  de  ce  qui  avait  lieu  chez  les  anciens 
Égyptiens  (1). 

Il  y  a  dans  chaque  métier  un  temps  d'apprentissage. 
Lorsque  l'apprenti ,  après  s'être  formé  dans  la  pro- 
fession qu'il  a  choisie  sous  la  direction  d'un  ou- 
vrier titré,  veut  obienir  lui-même  le  grade  de  maître- 
ouvrier,  il  se  présente,  accompagné  de  son  patron, 
chez  le  cheik  de  sa  corporation  ;  en  s' adressant  à  lui , 
il  le  salue  et  lui  dit  :  Récitons  le  falyhah  (invocation 
qui  est  à  la  tête  du  Coran).  Le  cheik  récite  cette 
prière  en  même  temps  que  l'apprenti  et  les  autres 
assistants.  Lorsqu'elle  est  terminée  ,  il  interroge  sur 
le  but  de  leur  visite  le  jeune  candidat  et  son  patron; 
celui-ci  déclare  que  son  protégé ,  étant  assez  instruit 
dans  le  métier,  désire,  pour  le  professer  lui-môme 
dans  un  atelier  particulier,  être  reçu  miaître.  Le 
cheik  fait  alors  approcher  de  lui  l'apprenti ,  lui  at- 
tache une  ceinture  autour  des  reins ,  et  le  proclame 
membre  de  la  corporation.  Pour  témoigner  sa  re- 
connaissance ,   le  nouveau  maître  Invite  à  dîner , 

(1)  Voy.  tom.  i,introduct.  hist. ,  pag.  xxxin. 
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quelques  jours  après ,  le  cheik  et  les  ppincipaux  ar- 
tisans de  son  corps.  Il  n'a  du  reste  aucune  rétribution 
à  payer. 

Lorsqu'un  apprenti  quitte  son  patron ,  il  ne  peut 
être  admis  dans  aucun  atelier  s'il  ne  fait  auparavant 
une  visite  au  cheik  pour  lui  expliquer  les  motifs  qui 
rbnt  déterminé  à  abandonner  le  maître  chez  lequel 
il  travaillait.  Si  la  rupture  a  eu  lieu  à  la  suite  d'une 
altercation ,  il  arrive  assez  souvent  que  l'intervention 
du  clieik  réconcilie  le  maître  avec  son  apprenti  ;  si 
elle  a  été  déterminée  par  une  question  d'intérêt,  ♦ 
l'ouvrier  entre,  avec  l'assentiment  et  l'entremfeedu 
clicik ,  chez  un  autre  maître. 

C'est  surtout  au  Caire  que  l'on  trouve  avec  leur 
organisation  originale  et  complète  tous  les  métiers. 
Les  principaux,  ceux  qui  occupent  le  plus  de  bras , 
sont  ceux  de  meuniers,  de  boulangers,  de  fabri- 
cants d*huile,  de  vinaigre,  divers  tisserands,  des 
tanneurs,  des  teinturiers,  des  tailleurs,  des  potiers, 
des  forgerons ,  des  menuisiers ,  des  tourneurs ,  des 
brodeurs  et  des  passementiers;  il  y  a  également 
beaucoup  de  préparateurs  de  fèves,  des -fabricants  de 
chaux,  plâtre,  briques,  charbon. 

11  est  probable  que  la  plupart  de  ces  industries 
sont  exercées  d'après  les  procédés  légués  par  Van- 
tique  Egypte,  et  que  les  résultats  qu'elles  donnent 
sont ,  quoique  souvent  dégénérés  sans  doute,  anàkn 
gués  à  ceux  que  les  anciens  Égyptiens  produisaient. 
En  effet,  le  caractère  des  Égyptiens  de  tous  les 
temps  se  distingue  par  un  respect  invariable  pour 
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les  anciens  usages  y  transmis  traditionnellement,  et 
par  l*absence  du  génie  inventif.  En  revanche,  les 
Égvptiera  sont  d'excellents  imitateurs,  et  reproduis 
sent  avec  beaucoup  de  fidélité  les  modèles  qu'on  leur 
donne. 

Les  travailleurs  demeurent  dans  l'attitude  orien- 
tale», la  plupart  accroupis ,  et  exécutent  des  travaux 
dont  nos  ouvriers  ne  pourraient  pas  venir  à  bout 
dans  cetteposition.  Tous  les  voyageurs  ont  remarqué 
la  dextérité  avec  laquelle  ils  se  servent  de  leurs  pieds. 

Je  ne  crois  pas,  pour  donner  une  esquisse  rapide 
des  principales  professions  qui  composent  la  petite 
industrie,  pouvoir  suivre  une  division  plus  logique 
que  celle  qu'a  adoptée  M.  Jomard  dans  la  partie  de 
son  beau  Mémcnre  sur  la  description  du  Caire  (1) 
qu'il  consacre  à  l'industrie  et  aux  professions  méca- 
niques. A  son  exemple,  nous  diviserons  les  arts  et 
métiers  on  quatre  classes  :  la  première  renferme 
ceux  qui  nourrissent  l'homme;  la  seconde,  ceux 
qui  le  vêtissent;  les  troisième  et  quatrième,  ceux  qui 
servent  à  Tabriter ,  à  meubler  ou  o^ner  sa  demeure 
et  à  satisfoire  ses  divers  besoins  domestiques;. 

38.  Abts  ALIMENTAIRES  :  prépùrcUion  du  blé ^  6oM- 
langem.  —  Les  Égyptiens  se  servent  pour  moudre 
le  blé  d'un  moulin  très-simple*  Le  grain  est  broyé 
entre  deux  meules ,  qui  sont  mises  en  rotation  par 
un  manège  auquel  est  attelé  ordi^nairement  un  cheval . 
ou  un  boauf. 

(1)  Descript,  de  V Egypte^  tom.  xviii,  état  moderae. 
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Lcs^  indigènes  font  cuire  leur  pain  dans  des  fours 
banaux,  ordinairement  deux  fois  par  jour.  Le  maître 
du  four  y  introduit  les  pains  à  mesure  qu'on  les 
apporte ,  et  les  rend  cuils  au  bout  de  quelques  mi- 
nutes. 

39.  Bouchers.  —  Les  bouchers  sont  peu  nombreux , 
cela  vient  sans  doute  de  ce  que  la  consommation  de 
la  viande  n'est  pas  répandue  chez  le  peuple. 

iO.  Fours  à  poulets.  —  Les  fours  à  poulets  de 
l'Egypte  ont  acquis  dès  la  plus  haute  antiquité  une 
grande  renommée  ;  on  sait  que,  grâce  à  eux,  les  Égyp- 
tiens ont  toujours  fait  éclore  les  poulets  en  grand , 
en  substituant  à  l'incubation  naturelle  l'action  d'une 
température  chaude.  Sans  doute  ce  moyen  artili- 
ciel  a  été  découvert  en  Egypte,  parce  que,  comme 
nous  l'avons  dit  dans  le  premier  volume  de  cet  ou- 
vrage (1)  ,  les  poules  n'y  ont  aucune  tendance  à 
couver.  Les  établissements  destinés  à  faire  éclore 
les  poulets  portent  le  nom  de  mahmalfarougy.  Ils 
renferment  depuis  quatre  jusqu'à  trente  fours  ran- 
gés sur  deux  lignes  parallèles  et  séparés  par  un 
étroit  espace.  Le  mahmal  est  une  petite  cellule 
haute  d'environ  trois  mètres,  à  peu  près  aussi  longue 
et  large  de  deux  mètres  et  demi  ;  il  est  coupé  en  deux 
étages ,  vers  le  milieu  de  sa  hauteur ,  par  un  plan- 
cher recouvert  en  brique,  percé  d'une  ouverture 
assez  grande  pour  qu'un  homme  puisse  passer  d'une 
case  dans  l'autre.  Chacune  d'elles  a  une  porte  sur  le 

(1)  Page  140. 
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corridor  mitoyen  et  des  ouvertures  semblables  dont 
les  cloisons  latérales  font  communiquer  entre  eux 
tous  les  fours  placés  sur  la  même  ligne.  Les  cases 
inférieures  sont  destinées  à  recevoir  les  œufs;  on 
place  le  feu  sur  le  parquet  des  cases  supérieures^ 
disposé  d'une  manière  particulière  pour  le  recevoir. 
On  fait  éclore,  dans  chaque  four,  trois  à  quatre 
mille  œufs.  On  les  étend  dans  la  case  inférieure  du 
malimal,  sur  une  natte,  des  étoupes  et  de  la  paille 
sèche ,  de  manière  à  en  former  plusieurs  lits  posés 
les  uns  sur  les  autres.  On  allume  le  feu,  seulement 
dans  un  tiers  environ  des  fours,  en  choisissant  des 
intervalles  à  peu  près-égaux  ;  quatre  à  cinq  jours 
après,  on  en  allume  dans  d'autres ,  et  quelques  jours 
plus  tard  dans  ceux  qui  restent.  On  a  soin,  en  allu- 
mant de  nouveaux  fours,  de  laisser  éteindre  les  pre- 
miers. On  renouvelle  le  feu  trois  ou  quatre  fois  par 
jour  et  on  a  soin  de  l'augmenter  vers  la  nuit,  à 
cause  de  la  fraîcheur  de  la  température  nocturne. 
Un  ouvrier  entre  plusieurs  fois  par  jour  dans  les 
chambres  inférieures  pour  retourner  les  œufs  et  les 
éloigner  tour  à  tour  des  endroits  les  plus  échauf- 
fés; vers  le  cinquième  jour  ^  il  les  examine  à  la  lueur 
d'une  lampe  et  sépare  ceux  qui  n'ont  pas  été  fécondés. 
La  température  nécessaire  à  la  réussite  de  l'opéra- 
tion est  d'environ  32  degrés  Réaumur.  Les  Égyp- 
tiens, qui  pratiquent  Findustrie  des  fours  à  poulets, 
ne  connaissent  pas  le  thermomètre ,  mais  l'habitude 
leur  donne  un  tact  très-sûr  pour  deviner  le  point 
de  chaleur  nécessaire.  C'est  là  même  le  secret  le  plus 

II.  80 
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iniporlaiU  de  leur  métier;  ils  ne  s'en  rèadent  maK 
1res  qu'après  plusieurs  années  de  pratique  »  et  cOmmé 
ils  ne  font  participer  à  leurs  travaux  que  leurs  en^ 
fanls  ou  leurs  parents, .ils  le  perpétuent  danâ  leur 
famille  et  ne  craignent  pas  de  le  voir  devenir  Tapa» 
nage  de  ceux  de  leurs  compatriotes  qui  seraient  ten- 
lés  de  leur  faire  concurrence. 

Les  poulets  éclosent  environ  de  vingt  à  vingt-cinq 
jours  après  que  les  œufs- ont  été  placés  dans  les 
fours.  Il  y  a^  en  moyenne,  un  cinquième  d'œufe 
stériles.  Dès  qu'un  mahmal  est  ouvert,  ce  qui  a  lieu 
dans  le  mois  de  février  ou  de  mars,  tous  les  habi- 
tants du  village  vont  y  porter  leurs  œu&;  on  leur 
rend  ordinairement  cinquante  poulets  pour  cbaqoe 
cent  d'œufs,  la  différence  fait  le  bénéfice  du  proprié- 
taire du  four.  Dans  la  même  journée  on  voit  paraître 
à  la  fois,  dans  le  même  établissement,  plusieurs 
dizaines  de  milliers  de  petits  poulets.  Les  estima- 
tions qui  ont  été  faites  par  les  savants  de  T Egypte 
portent  à  environ  24,000,000  le  nombre  des  poulets 
qui  sortent  annuellement  des  deux  cenls  fours  qui 
se  trouvent  en  Egypte. 

il*  Préparation  des  fèves.  —  Les  fèves  qui  vien- 
nent en  Egypte  en  immense  quantité  se  vendent  pu- 
bliquement  dans  les  rues ,  après  avoir  subi  une  cer- 
taine préparation  qui  consiste  à  les  faire  fermenter 
deux  jours  dans  Feau ,  et  à  leur  donner  un  assaison*- 
nement  particulier  lorsqu'elles  ont  germé. 

42.  Du  vinaigre.  —  Il  y  a  un  assez  grand  nombre 
de  fabriquas  consacrées  à  faire  le  vinaigre  ;  celui  qa^ 
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Ton  extrait  des  dattes  est  le  plus  comman  :  on  en 
fait  atissi  avec  des  raisins. 

i3.  DistUbxiion.  —  11  y  a  au  Caire  un  assez  grand 
nombre  de  distillateurs  qui  font  de  l'eau-de-vie  avec 
des  dattes  et  des  raisins,  à  T  usage  des  chrétiens.  On 
distille  aussi  de  l'essence  de  roses. 

i4.  Café.  —  Après  avoir  été  brûlé  dans  un  plateau, 
le  café  est  pilé  dans  un  mortier  de  granit  creusé  en 
forme  conique;  deux  ou  trois  ouvriers  le  broient  dans 
le  même  mortier,  en  le  frappant  tour-à-tour  d'un 
pilon  du  poids  de  cinq  à  six  kilogrammes;  ils  ac- 
compagnent leur  mouvement  d'un  chant  rhythmique, 
tandis  qu'un  enfant  enfonce  sa  main  dans  le  mor- 
tier, remue  le  café,  la  retire,  en  se  guidant  sur  la 
mesure  du  chant  et  sans  suivre  des  yeux  les  mouve- 
ments des  pileurs.  Les  Européens  témoins  de  colle 
opération  craignent  à  chaque  instant  de  voir  broyer 
la  main  du  jeune  ouvrier;  mais  le  sentiment  de  la 
mesure  est  inculqué  de  bonne  heure  si  profondé- 
ment dans  l'intelligence  des  enfants  égyptiens  que 
l'on  ne  doit  pas  craindi^e  d'erreur  de  leur  part  dans 
le  broiement  du  café.  Dans  les  écoles ,  en-  effet ,  le 
maître  les  rend  habiles  à  un  exercice  assez  ridi- 
cule à  la  première  vue,  mais  qui,  sous  une  appa- 
rence de  singularité,  cache  une  utilité  réelle  que  l'on 
peut  apprécier  dans  plusieurs  des  professions  indus- 
trielles auxquelles  se  livrent  les  Égyptiens:  il  frappe 
de  sa  baguette  sur  une  table,  l'enfant  doit  poser  la 
main  sur  le  point  que  la  baguette  a  touché  et  la  re- 
tirer aussitôt}  le  mouvement  devient  plus  rapide,  les 

20. 
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doigts  de  Télèvc  ont  à  souffrir  dans  le  principe  de  la 
vitesse  avec  laquelle  le  maître  abat  sa  baguette  j-mais 
bientôt,  instruit  à  ses  dépens  et  par  Thabitude,  il  par- 
vient à  éviter  en  se  jouant  les  coups  redoublés  que 
son  grave  niagister  fait  pleuvoir  en  mesure  sur  la 
table. 

45.  Pâtissiers.  —  Nous  avons  dît  que  les  Égyp- 
tiens sont  très-friands  de  pâtisseries;  les  confiseurs 
{fataiery)  occupent  un  grand  nombre  de  boutiques  au 
Caire  dans  le  quartier  de  Soukalieh.  Les  gourmands 
de  basse  classe  vont  manger  de  la  pâtisserie  dans  les 
boutiques  de  ces  falaterjs. 

40.  Arïs  qui  skrvem  a  vêtir  :  Filature,  — Avant 
que  Méliémet-Ali  eût  introduit  les  grandes  filatures, 
le  coton  ,  le  lin  et  la  laine  étaient  filés  au  fuseau 
par  les  femmes  et  les  hommes  ,  et  dévidés  au  moyen 
d'un  tour  simple  et  ingénieux.  On  conçoit  qu'au- 
jourd'hui cette  industrie  privée ,  qui  ne  se  borne 
plus  qu'aux  besoins  domestiques,  .ne  doive  avoir 
conservé  aucune  importance. 

Avant  que  la  grande  industrie  eût  '  monopolise 
tous  les  produits  manufacturiers  de  quelque  împor- 
tance ,  on  lissait  également  avec  des  appareils  très* 
simples,  mais  aussi  peu  puissants,  des  toiles  de  lin 
et  de  coton  et  des  pièces  de  laine. 

Al.  Feutre,  soie,  blanchissage  de  fils  et  étoffes^ 
teintures,  lustrage^  broderies.  —  On  tissait  de  même 
quelques  étoffes  de  soie;  un  assez  grand  nombre  de 
fabricants  particuliers  s'occupaient  de  la  confection 
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des  tarbouchs  feutrés.  La  teinturerie  des  élofles  était 
exploitée  assez  en  grand  y  mais  avec  très-peu  de  per- 
fection. Plusieurs  ateliers  étaient  consacrés  au  Caire 
au  lustrage  et  au  blanchiment  des  tissus.  Les  bro- 
deurs, qui  avaient  un  assez  grand  nombre  d'établis- 
sements, se  distinguaient  par  le  fini  de  leur  travail , 
et  Télégance  et  la  délicatesse  de  leurs  dcssiiis.  Les 
plus  habiles  étaient  ceux  qui  brodaient  en  or  et  en 
argent  sur  le  maroquin  et  sur  toute  autre  espèce  de 
peau. 

48.  Passementiers.  —  Les  passementiers  égyptiens 
sont  trèS'habiles,  ils  font  des  cordons  de  coton  ou  de 
soie,  des  fils  d'or  et  d'argent ,  des  glands  en  soie ,  en 
argent,  en  or,  etc. 

49.  Tanneries.  —  Les  tanneries  forment  une  in* 
dustrie  assez  considérable  ;  les  Égyptiens  y  suivent 
des  procédés  qui  leur  sont  particuliers ,  ils  tannent 
les  peaux  de  vaches,  de  buffles,  de  moutons,  de  chè- 
vres, etc.  Us  réussissent  très-bien  dans  la  prépara- 
tion du  maroquin ,  qui  n'est  autre  que  la  peau  de 
chèvre  teinte  en  rouge ,  en  jaune ,  ou  autres  cou- 
leurs, après  avoir  été  tannée  avec  soin. 

50.  Cordonniers  {saramaiyl) y  selliers.  —  Les 
chaussures  du  pays,  les  mess,  les  markoubs,  les  ba- 
bouches  ,  sont  fabriquées  au  Caire*  Dans  lé  quartier 
de  El'Baradeieh ,  au  Caire,  un  grand  nombre  d'ou- 
vriers confectionnent  les  selles  de  chevaux  ,  de  bau- 
dets, etc.  Les  sangles,  les  longes  et  entraves  se  fa- 
briquent dans  le  Shoukalieh.  Des  broderies  quelque- 
fois élégantes  ornent  ces  ouvrages. 
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51.  Tailleurs  {khafkélyu),  —  Il  y  a  au  Caire  des 
tailleurs  égyptiens  en  assez  grand  iK)inbre  ;  ce  s^Mit 
eux  qui  cotifectionnent  les  habillements  des  indigè* 
nés.  Ces  tailleurs  font  même  les  habilleiiients  des 
femmes.  U  y  a  égalemenl  des  tailleurs  grecs  et  ar- 
méniens qui  servent  ia  classe  élevée,  et  pairiieo- 
liérement  les  Osmanlis.  Ils  sont  très  -  babiles ,  el 
surtout  dans  Tart  d'appliquer  les  cordons  en  soie  et 
en  or  pour  en  former  des  broderies  et  des  dessins 
très-gracieux;  peu  de  tailleurs  en  Europe  seraient 
capables  de  les  surpasser  en  ce  genre. 

52.  Pelissier^,  appelés /arraj^t». —  Ce  soBt  eo  gé* 
néral  des  Grecs  et  des  Arméniens.  Le  n^Mibre  A'ea 
est  pas  très-grandy  attendu  qu^il  n'y  a  q«e  les^grasiik 
ligueurs  et  les  ulémas  qui  portent  de  la  fourrute. 

53.  Arts  qui  scrvent  a  locer  :  Maçons  — >  Les 
matériaux  que  Ton  emploie  ordinairement  à  la  coa- 
struclion  des  maisons,  sont  des  briques  euîtes  ou 
crues,  quelquefois  des  pierres  detailie,Je  plâtre  et 
la  cliaux. 

Les  briques ,  dont  la  matière  est  le  limon  du  Nil 
(plus  ou  moins  mélangée  d'argile,  quelquefois  sa- 
blonneuse), sont  simplement  séchées  au  soleil  ou 
cuites  dans  des  fours  spéciaux.  Les  briiquetiers  fioiit 
leurs  opérations  avec  une  très-grande  vitesse. 

Les  pierres  de  taille  sont  fournies  par  lea  carrières 
du  Mokattan  ou  par  des  décombres  des  anciesnes 
constructions* 

Les  maçons  In^ûlent  la  pierre  destinée  à  faire  de. 
la  chaux  à  peu  près  eomme  en  Europe;  ils  rétei* 
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gfient  d'après  les  mêmes  procédés.  Mais  leur  maniôro 
de  faire  Te  mortier  est  très-imparfaite  ;  an  Heu  de  le 
mêler  avec  le  sable,  qu'ils  ont  en  si  grande  abon- 
dance et  en  si  bonne  qualité  ,ils  se  servent  de  terre 
mélangée  avec  de  la  cendre  des  fours. 

Le  plâtre  vient  de  Hélouan  et  de  Bayad.  Des  ou- 
vriers spéciaux  s*en  servent  pour  crépir  Tintéricur 
des  maisons*  Gomme  nous  l'avons  déjà  dit,  ils  n'ont 
pas  de  gypse  blatic ,  et  emploient  quelquefois  de  la 
chaux  comme  on  ferait  chez  nous  le  plâtre. 

La  manière  de  construire  des  Égyptiens  modernes 
n'a  rien  de  ce  caractère  de  solidité  et  de  perfection 
qui  distingue  les  travaux  de  leurs  ancêtres.  Les  ma- 
tériaux sont  de  mauvaise  qualité  :  ce* sont  des  moel- 
lons très-petits.  Ils  font  entrer  dans  l'épaisseur  des 
iRwrs  des  traverses  eii  bois ,  dans  le  but  de  donner 
de  la  solidité ,  et  qui  empêchent  au  contraire  le  mur 
de  se  lier  et  de  former  un  tout. 
-  Ces  naçoDs  ont  des  instruments  très-imparfaits  : 
c'«t  une  petite  truelle  en  fer,  très-étroite,  <jui  res- 
semble à  une  spatule.  Ils  se  servent  Irè&peu  de  la 
n^le,  de  l'équerre,  des  niveaux  et  des  fils  à  plomb. 
Aussi  leurs  murs  ne  sont-ils  pas  souvent  perpendicu- 
hk^BB  et  croulent  avec  la  plus  grande  facilité.  Il  est 
rare  que  les  portes  et  les  fenêtres  soient  rectangu- 
laires ou  qu'elles  ne  soient  pas  penchées  décote.  Ils 
n'ont  ni  précision  ni  le  sentiment  de  la  symétrie. 
Les  constructions  se  font  presque  toujours  sans  un 
plan  arrêté.  Ils  ajoutent  sans  prévision  une  pièce  à 
l'auire  ,  et  a»sez  fréquemment  ce  n'est  que  lorsque 
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elle  est  faite  qu'on  s'aperçoit  qu'on  a  oublié  de  lui 
donner  de  la  clarté  et  de  lui  ménager  des  communi- 
cations intérieures. 

54.  Tailleurs  de  pierres.  —  Il  y  a  peu  de  maisons 
bàlies  en  pierres  de  taille.  Les  musulmans  ne  visent 
pas  à  la  conservation  de  leurs  édifices }  ils  ne  sem- 
blent construire  que  pour  le  présent ,  et  ne  tiennent 
aucun  compte  des  beaux  modèles  d'architecture  arabe 
qu'ils  ont  sous  les  yeux.  En  conséquence,  l'art  du 
tailleur  de  pierre  et  de  l'appareilleur  ne  doit  pas 
être  très-répandu  ni  très-avancé.  Les  instruments 
des  tailleurs  de  pierres  sont  très-grossiers  ;  comme 
ils  n'emploient  que  du  grès  et  du  calcaire,  ils  éprou- 
vent peu  de  difficultés.  Cependant  il  en  est  encore 
quelques-uns  qui  taillent  le  granit. 

Outre  les  tailleurs  de  pierres ,  il  y  a  encore  des 
hommes  dont  la  profession  est  de  couper  les  dalles 
et  de  les  poser.  Ils  sont  appelés  mouhayats.  Lsl  toi- 
ture des  maisons  est  confiée  à  une  profession  parti- 
culière. Les  couvreurs  attachent  sur  les  chevrons 
des  roseaux  ,  et  étendent  sur  eux  une  natte ,  sur  la- 
quelle ils  étalent  un  enduit  de  mortier,  que  souvent 
on  recouvre  lui-même  de  dalles. 

55.  Forgerons.  —  Les  instruments  des  forgerons 
sont  très-grossiers.  Le  foyer  de  la  forge  est  entretenu 
par  un  double  sonlïlet.  Au  Caire  la  plupart  des  for- 
gerons habitent  dans  le  quartier  A\\.elNaassyno\i  des 
chaudronniers. 

56.  Charpentiers,  menuisiers.  —  Les  bois  les, 
meilleurs  et  le  plus  communément  employés  sont: 
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Facacia ,  le  gommier  d'Egypte,  le  lotîer  (nebka) 
et  le  sycomore.  Les  ouvrages  de  menuiserie  que  nous 
ont  laissés  les  anciens  Égyptiens  prouvent  qu'ils 
n'employaient  pas  de  bois  differdents  de  ceux-là.  On 
importe  aujourd'hui  beaucoup  de  bois  de  planches 
de  Triesle ,  Venise ,  Livourne ,  de  la  Syrie  et  de  la 
Caramanie.  Les  menuisiers  égyptiens  sont  très- 
adroits;  ils  n'ont  point  d'établis;  ils  travaillent  à< 
genoux  ou  assis.  Le  rabot  dont  ils  se  servent  est 
semblable  aux  nôtres  ;  il  en  est  de  même  de  leur 
scie.  Leur  principal  instrument,  celui  dont  ils  se 
servent  presque  pour  tous  les  usages,  pour  entailler, 
fendre,  frapper,  arracher,  est  une  herminelte  ap- 
pelée kadoun.  De  tous  les  arts  ,  celui  de  la  menui* 
série  est  certainement  le  moins  avancé.  Il  est  très- 
rare  que  les  Égyptiens  fassent  des  assemblages  à 
mortaises  ;  ils  taillent  leur  bois  en  sifflet  aux  extré- 
mités ,  et  les  fixent  avec  des  clous ,  rarement  avec 
des  chevilles*  Aussi  leurs  ouvrages  sont  très-grossiers 
et  très-peu  solides.  Cependant  les  arsenaux  et  autres 
établissements  créés  par  Méhémet-Ali  ont  eu  pour 
effet  d'améliorer  cet  art  manuel  en  formant,  sous  la 
direction  de  maîlfes  européens^  des  ouvriers  qui 
sont  aujourd'hui  d'une  certaine  habileté. 

51.  Serruriers  en  bois  (dobbeh),  —  Ils  forment 

'  une  section  de  la  menuiserie ,  sont  en  assez  grand 

nombre,  attendu  que  la  plupart  des  portes  ne  sont 

fermées  qu'avec  des  serrures  en  bois.  Ces  serrures 

sont  composées  de  trois  pièces. 

58/  Tourneurs.  —  Les  tourneurs  en  bois  (el  ka^ 
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harratyn)  sont  logés ,  au  Caire ,  dans  le  quartier  de 
Cliaraouy.  Ils  sont  très-nombreux ,  car  il  n'est  au- 
cune des  boiseries  qui  forment  les  fenôtres,  les  treillis 
des  muschàrabyebs>  des  panneaux,  etc.,  et  qui  ne 
soient  composés  de  pièces  de  bois  tom'nées.  Les  tour- 
neurs sont  les  ouvriers  les  plus  habiles  de  TÉgypte , 
et  leur  art  est  le  plus  avancé.  Ils  n'ont  pas^  cMame 
-en  Europe,  de  tours  à  établis;  ils  sont  assis  par 
terre,  et  tout  leur  appareil  consiste  en  deux  poupées, 
dont  Tune  est  fixe,  l'autre  mobile.  Cette  dernière 
s'écarte  ou  se  rapproche  pour  serrer  entre  deux 
pointes  les  objels  à  tourner.  Quoique  leurs  instru- 
ments soient  très-simples  et  très-imparfaits,  làdei^ 
térité  des  tourneurs  est  telle  qu'il  n'est  presque 
point  d'ouvrages  dont  ils  ne  viennent  à  bout. 

D'autres  ouvriers  tournent  avec  une  adresse  égale 
l'ambre  ou  l'ivoire  pour  faire  des  tuyaux  de  pipes. 

59.  Poterie.  —  L'art  de  la  poterie  est  un  de  ceux 
qui  sont  connus  en  Egypte  depuis  la  plus  haute  an- 
tiquité. On  fabrique  au  Caire,  comme  dans  le  Saîd, 
plusieurs  espèces  de  vases.  *• 

INous  avons  déjà  parlé  de  ceux  qui  sont  les  plus 
renommés,  les  bardaques,  que  l'on  fabrique  dans 
plusieurs  endroits  de  l'Egypte,  mais  surtout  à  Ke- 
neh.  La  finesse  de  l'argile  qui  est  employée,  l'élégance 
des  formes  qu'on  leur  donne  en  les  façonnant,  les 
parfums  dont  les  fabricants  ont  Tart  de  les  impré* 
gner,  la  propriété  dont  elles  jouissent  de  rafraîchir 
l'eau,  sont  les  causes  de  la  préférence  des  bardaques 
de  Keneh.  On  fabrique  encore  dans  cette  ville  des 
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jarres  que  Ton  expédre  au  Caire  en  grande  quanlité. 
Leur  transport  dans  cette  ville  a  lieu  d'une  manière 
toute  particulière.  On  lie  ensemble ,  l'ouverture  en 
bas,  un  nombre  cooftidérable  de  ces  jarres,  dont  oa 
compose  de  grands  radeaux ,  qui ,  semblables  à  nos 
trains  de  bois  flotté ,  sont  portés  par  le  courant  do 
Nil  à  leur  desilination. 

La  plupart  des  TÎlles  de  TÉgypte  supérieure  ont 
des  fabriques  de  poteries  plus  ou  moins  grossières. 
A  Meihouy  et  à  Monfalout ,  on  fart  d'immenses  ter- 
rines et  de  grandes  jarres  employées  comme  baquets 
dans  les  indigoterres ,  les  tanneries,  etc. 

Dans  le  village  de  Belledel-Ballâs,  on  prépare  de^ 
vases  nommés  balldSj  qui  sont,  très-bien  cuits  et 
très-peu  perméables.  Les  habitants  des  campagnes 
se  servent  d'qne  espèce  de  ballâ  pour  aller  chercher 
Teau  du  Nil.  On  rencontre  souvent  les  femmes  du 
peuple  qui  les  portent  sur  leur  tête  dans  une  atti- 
tude pleine  de  grâce. 

Les  poteries  les  plus  communes  sont  fabriquées 
dans  la  Basse-^Égypte.  Il  y  a  au  Caire  ^  ainsi  que 
dans  plusieurs  villages  du  Saïd,  des  ateliers  pour  la 
confection  des  noyaux  de  pipes.  On  fait  dans  la  ca- 
pitale quelques  fmgeans  vernissées  et  coloriées  (les 
poteries  égyptiennes  ne  le  sont  pas,  elles  conservent 
leur  couleur  naturelle;  les  bardaques,  par  exemple, 
sont  grises,  la  plupart  des  autres  sont  rougeâtres)  ; 
mais  les  fingeans  du  Caire  sont  grossières  ;  celles 
dont  se  servent  les  personnes  riches,  de  même  que 
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beaucoup  d'aulres  poteries ,  viennent  d* Allemagne 
et  d'Italie. 

60.  Verrerie,  —  La  verrerie  est  très-imparfaite  en 
Egypte.  On  y  souffle  des  ballons,  des  cornues  et  des 
bouteilles  de  qualité  inférieure.  MéhémetAli  a  fondé 
à  Alexandrie  une  fabrique  de  verres  dont  les  pro- 
duits sont  équivalents  à  ceux  d'Europe,  et  où  Ton 
a  confectionné  toutes  les  vitres  qui  ont  servi,  depuis 
ces  dernières  années ,  à  la  consommation  du  pays. 

On  vient  d'établir  une  nouvelle  verrerie  au  Ka- 
ryoum,  à  quatre  lieues  d'Alexandrie,  sur  le  canal 
Malimoudieh.  Comme  les  approvisionnements  de 
combustibles  sont ,  pour  tous  les  établissements  in- 
dustriels de  l'Egypte,  une  question  vitale  qu'il  im- 
porte d'assurer,  on  a  l'intention  de  planter  auprès 
de  la  fabrique  du  Karyoum  une  foret  considérable 
de  saules  et  des  espèces  d'arbres  qui  conviennent  le 
mieux  au  terrain  égyptien. 

61.  Bijoutiers  y  orfèvres  {el  seyâgh).  —  Les  orfè- 
vres occupent  au  Caire  un  quartier  particulier.  Les 
plus  habiles  sont  réunis  dans  le  Khan-Abou-Takyeh. 
Ce  sont  des  juifs  ou  des  cophtes.  L'orfèvrerie  est 
loin  d'atteindre  la  perfection  à  laquelle  ont  conduit 
chez  nous  les  exigences  du  luxe.  Les  bijoutiers  qui 
se  trouvent  au  Caire  en  grand  nombre  sont  des  Ar- 
méniens et  des  Constantinopolitaîns.  Ils  montent 
admirablement  les  pierres  précieuses  que  leur  con- 
fient les  grands  seigneurs  turcs.  Dans  le  quartier 
de  Margoitchj  on  travaille  le  corail  et  l'ambre,  on 
en  fait  des  colliers,  des  chapelets,  etc.,  etc. 
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62.  Armuriers.  —  Les  armuriers  ont  au  Caire  le 
quartier  de  Souk-el-Selâh.  Les  uns  ne  s'occupent 
que  deâ  armes  à  feu ,  et  les  autres  des  armes  blan- 
ches. Us  n'ofirent,  dans  l'exercice  de  leur  art,  au- 
cune particularité  remarquable.  Les  plus  belles  ar- 
mes que  possèdent  les  personnes  riches  viennent 
d'Europe.  Les  armuriers  du  pays  se  bornent  à  les 
réparer. 

63.  NaUiers  {el  hosz).  —  L'usage  des  nattes  est  si 
répandu  en  Egypte  que  Ton  conçoit  que  leur  fabri' 
cation  doive  occuper  une  quantité  assez  considérable 
d'ouvriers.  On  les  tresse  au  Caire  et  dans  le  Fayoum  ; 
celles  qui  sont  les  plus  estimées  sont  faites  avec  des 
joncs  appelés  sainar^  que  l'on  recueille  surtout  près 
des  lacs  de  Nalron.  On  teint  ces  joncs  en  diverses 
couleurs,  et  on  forme,  en  les  entrelaçant,  des  lozan- 
ges  ou  d'autres  figures  agréables  à  l'œil. 

64.  Industries  diverses.  Chibouquiers.  —  Les 
faiseurs  de  tuyaux  de  pipes  doivent  naturellement 
avoir  beaucoup  de  travail  dans  un  pays  où  tout  le 
monde  fume.  Ces  tuyaux  sont  ordinairement  en  ro* 
seaux,  en  bois  de  cerisiers  ou  en  lilas,  jasmins.  On 
les  perce  au  moyen  d'un  archet. 

65.  Barbiers.  —  Les  barbiers  égyptiens  se  dis- 
tinguent par  une  adresse  remarquable  ;  la  manière 
dont  ils  rasent  me  parait  assez  singulière  pour  mé- 
riter d'être  connue  des  lecteurs,  et,  pour  leur  en 
donner  une  idée  ,  je  ne  crois  pas  pouvoir  mieux 
faire  que  de  citer  la  description  exacte  et  pittoresque 
dé  M  Je  docteur  Brayer,  dans  son  excellent  ouvrage  : 
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Neuf  années  à  Constanlinoph  (i).  Les  proeédés  dès 
barbiers  égyptiens  sont  entièreibent  identiques  à 
ceux  de  leurs  confrères  de  Stamboul  : 

«  Dès  qu'on  a  pris  place  sur  le  banc  de  boîs  qui 
règne  à  T intérieur  de  la  boutique,  le  mattrc  vous 
offre  une  pipe,  se  met  à  préparer  une  tasse  de  café, 
et,  deux  minutes  après,  vous  l'offre  brûlante. 

»  Comme  personne  n'est  pressé  à  Constantinople, 
il  est  d'usage  d'attendre  tranquillement,  quelquefois 
même  longtemps,  que  le  maître  barbier  ou  son 
premier  kalfa  (garçon)  ait  achevé  de  raser  quelqu'un. 
Votre  tour  est-il  venu,  vous  prenez  la  place  de  celui 
qui  s'en  va.  Vous  vous  trouvez  alors  avoir  au-dessus  de 
la  tête  une  lige  métallique  fixée  par  un  bout  dans  ia 
muraille  ou  au  plafond,  et  dont  l'extrémité  libre, 
recourbée,  soutient  un  vase  de  métal  en  forme  d'en- 
tonnoir percé  d'un  petit  trou.  Tandis  que  vous  sou- 
tenez des  deux  mains  sous  votre  menton  un  grand 
plat  à  barbe  de  métal  étamé,  circulaire  et  sansédian- 
crure ,  le  vase  suspendu  vous  laisse  couler  sur  la  tête 
un  filet  d'eau  tiède  dont  le  barbier  profite  pour  frotter 
avec  du  savon  la  tête,  le  visage  et  le  cou.  Si  l'on  a 
des  cheveux ,  il  les  savonne  et  les  gratte  phis  long- 
temps, les  peigne  pour  ainsi  dire  avec  ses  ongles; 
puis  avec  une  serviette  il  en  absorbe  l'humidit'é  et 
vous  enveloppe  la  tête  d'une  autre  serviette  bien 
sèche. 

»  Enfin  il  se  met  en  devoir  de  vous  raser.  La  barbe 

(1)  Tom.  I ,  pag.  429. 
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étant  bien  humectée,  il  prend  un  râsoir  d'assez  mes*^ 
quine  apparence.  Ces  lames  qui  viennent  d'Allemagne 
Goutentà  peine  deux  francs  ladouzaine^maisau  moyen 
d*une  pierre  et  d'un  cuir  ils  savent  les  rendre  excel^ 
lentes.  Le  barbier  pose  son  pied  gauche  sur  le  banc, 
puis  appuyant  la  tête  de  l'individu  sur  son  genou 
couvert  d'une  serviette,  il  rase  de  haut  en  bas  la  joue 
gauche^  il  passe  de  l'aiitre  côté  et  répète  la  même  opé- 
ration, il  se  mei  ensuite  en  face  et  rase  le  menton,  les 
lèvres  et  les  poils  irr^uliers  qui  peuvent  se  trouver  sur 
le  visage.  Si  vous  tenez,  à  avoir  des  sourcils  réguliers , 
il  les  rase  de  telle  manière  qu'ils  sont  parfaitement 
arqués.  Les  poils  étant  regardés  dans  le  pays  comme 
immondes ,  il  enfonce  les  pointes  de  ses  ciseaux  dans 
l'une  et  l'autre  narine,  et  les  coupe;  il  clapote  à 
plusieurs  reprises  de  l'eau  tiède  dans  les  oreilles , 
enlève  avec  un  petit  instrument  le  cérumen  délayé, 
et  coupe  les  poils  qui  sont  à  l'entrée  du  conduit  auri- 
culaire. Trouve-t-il  une  petite  loupe,  il  l'enlève  d'un 
coup  de  rasoir  après  toutefois  eh  avoir  demandé  la 
permission  à  la  personne  intéressée.  Tout  cela  se  fait 
lentement,  en  causant,  à  plusieurs  repiîses,  car  si 
quelqu'un  entre  et  que  le  barbier  se  trouve  seul,  il 
laisse  sans  façon  la  personne  qu  il  rasait  pour  offrir 
une  pipe  au  nouveau  venu  et  lui  préparer  une  tasse 
de  café.  Pendant  ce  temps4à,  l'homme  à  moitié  rasé 
continue  de  fumer  la  pipe  qu'il  n'a  quittée  que  mo- 
mentanément ,  jusqu'à  ce  que  le  barbier  le  reprenne. 
»  Quand  tout  est  enfin  à  peu  près  terminé,  le  petit 
apprenti  présente  un  miroir  pour  que  l'individu  voie 
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hi  tout  est  à  souhait.  S'il  ne  trouve  rien  à  dire,  le 
barbier  frotte  entre  ses  doigts  la  mèche  de  cheveux 
que  les  Orientaux  sont  dan^  l'usage  de  porter  au 
sommet  de  la  lôte ,  la  ploie ,  la  couvre  du  fès  et  pose 
par-dessus  le  turban  ou  le  kalpak.  L'opération  dure 
de  dix  minutes  à  une  demi-heure.  * 

66.  Parleurs  deau.  —  Comme  l'eau  des  puits  au 
Caire  est  légèrement  saumâtre,  de  nombreux  mar? 
chands  porteurs  d'eau  {sakkahs)  gagnent  leur  vie  en 
fournissant  de  l'eau  du  Nil  aux  habitants.  Les  uns 
transportent  le  liquide  dans  .de  grandes  outres  en 
cuir  placées  sur  le  dos  de  chameaux  ou  d'anes  ^  d'au- 
tres l'apportent  eux-mêmes  dans  des  outres  plus  pe- 
tites sur  leur  dos.  Le  cri  de  vente  des  sakkahs  est  : 
0 puisse  Dieu  me  récompenser.  Pour  une  outre  d'eau 
portée  quelquefois  d'un  kilomètre  et  demi  de  dis- 
lance y  il  obtient  rarement  plus  de  dix  centimes. 

Il  est  d'autres  sakkahs  qui  se  bornent  à  vendre  de 
Teau  aux  passants  dans  les  rues.  Un  assez  grand 
nombre  vendent  des  breuvages  divers,  tels  que  ceux  . 
que  nous  avons  détaillés  en  parlant  des  sorbets  (1). 

Il  est  plusieurs  autres  professions  particulières  en 
Egypte,  telles  que  celles  d'dm'er,  de  chamelier ,  de 
marinier  du  Nil,  dont  je  parlerai  avec  plus  de  détails 
dans  l'un  des  chapitres  suivants. 

07.  Marchands.  —  Nous  avons  déjà  parlé  de  la 
forme  des  boutiques.  Nous  avons  indiqué  les  diffé- 
rents quartiers  du  Caire  dans  lesquels  se  trouvent  les 
principaux  marchands. 

(1)  Tom.  11,  pag.  9. 
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Dans  la  capitale  de  TÉgypte  en  effet ,  tous  ceux  qui 
professent  la  même  industrie  se  réunissent  dans  la 
môme  partie  de  la  ville.  On  voit  des  portions  de  rues 
exclusivement  occupées  par  les  magasins  affectés  à 
un  seul  genre  de  commerce. 

Les  nmrcbands  égyptiens,  nonchalamment  accrou* 
pis  sur  une  espèce  de  divan  qui  borde  leur  étroite 
boutique,  sont  bien  loin  d'avoir  Tactivilé  qui  dis- 
tingue les  détaillants  de  TEurope;  ils  ne  font  rien 
pour  appeler  à  eux  les  chalands;  ils  attendent  la  for- 
tune et  ne  vont  pas  la  chercher. 

Il  y  a  au  Caire  des  marchands  chrétiens,  juifs ^ 
arabes  et  turcs.  Les  premiers  demandent  toujours 
un  prix  beaucoup  plus  élevé  que  celui  auquel  ils  fi- 
nissent par  céder  leur  marchandise;  les  Turcs,  au 
contraire,  sont,  sous  ce  rapport,  très-consciencieux; 
ils  disent,  tout  d*abord,  le  prix  qu'ils  veulent  avoir, 
s*y  tiennent  invariablement,  et  ne  font  aucun  effort, 
aucune  concession  pour  retenir  les  acheteurs  qui 
demandent  une  diminution. 

COMMERCE. 

Importance  commerciale  de  TÊgypte.  —  Articlei  qui  composent  le  com« 

.  merce  de  TÉgypte.  —  Imporiaiioos  et  eiportations.  --<  Commerce  dea 

caravanes.  —  ËUblissemenls  commerciaux  européens.  —  Réflexions. 

68.  Importance  commerciale  de  T Egypte.  —  11  est 
peu  de  positions  géographiques  aussi  favorables  au 
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commerce  que  celle  de  l'Égyple;  e^  ipéme,  à  ne  voir 
les  cho3e§  que  du  point  de  vue  commercial ,  si  unQ 
contrée  jnçrilç  pqr  son  importance  çouis  ce  rapport 
^e  former  un  élat  soumis  à  une  administr^iiipn  indé»; 
pendante,  c'est  bien  TÉgypte,  Par  le  port  d' Alexan- 
drie sur  la  Méditerranée ,  elle  reçoit  tous  )es  articles 
du  commerce  du  Nord  et  de  TOccident  ;  (porprpe  elle 
tient  la  clé  de  la  partie  orientale  de  l'Afrique,  ell^ 
est  le  confluent  naturel  d'une  portion  très^inapor-* 
tante  du  continent  africain  5  maîtresse  enÛR  de  dé? 
boucher  par  la  mer  Rouge  dans  l'Océan  indteft, 
c'est  à  elle  que  doit  revenir  un  jour  )e  transit  de 
l'immense  commerce  de  l'Asie  méridionale ,  qui 
prend  aujourd'hui  une  route  si  allongée  pour  Y^UÎI* 
répandre  ses  rijchesses  eh  Europe. 

On  ne  saurait  parler  de  TÉgypte  commerciale  çans 
rappeler  que,  c'est  surtout  comme  route  de  Tlndç, 
que  l'avenir  lui  réserve  de  hautes  destinées;  }^  p^oa} 
du  Nil  à  Suez ,  ou  tout  autre  moyen  de  communica- 
tion entre  la  Méditerranée  et  la  mer  Rouge,  ont  été 
à  diverses  reprises  le  rêve  de  ses  gouvernants.  Jus- 
qu'au quinzième  siècle  e}le  fut  l'intermédiaire  des 
échanges  entre  l'Inde  et  l'Europe;  et  ce  rôle  lui  ap- 
partient si  naturellement  que^  lorsque  les  Portugais 
eurent  ouvert  la  route  de  l'Atlantique,  l'un  des 
hommes  qui  coialribnèreo^  je  plu$  h  foiidejr  ]ieur 
puissance  asiatique ,  Albuquerqaie ,  voulant  assuMr 
éternellement  à  sa  nation  les  avantages  qu'elle  venait 
d'acquérir,  conçut  le  projet  audacieux  de  détourner 
le  ISil,  et  de  conduire  ses  eaux  dans  la  nierRougCn 
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afin  d'enlever  à  jamais  à  l'Egypte  la  route  de  l'Inde; 
jl  n'est  pas  un  homme  de  géniq  qui  n'ait  profondé- 
ment apprécié  cette  position  uniquç.  C'est  parce 
qu'il  V^  compris,  qu'Alexandre  fonda  en  Egypte  un 
port  de  mer  auquel  il  délégua  l'héritage  de  Tyr.  Le 
motif  qui  entraîna  Napoléon  sur  les  bords  du  Nil  fut 
surtout  commercial.  Ce  grand  homme  voulait  enraci- 
neren  Egypte  une  pépinière  de  négociants  français; 
îl  savait  bien  que  du  moment  où  ils  lieraient  dans  le 
reseau  de  leurs  oj^érations  la  mer  Rouge  à  la  Méditer- 
f^née,  le  mpnop9le  îndo-britanpique  serait  sérieuse- 
ffient  entamé. 

A  Rpn  avis,  cet),)?  ppsjtÎQn  cie  l'Égyptç,  précisé- 
mepï  parce  qu'elle  pst  si  ifnppr^ante  spus  h  rapport 
p0B|m.erc}^|  et  qij'elle  a  été  ^e  JOiJf  Jemps  si  copyoi- 
tép,  ne  dQit  ôlre  teissfte  qy'?  up.ç  puisç^ijce  ipdépen- 
fla»te  et  foincièremçftt  Jîçutjrp,  cftipïjae  J'est  na^ppel- 

i^mmi  ip  cQmmsrosij  AQwmp  .4wt  l'^içfi  tp^t  ce  gui 

to.upb.e  à  se*  wtépêts. 

■  4 

e&.  Articles  qui  composent  k  commerce  de  l'Egypte. 
<—  Napoléon  a  tracé  dans  ses  Mémoires  une  esquisse 
rapide  du  comniercp  de  l'Egypte  ;  eUe  lui  est  encorç 
applicable,  sauf  quelques  traits,  et  pour  donner  de 
ce  commerce  une  i4ée  générale,  je  ne  crois  pas  pou- 
vair  mieux  Êiire  que  de  la  dler  ici. 

€  L'Egypte  produit  en  abondance  du  Mé,  du  riz 
et  des  légumes.  Elle  était  le  grenier  de  Rome  ;  elle 
est  encore  aujourd'hui  celui  de  Constantinople*  Elle 
produit  aussi  du  sucre ^  de  l'indigo,  du  séné,  de  la 

ai. 
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casse,  du  nalroD,  du  lin,  du  chanvre  (1);  mais  elle 
n'a  ni  bois,  ni  charbon,  ni  huile.  Elle  manque  aussi 
de  tabac  qu'elle  lire  de  Syrie ,  et  de  café  que  l'Arabie 
lui  fournit.  Elle  nourrit  de  nombreux  troupeaux, 
indépendamment  de  ceux  du  désert,  et  une  multi- 
tude de  volailles.  On  fait  éclore  les  poulets  dans  des 
fours,  et  l'on  s'en  procure  ainsi  une  quantité  im- 
mense. 

»  Ce  pajs  sert  d'intermédiaire  à  l'Afrique  et  à 
l'Asie.  Les  caravanes  arrivent  au  Caire  comme  des 
vaisseaux  sur  une  côte ,  au  moment  où  on  les  attend 
le  moins,  et  des  contrées  les  plus  éloignées.  Elles 
sont  signalées  à  Giseh ,  et  débouchent  par  les  Pyra- 
mides. Là  on  leur  indique  le  lieu  où  elles  doivent 
passer  le  Nil,  et  celui  où  elles  doivent  camper  près 
du  Caire.  Les  caravanes  ainsi  signalées  sont  celles  des 
pèlerins  ou  négociants  de  Maroc,  de  Fez,  de  Tunis, 
d'Alger  ou  de  Tripoli,  allant  à  la  Mecque,  et  appor* 
tant  des  marchandises  qu'elles  viennent  échanger  au 
Caire;  elles  sont  ordinairement  composées  de  plu- 
sieurs centaines  de  chameaux,  quelquefois  même  de 
plusieurs  milliers ,  et  escortées  par  des  hommes  ar- 
més. H  vient  aussi  des  caravanes  de  l'Abyssinie,  de 
l'intérieur  de  l'Afrique,  de  Tangoust  et  des  lieux  qui 
se  trouvent  en  commuilication  directe  avec  le  cap  de 
Bonne-Espérance  et  le  Sénégal.  Elles  apportent  des 
esclaves,  de  la  gomme,  de  la  poudre  d'or^  des  dents 
d'éléphant,  et  généralement  tous  les  produits  de  ces 

(1)  Il  faut  ajouter  aujourd'hui  en  première  ligne  le  coton. 
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pays,  qu'elles  viennent  échanger  contre  les  marchan- 
dises d'Europe  et  du  Levant.  lien  arrive  enfin  de  toutes 
les  parties  de  T Arabie  et  de  la  Syrie,  apportant  du 
charbon ,  du  bois,  des  fruits ,  de  Thuile,  du  café,  du 
tabac,  et  en  général,  ce  que  fournit  Tintérieur  de 
rinde.  » 

70.  Importations  et  exportations.  —Le commerce 
actuel  de  l'Egypte,  quoiqu'il  eût  besoin  de  la  paix 
pour  prendre  tout  son  essor,  possède  encore  uno 
très-'haute  importance.  H  demande  à  F  Europe  des 
tissus,  des  bois  de  construction,  du  fer,  de  la  quin- 
caillerie ,  du  papier,  dés  drogueries  et  des  denrées 
coloniales,  etc.  ;  en  échange,  il  lui  envoie  du  coton, 
du  riz,  des  céréales,  de  Tindigo,  de  l'opium,  etc. 

On  se  fera  une  idée  de  la  valeur  de  ces  échanges 
par  le  résumé  suivant  des  importations  et  des  expor- 
tations en  1836,  évaluées  approximativement. 

Importations. 

Tissus  de  coton fr.  16,000,000 

Draps.     . .  3,500,000 

Bonnets 1,800,000 

Tissus  de  laine 2,000,000 

Id.    de  soie 2,300,000 

Bois  de  construction.      .      .      .     .     .  9,000,000 

Fer  en  barres  et  fd  de  fer -4,000,000 

Quincaillerie  et  coutellerie.     .     •     .  2,500,000 

À  reporter,  41,100,000 


ëSB  ibKicuLTùkË , 

Èeport,  4l,iOD;bdÔ 

Papier.  .   ; .  i,bbd,ooo 

rirogues  fei  épicès ;    .  i,bôb,odO 

Ciiarboh  clé  terre  et  'de  bois.     .     .     .  4,3dd,b00 

Cocheniiié i  4,ibo,obb 

Sucre 668,000 

Verreries  et  glaces;     ...:..  640^000 

Huiles.    .:....;;:.  770j000 

Vins  et  liqueurs.   ....;..  710,000 

Autres  ttiarchandisés.     ..*.;.  2,000,000 

Toiai 50,786,000 

Expovialions. 

Cotons. 24,000j000 

Riz.   ......;....  4,000^000 

Gommes.     .      . 3*000,000 

Tissus  de  lin i, 641, 000 

Céréales 1,625,000 

Indigo 1,600,000 

Soude 1,580,000 

Dattes. 1,200,000 

L^umes  secs 1,000,000 

Opium 900,000 

Henneh. ^       600,000 

Autres  marchandises. .     .     .     .     .     .  1,000,000 

Total.     ....  42,146',00d 

Il  n'est  question  dans  ces  tableaux  que  des  rap- 
ports de  rlÉgyptè  aVèc  l'Europe.  Voici ,  en  y  com- 
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prenant  ses  relations  avec  la  Turquie ,  le  tableau  dd 
(îôrnttierce  général  d'Alexandrie. 

Provenances  et  destinations,     importations,     exportations.        Commerce 

total. 

Autriche.  « »  i5,9(K),«00  14^fiK)0,000  38,500,000 

Turquie 12,700,000  13,100,000  2^,800,000 

Angleterre.  .  .  .  •  .  .  13,160,000  5,400,000  20,560,000 

fténce b,800,000  10,800,000  16,600,000 

Toscane;    .......  10,860,000  9,150,000  15^900,00^ 

Syrie 2,800,000  6,200,000  9,000,000 

Barbarie.  .  • 4,500,000  1,500,000  6,000,000 

&rèce. 1,560,000  820,000  2,180,006 

Belgique  et  Hotlailde.  t(5t),000  500,000  650,004 

Suède,  i  .   ...il»  117,000  »  117,009 

Autres  contrées.  .  .  .  150,000  150,000  500,000 

Totaux.  .  .  •      66,977,000      54,W0,000      121,677,000 

teû  1836,  le  comitierce  d*Alexandrîe  a  employé  à 
rîmporlalion  d235  navires,  jaugeant  153, i 48  ton- 
neau^; à  Texporlalion ,  dl47  navires  et  134,000  ton- 
heàux. 

*?î.  Cbmtfiè'fùè  deà  cummn^s.  —  Le  t^ômmefcô 

tblal  de  l'Egypte  par  fo  mer  Rouge  et  par  câravaneè 
èsl  évSiîuè  â  environ  dix  millions.  Tous  tes  ans  une 
caravane  venant  de  l'Abyssinie  arrive  au  Caire,  où 
elle  apporte  beaucoup  d'esclaves  nbîrs,  deà  dents 
d'éléphant,  'déâ  plûmes  d*aulru'ciie,  de  la  poudre 
à^ùfy  de  la  gôrïime,  etc.  tJnô  autre  caraVafte,  sefor^ 
manl  dans  le  royaume  de  Maroc  pour  aller  à  la  Rtcc- 
'<îue  eh  pèlerinage ,  suit  leê  côtes  de  la  M^éditert^riée, 
pfendfes  péWîns  d^ Alger,  de  trîpoli,  de  Tunis,  etc.; 
et  arrive  par  !e  désert  à  Alexandrie,  avec  enyîlron 
4,000  chameaux.  De  là  elle  va  au  Caire,  où  elle  se 


328  AGRICULTURE, 

réunit  à  celle  cVÉg) pie,  et  toutes  deux  partent  pour 
la  Mecque  au  mois  de  février.  Le  Caire  perçoit  des 
droits  de  passage  sur  les  marchandises  et  les  pèle- 
rins. Il  arrive  aussi  de  temps  en  temps  de  Damas 
quelques  petites  caravanes  qui  portent  de»  étoffes  en 
soie  et  en  colon  ,  de  Thuile  et  des  fruits  secà. 

72.  Èlablissemenls  commerciaux  européens.—  On 
compte  aujourd'hui  à  Alexandrie  quarante-quatre 
maisons  de  commerce  européennes.  Il  n'en  existait 
que  seize  en  i822.  Parmi  les  élablissemêhts  exis- 
tants,  il  en  est  treize  français,  sept  anglais,  neuf 
autrichiens,  huit  toscans,  deux  sardes,  un  suédois, 
un  danois,  un  hollandais,  un  prussien,  un  établis- 
sement du  nouvel  état  grec;  il  y  a  en  outre  six  né- 
gociants musulmans  et  quatre  jiégociants  levantins, 
Grecs  catholiques.  Au  Caire,  il  est  peu  de  négociants 
qui  travaillent  pour  eux-mêmes;  il  ne  s'y  trouve  guère 
que  des  agents  des  maisons  d'Alexandrie.  On  y  compte 
un  établissement  anglais,  neuf  autrichiens,  quatre 
toscans,  deux  sardes,  deux  grecs,  dix  rayas  levan- 
tins ,  et  soixante-trois  petits  négociants ,  turcs ,  moh- 
grebins  et  égyptiens. 

73.  Réflexions.  —  Sous  la  domination  des  Mame- 
louks, l'Egypte  était  loin  de  produire  autant  qu'au- 
jourd'hui. On  le  comprendra  aisément  si  l'on  songe 
aux  soins  que  Méhémet-Ali  a  donnés  à  l'agriculture: 
il  a  introduit  sur  le  sol  égyptien  de  riches  cultures, 
auxquelles  il  est  éminemment  propre;  telle  est  sur- 
tout celle  du  coton,  qui  forme  aujourd'hui  la  prin- 
cipale branche  des  exportations. 
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L'imporlation  s'est  aussi  considérablement  accrue. 
Les  nouveaux  besoins  de  F  Egypte  de  Méhémet-Ali 
expliquent  ce  progrès.  Il  faut  en  effet  aujourd'hui 
d'immenses  approvisionnements  pour  les  arsenaux , 
pour  les  fabriques 9  pour  les  écoles,  pour  les  admi- 
nistrations, et  principalement  pour  la  nombreuse 
armée  que  le  vice-roi  tient  sur  pied. 

Ce  qui  manque  à  F  Egypte  afin  que  sa  prospérité 
commerciale  devienne  tout  ce  qu'elle  peut  être,  c'est 
la  paix.  Si  y  sous  la  haute  garantie  des  puissances 
européennes,  le  nœud  gordien  du  différend  turco- 
égyptien  se  dénouait  définitivement,  l'agriculture  ga- 
gnerait des  milliers  de  bras ,  le  budget  du  vice-roi 
serait  dégrevé  d'une  forte  partie  de  sa  plus  grosse 
dépense  j  ce  serait  un  double  profit  pour  l'Egypte 
d'abord,  et  ensuite  pour  les  puissances  européennes, 
qui  ont  leurs  intérêts  commerciaux  liés  aux  siens. 
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CHAPITRE  X. 


INSTRUCTION  PUBLIQUE  ET  ÉCOLES 

EN  EGYPTE. 


Les  sciences  dans  rantiquité  et  sous  les  Arabes.  —  Période  des  câlUëH, 
—  des  Mamelouks,  r—  Renaissance  des  lumières  sous  Méhémet-Ali.—* 
Mission  égyptienne  a  Paris.  —  Fôndailoh  des  écoles.  —  Ministère  et 
organisation  de  l'instruction  publique. 


1 .  Les  sciences  dans  Vantiquité  et  sous  les  Arabes. 
—  L'Egypte  fut  le  berceau  des  sciences.  Elle  en  con- 
serva le  dépôt  même  après  la  conquête  des  Perses.  On 
sait  que  la  plupart  des  Grecs  illusti^es,  Pythagore,  Hé- 
rodote, Platon ,  Aristote,  \inrent  la  visiter  dans  cette 
période  et  lui  emprunf  èrent,  les  uns  des  idées  philoso- 
phiques et  religieuses,  les  autres  des  faits  et  des  sys- 
tèmes scientifiques.  Lorsque  les  écoles  grecques  eu- 
rent perdu  leur  éclat,  Técole  d'Alexandrie  s'éleva  et 
devint  le  foyer  des  lumières  du  monde.  Le  géomètre 
Archimède,  l'astronome  Ptolémée;  des  philosophes, 


ET  ÉCOLES  EN  EGYPTE.  3131 

Jamblîque  et  Plotîn  ;  des  médecins  ,  Hiérophîle , 
Érosîsirate,  Galîen,  etc.,  l'illustrèrent  depuis  Té- 
poque  des  Ptolémées  jusque  vers  le  vi*  siècle. 

Lorsque  les  Arabes  envahirent  TÉgypte,  province 
du  Bas-Empire,. elle  participait  à  sa  décadence.  Là 
pbrase  par  laquelle  le  calife  Omar  ordonna  à  Amràd 
de  brûler  la  bibliothèque  d'Alexandrie  est  devenue 
fameuse.  Peut-être  d'ailleurs  la  perte  de  celte  bi- 
bliothèque, remplie  de  livres  de  scolastique  et  dé 
théologie  subtile,  est-elle  moins  regrettable  qu'bii 
ne  Ta  généralement  Supposé.  Plusieurs  livres  pré- 
cieux ont  échappé  à  sa  destruction  ;  tels  sont  les  ou- 
vrages d'Aristote,  d'Hippocrale,  de  Galîen,  et  les 
élémertts  de  géométrie  d'Euclide. 

2.  Période  des  califes.  —  Les  premiers  siècles  de 
la  domination  des  Arabes  démentirent  les  craintes 
qu'aurait  pu  faire  concevoir  le  fanatisme  de  leurs 
conquérants.  La  période  des  califes  est  une  des  plus 
belles  dont  les  fastes  xles  sciences,  des  lettres,  cies 
arts,  aient  gardé  le  souvenir.  Les  noms  de  Haroiih- 
el-Rascliid,  d'el-Mamoun,  d'el-Mansôur,  sont  devenus 
illustres  parmi  ceux  acs  souverains  qui  ont  protégé 
le  développement  des  lumières.  Ces  califes  firehl 
traduire  en  arabe,  par  des  chrétiens  et  des  juifs  de 
leurs  états ,  les  ouvrages  scientifiques  les  plus  im- 
portants ;  et,  quoiqu'on  ait  donné  peut-être  trop  dé 
lustre  poétique  à  la  civilisation  arabe  de  cette  épo- 
que, il  faut  reconnaître  que,  outre  de  magnifiques 
monuments  et  des  ouvrages  littéraires  frès-remàr- 
quables,  nous  lui  devons  les  premières  découvertes 
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de  la  chimîe,  les  premiers  éléments  de  Talgèbre, 
des  progrès  en  mécanique,  les  cadrans  solaires,  les 
montres,  les  orgues,  etc. 

3.  Période  des  Mamelouks.  —  Avec  les  califes 
croulèrent  les  institutions  scientifiques  qui  avaient 
fait  la  gloire  de  leur  domination.  Les  dynasties  qui 
occupèrent  le  pouvoir  après  eux,  trop  peu  solidement 
assises,  laissèrent  dépérir  la  culture  intellectuelle. 
Les  sultans  qui  furent  les  précurseurs  de  Toligarchie 
des  Mamelouks  ont  laissé  quelques  monuments  d'ar- 
chitecture; ceux  ci,  pour  lesquels  il  n'y  avait  pas 
d^autre  science  que  celle  du  maniement  des  armes, 
pas  d'autres  occupations  nobles  que  les  exercices 
du  corps j  secondèrent  les  rapides  progrès  que  fit 
l'Egypte  dans  la  barbarie  et  l'ignoraoce.  Sous  eux , 
il  n'y  eut  plus  à  peu  près  qu'une  étude ,  ce  fut  celle 
du  Coran  ;  les  sciences  et  les  arts  les  plus  utiles  fu- 
rent  délaissés;  la  médecine  fut  livrée  au  plus  gros- 
sier empirisme  ;  les  Égyptiens  perdirent  tout  souve- 
nir, même  vague,  du  passé  de  leur  pays.  Lors  de 
l'expédition  française,  étonnés  de  la  curiosité  avec 
laquelle  nos  compatriotes  allaient  visiter  les  pyra- 
mides, ils  s'imaginèrent  qu'elles  avaient  été  con- 
struites par  un  peuple  dont  les  Francs  étaient  des- 
cendus.  Auparavant  ils  les  prenaient,  hormis  les 
plus  savants ,  pour  une  production  de  la  nature. 

Le  peu  de  science  qui  se  trouvât  en  Egypte  était 
monopolisé  par  les  ulémas.  Ils  s'instruisaient  au 
Caire,  dans  la  mosquée  d'el-Azar ,  où  l'on  enseignait 
la  philosophie  d'Aristote,  les  régies  de  la  langue 
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arabe,  récriture,  un  peu  d'aritliméiique,  Tinterpré- 
lalion du  Coran,  riiisloire  des  califes,  elc.  Ils  n'avaient 
que  des  notions  fausses  sur  les  principes  élémentai- 
res de  la  cosmographie  et  de  la  géographie. 

Les  trois  années  de  Texpédition  française,  qui  rap- 
portèrent à  la  science  une  si  riche  moisson,  ne 
furent  pas  suffisantes  pour  laisser  se  développer 
parmi  les  indigènes  égyptiens  des  germes  d'instruc- 
tion. 

4.  Renaissance  des  lumières  sous  Méhémet-Ali.  — 
C'était  à  Mehémet-Ali  qu'il  était  réservé  de  réintégrer 
la  science  dans  une  contrée  où  elle  avait  fait  ses  pre- 
miers progrès  et  porté  de  si  beaux  fruits.  Appréciant 
dès  le  principe  les  avantages  de  l'instruction /le 
vice-roi  créa,  au  commencement  de  son  règne,  quel- 
ques écoles  qui  n'eurent  pas  grande  importance. 
Plus  tard  il  comprit  que  c'était  à  l'Europe  qu'il  fal- 
lait aller  demander  l'initiation  aux  progrès  scienti- 
fique3  )  et  alors  il  envoya  en  Italie  et  en  France  sur- 
tout plusieurs  jeunes  musulmans  pour  y  faire  leur 
éducation.  Parmi  eux  se  distingua  Osman-Eflendy- 
Noureddin,  qui,  après  avoir  passé  quelques  années 
dans  notre  pays,  fut  placé  à  la  tête  du  grand  collège 
de  Kasr-el-Ain,  et  fonda  l'école  d'état-major  de- 
Kanka  en  1826. 

5.  Mission  égyptienne.  —  En  1815,  au  rétablisse- 
ment de  la  paix  ,  M.  Jomard  ,  ancien  ingénieur  de 
l'armée  d'Orient  et  alors  commissaire  du  gouverne- 
ment pour  la  publication  des  découvertes  de  l'institut 
d'Egypte,  s'adressa  au  consul  de  France,  à  Alexan- 
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drie,  pour  continuer  les  recherches  scientifiques  et 
historiques  faites  à  Tépoque  de  Texpéditiop  ^  et  de* 
\ina  dès  lors  tout  ce  que  Ton  pouvait  attendre  de 
Méhémet-Ali,  pour  réveiller  en  même  temps  les  ger- 
mes déposés  sur  les  rives  du  Nil  lors  de  ce  mécpo- 
rable  événement.  Son  intention  était  de  rattacher  à  la 
France  ce  pays  classique  et  de  lui  lier  celui-ci  par  1^ 
reconnaissance,  en  lui  fournissant  des  moyens  d'în- 
structîon  et  de  développement  moral.  De  toutes  les 
voies  d'amélioration  et  de  civilisation,  le  plus  efficace 
était  l'instruction  des  indigènes.  Le  gouYernemef^Ç 
égyptien  était  naturellement  disposé  à  l'employer. 

Pendant  le  séjour  d'Osman-Nourreddin  en  France, 
M.  Jomard  lui  fit  part  d'un  plan  qu'il  méditait  pour 
arriver  à  ce  but.  Ce  plan  fut  mis  à  exécution  en  1826. 
Le  vice-roi  confia  à  M.  Jomard  une  première  mission 
de  quarante-quatre  jeunes  gens,  Osmanlis,  Armé- 
niens et  Égyptiens.  Je  ne  puis  pas  faire  ici  l^iistQÎredç 
cette  expédition  d'un  genre  nouveau  ;  je  me  conten: 
terai  de  dire  que  le  directeur  de  la  mission  égyp^ 
tienne,  au  bout  d'un  ou  deux  ans,  ^vait  pbtenu 
d'assez  heureux  résultats  pour  mettre  onze  des  élè- 
ve$  en  état  d'étudier  l'administration  militaire ,  ci- 
yije  .  et  la  diplomatie  j  huit,  d'embrasser  la  marine , 
le  génie  militaire  et  l'artillerie  ;  deux,  la  médecipe  et 
la  chirurgie  ;dng^,  l'agriculture,  les  mines,  l'jnstojre 
paturelle;  quatre  y  les  arts  chimiques;  quatrpj  Fhy- 
draulique  et  la  fonderie  des  métaux;  trois,  la  gravure 
et  la  lithographie;  un,  l'art  de  traduire;  et  un,  l'ar- 
cJjUccture.  Cinq  autres  retournèrent  pour  ciause4p 
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s^nté  OU  défaut  d'aptilude.  pcpuis  cette  époque,  d€| 
nouYeaiiic  élèves  sont  y^uus  presque  chaque  année  se 
Joindre  *u:^  premiers.  De  dÇ27  à  i833|  ij  en  est  ^rrlv^ 
environ  soixapt^,  la  plupart  jGelIahs,  dpnt  quarante 
4^stinésaHx  arts  mécaniques,  et  dou?e,  à  la  médecin^ 
gt  la  pharpnacje,  que  je  conduisis  moi-même  à  Paris. 
4  pps  élèves,  il  faut  ajouter  ^ep(  éthiopiens  et  troU 
sujets  de  distinction  api^îvés  cette  annéjai  ce  qu|  fai| 
çn  total  cent  quatorze,  Quels  résultats  a  produits  cett^ 
p^issipn?  Sans  prétendre  que  tous  les  élèves  aien| 
égaleineqt  profité,  on  peut  assurer  qi|e  la  proportion 
jle  çpijx  qui  ont  réussi  a  été  plus  grande  qu'on  ftiç 
J'observe  communément.  lie§  succès  ont  été  const^té^ 

par  dps  examens  publics.  Plusieurs  élèvesont  subi  aveq 
distinction  }es  épreuves  de  nos  écoles  savantes  et  efi 
sept  sortis  licenciés  et  docteurs-ès-sciences,  docteurs 
eii  foédeç\ne  et  pharmacijens.  Nous  ne  pouvons  citer 
qu'un  petit  nombre  de  noips.  Cette  <Ji?tiijiCtion  sejr^ 
yjrji  de  j^imulapt  pour  fpjus  les  ^ujlres.  4  1^  ^te,  p^ 
|Î9it  nommer  4ï>(îy-Bey  et  Moiiktar-Çiay,  ijuçcessive- 
nj^çnt  présid^ent  du  ç.onseil-d'état,  min^lre  de  |7^^^ 
truçtipn,  et  fla^sap-Bey,  npinistpç  de  la  iparinej  4J^t 
tyjn-poy  H  ï^l)P^rew-^fefl4y  ,  premier  f 1 4^u?}è^ 
^e,çrétair(esipterprèl^fl}^  yiçjefoi^  ppjyij^rBey  ^ /J^rec- 
teur  de  la  fabrique  de  salpêtre  5  ^st-çf^ji-JE^ftdy , 
membre  du  conseil-d'état;  le  Cheykh-Refah,  profes- 
§euf  4'hi^^P^^^  ^^  ^^  géjÇgrapJiiQ,  directeqf  dy  ^Jlége 
àfè  traduction;  Mazfaer  et  Moustapha-Makrouzy,  in- 
génieurs; Mohammed-Bayou n  ,  professeur  de  mathé- 
matiques} Hassan-Ouardan ,  Mohanomed-I^oifrad  et 
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Mohammed-lsmajl,  graveurs,  peintres  et  professeurs 
de  dessin;  Achmed-Yousouf,  directeur  de  la  Monnaie, 
le  même  qui  a  visite  les  sables  aurifères  de  Fazoglou 
et  les  mines  du  Mexique  ;  Mohammed-Nafy  ,  Achmed- 
Rachydy  et  dix  autres  médecins-professeurs  à  l'école 
de  Casrelain  ;  Husseyn-Rachj  di,  chef  du  laboratoire 
de  pharmacie;  sans  parler  des  artilleurs  et  même 
des  employés  de  fabriques,  des  agriculteurs  ,  etc., 
dont  plusieurs  se  sont  distingués.  Ces  sujets  font 
près  de  la  moitié  du  nombre  de  ceux  qui  sont  restés 
en  Egypte,  et  ont  survécu.  Outre  les  services  qu'ils 
ont  rendus  et  qu'ils  rendent  journellement,  un  autre 
résultat,  important  pour  la  France  a  été  obtenu  de 
celte  mission,  c'est  de  répandre  en  Egypte  la  langue 
et  en  même. temps  l'influence  françaises.  Ainsi, 
d'une  part,  Méhémet-Ali  n'aura  pas  à  regretter  les 
sacrifices  que  lui  a  coûtés  cette  institution ,  et  la 
France  sera  récompensée  des  soins  qu'elle  a  donnés 
à  l'instruction  de  la  colonie  égyptienne.  Sa  géné- 
reuse hospitalité  sera  payée  en  reconnaissance  et  en 
affection,  ainsi  qu'en  estime  pour  le  caractère  na- 
tional; et  M.  Jomard,  qui,  par  son  zèle,  ses  soins, 
son  dévouement ,  aura  tant  servi  à  produire  ces  ré- 
sultats, aura  bien  mérité  de  l'Egypte,  de  son  pays 
et  de  la  science  (i). 

(i)  Je  saisis  cette  occasion  pour  rendre  à  M.  Jomard  les  éloges  qui 
lui  sont  dus  sous  un  rapport  également  honorable.  Le  gouvernement 
égyptien  voulait  le  récompenser  de  ses  peines^  de  ses  travaux;  cq 
généreux  savant  a  opposé  un  refus  dicté  par  la  plus  noble  délica- 
tesse à  Toffre  du  traitement  important  qu'on  le  pressait  d'accepter. 
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.  6.  FondcUion  des  écoles.  —  C'est  en  1827  que  fut 
établie  Tccole  de  médecine  d'Abouzabel  sur  laquelle 
nous  donnerons  des  détails  au  chapilre  de  la  méde- 
cine. Les  écoles  furent  créées  successivement,  et 
n'eurent  pas  d'abord  une  organisation  uniforme. 
Elles  ressorlaient  de  différents  ministères;  mais  cette 
absence  de  lien  hiérarchique  qui  les  reliât  dans  un 
même  système  fut  utile  à  leurs  débuts.  H  y  eut  en 
effet  entre  elles  une  heureuse  émulation ,  et  cha- 
cune fut  poussée  par  son  directeur  avec  rapidité, 
sans  être  astreinte  à  un  développement  dont  les  pro- 
grès eussent  été  ralentis  si  on  les  eût  calculés  d'a- 
vance et  si  Ton  eût  empêché  leur  libre  essor.  Du 
reste,  et  c'est  une  chose  qu'il  importe  de  remar- 
quer, les  Égyptiens  ne  se  prêtèrent  pas  à  Finstrucr- 
tion  de  leurs  enfants.  Loin  de  là,  ils  lui  opposèrent 
les  mêmes  obstacles  qu'à  l'enrôlement  militaire  et 
industriel.  On  vit  des  parents  mutiler  leurs  fils  pour 
les  empêcher  d'entrer  dans  les  écoles.  Les  élèves^ 
néanmoins ,  étaient  non-seulement  logés ,  nourris  et 
habillés  ;  mais  de  plus  ils  étaient  payés,  et  le  temps 
qu'ils  passaient  dans  les  écoles  était  une  transition 
qui  les  conduisait  à  des  positions  bien  supérieures  à 
celles  d'où  on  les  tirait.  Dans  la  suite ,  les  parents 
ont  compris  les  avantages  matériels  de  l'instruction, 

é 

et  ont  été  moins  difficiles. 
7.  Ministère  et  organisatiœi  de  Vinstruction  publi' 

Un  si  noble  désintéressement  augmente  le  prix  de  ses  efforts  dévoués 
poar  la  cause  de  TÉgypte,  et  ne  saurait  être  trop  payé  de  sympathiet 
d'estime  et  de  considération, 
u. 
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que.  -^  Lorsque  les  écoles  définitivement  organisées 
eurent  produit  leurs  premiers  résultats,  on  comprit 
leur  importance,  et  on  en  donna  la  direction  suprême 
à  un  ministère  spécial.  Le  ministère  de  rinslructîon 
publique  divisa  renseignement  en  trois  degrés  :  le 
premier  comprît  les  écoles  primaires 5  le  second, 
les  écoles  préparatoires;  et  le  troisième,  les  écoles 
spéciales. 

Les  écoles  primaires  furent  établies  dans  les  pro- 
vinces ;  on  en  compte  quarante  dans  la  Basse-Egypte, 
et  vingt-six  dans  la  Haute.  Chacune  de  ces  écoles  se 
compose  de  cent  élèves,  depuis  l'âge  de  buit  ati9 
environ  jusqu'à  douze.  Ils  doivent  étudier  pendant 
trois  ans ,  et ,  chaque  année ,  se  renouvellent  par 
tiers.  On  leur  enseigne  les  premiers  éléments  de  la 
langue  çirabe  et  de  l'arithmétique. 

Les  écoles  primaires  alimentent  les  deux  écoles 
préparatoires,  dont  Tune,  très-grande,  est  située  à 
Abouzabel,  depuis  que  le  vaste  local  de  Gatr-el-Aiii , 
où  elle  était,  a  été  consacré  à  l'hôpital  milttati^oen- 
tral  et  à  l'école  de  médecine,  et  l'autre  à  Alexandrie. 
Pans  ces  écoles,  l'enseignement  est  poussé  plus 
loin.  On  y  apprend  la  langue  turque,  les  éléments 
de  mathématiques ,  la  géographie ,  l'histoire ,  le 
dessin ,  etc.  Les  élèves  y  restent  quatre  ans  et  s'y 
renouvellent  par  quart. 

Les  écoles  spéciales  sont  celles  du  génie ^  dite  po- 
lytechnique, d'artillerie,  de  cavalerie,  d'infanterie^ 
de  médecine,  de  médecine  vétérinaire,  d'agricvUiif^, 
de  langues ,  de  musique  et  d'arts  et  métiers. 


ET    ÉCOLES    EiN    EGYPTE.  339 

11  y  a  en  Egypte  neuf  mille  élèves;  ils  sont  logés, 
nourris,  vêtus  et  payés. 

Ils  couchent  sur  des  lits  de  fer  recouverts  d'une 
paillasse  et  d'un  matelas.  Ils  reçoivent  par  an  un 
tarbouch,  quatre  chemises,  quatre  caleçons,  quatre 
dikehs,  quatre  mouchoirs  de  poche,  deux  serviettes, 
trois  paires  de  marcoubs,  deux  gilets,  etc. 

Us  sont  bien  nourris ,  ne  font  que  deux  repas  par 
jour  :  le  premier,  une  heure  avant  midi)  le  second, 
une  heure  avant  le  coucher  du  soleil.  Leurs  études 
sont  réglées  par  heures.  Ils  reçoivent  une  paie.  Les 
élèvçç  $le  l'en$eignement  prinnaire  reçoivent,  là  pre- 
mière année,  cinq  piastres  par  mois  (1  fr.  25  cent.)  ; 
la  seconde  année ,  dix  ;  la  troisième ,  quinze.  Ceux 
qui  suivent  l'enseignement  secondaire  ont,  la  pre- 
mière année,  vingt  piastres;  la  seconde,  vingt-cinq; 
la  trojsf èi^fie ,  trente;  la  qAjatrîèm^à  trent^^inq*  Led 
élçves  des  écples  spécluleis  reçoiy^Dt ,  h  première 
année,  quarante  piastres;  la  secondei  £ia<)ttaBte; 
la  troisième,  soixante;  la  quatrième,  soixante-dix. 

A  chaque  école  sont  isitla&bé^  un  nazir  ou  éeo^ 
nome  chargé  d«  ^administration  matéHelle,  et  un 
uléma* 


2â. 
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CHAPITRE  XI. 


HYGIÈNE,  MALADIES  ET  MÉDECINE 

DES  ÉGYPTIENS; 

ORGANISATION  DU  SERVICE  MÉDICAL. 


§   I. 


ÉDUCATION  ,  MANIÈRE  DE  VIVRE  ET  PRATIQUES  DES 
ÉGYPTIENS  CONSIDÉRÉES  SOUS  LE  POINT  DE  VUE 
HYGIÉNIQUE. 

Ëdacation  des  Égyptiens.  —  Leur  genre  de  vie.  —  Abstinence  du  Tin. 
—  Usage  du  café,  de  l'opium,  du  haschisch.  — Usage  des  bains.  — « 
Conseils  aux  étrangers  établis  en  Egypte. 

4.  Éducation.  —  En  examinant  l'Arabe  dans  les 
différentes  phases  de  sa  vie,  on  le  trouve,  au  sortir 
du  sein  de  sa  mère,  exposé  nu,  ou  simplement  en- 
veloppé d'un  lambeau  de  toile  grossière,  à  toutes  les 
intempéries  des  saisons.  11  devient  ainsi ,  dès  sa 
naissance ,  insensible  à  l'action   des  causes  exté- 
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rieures  qui  influent  plus  ou  moins  sur  rorganisation 
de  tous  les  êtres.  Il  se  développe  promptement , 
sans  être  atteint  de  scrofules ,  de  rachitis ,  etc. 
Quelquefois,  il  est  vrai,  il  présente  dans  son  bas 
âge  des  symptômes  morbides  du  côté  de  Tabdomen, 
qui  se  dénotent  par  la  prédominance  qu'acquiert 
cette  partie  de  son  corps.  Cette  disposition  doit  être 
allribuée  au  défaut  de  soins  éclairés  qui  devraient 
entourer  l'enfant  dans  ses  jeunes  années ,  à  la  ma- 
nière dont  on  le  nourrit ,  à  la  quantité  de  lait  dont 
on  le  gorge  en  tout  temps,  à  toute  heure  de  la 
journée  ;  ce  qui  occasionne  des  digestions  pénibles 
et  produit,  à  la  longue,  le  développement  des  vis- 
cères abdominaux,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire. 
Mais  ces  dis[>ositions  ne  sont  point  générales,  et^ 
quand  elles  existent,  elles  se  dissipent  prompte- 
ment. A  Tâge  de  six  ou  huit  mois ,  t'enfant  exerce 
SCS  premiers  pas  dans  le  monde,  et,  de  sept  à  huit 
ans,  précoce  d'intelligence  et  de  forces,  il  se  suffit 
a  lui-même.  Alors  commence  sa  carrière  gymnasti- 
que. Au  Caire ,  à  Alexandrie  et  dans  toutes  les  villes, 
on  lé  voit  déjà ,  animé  de  l'amour  du  gain ,  offrir 
son  baudet  pour  de  longues  et  périlleuses  courses. 
Quel  est  le  voyageur  qui  n'a  pas  été  assailli  par  la 
ibule  importune  des  bourriquiers  ?  quel  est  celui 
<|ui  n'a  pas  admiré  leur  agilité,  leur  adresse,  leur 
nullité  de  besoins  dans  de  longs  trajets,  faits  au 
galop,  sans  chaussure,  sur  un  sable  enflammé  et 
sous  un  ciel  brûlant? 

Le  compagnon  de  ses  premiers  travaux^  quoique 
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fort  et  infatigable,  ne  lui  &ufBt  plus  à  mesure  qu'il 
grandit.  L'Arabe  entre  alors  dabs  la  classe  des  9eyB. 
I^ous  avons  dit  ce  qu'étaient  ces  paleft'eniers  qui 
contractent  dès  leur  enfance  Thabitude  de  courir 
presque  aussi  vite  et  plus  long-temps  que  les  che* 
vaux.  Cet  exercice,  qui  serait  trop  violent  pour  tout 
autre  peuple  que  le  peuple  arabe ,  ne  preduit  point 
chez  lui  tous  les  inconvénients  auxquels  il  donne 
naissance  ailleurs  :  il  n'en  résulte,  pour  l'Arabe, 
qu'un  développement  considérable  des  organes  res-* 
piraloires  et  musculaires. 

.  9.  Genre  de  vie.  —  Une  des  causes  puissantes  de 
l'excellence  de  la  constitution  des  Arabes  et  des 
Égyptiens  en  général  est  due  à  leur  sobriété  natu- 
relle et  à  la  manière  dont  ils  distribuent  leurs  repas. 
Le  fellah,  comme  l'Arabe  du  désert,  sait  très-bien 
qu'une  nourriture  abondante  et  trop  animalisée  ne 
s'accommode  point  avec  le  climat  de  l'Egypte  et 
la  chaleur  intense  du  soleil.  Il  sait  par  instinct  et 
par  expérience  que,  quand  l'estomac  ne  renferme 
qu'une  petite  quantité  d'aliments  dç  facile  digestion, 
toutes  les  fondions  s'exécutent  avec  aisance  et  ré- 
gularité ,  que  la  respiration  n'est  point  gênée ,  que 
la  tête  est  libre,  les  articulations  souples,  et  que, 
dans  cet  état ,  on  supporte  facilement  les  fatigues 
les  plus  considérables.  L'habitant  du  désert,  quand 
il  monte  sur  son  dromadaire  au  lever  du  soleil  pour 
parcourir  de  longues  distances,  n'emporte  avec  lui, 
pour  toute  provision  du  jour,  qu'un  petit  sac  de 
farine  et  une  outre  remplie  d'eau.  11  pétrit  dans  une 
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eoupe  dô  bois ,  complément  o\Aïgé  de  son  é(}u jpe*; 
ment ,  cinq  ou  six  boulettes  de  pâte  de  la  grosseur 
d'une  noix  qu'il  fait  dessécher  a^u  soleil,  ou  çuirô 
sur  la  braise.  Cette  nourriture ,  accompagnée  quel:- 
quefois  de  dattes  sèches,  suffît  souvent  à  le  soutenir 
pendant  toute  une  journée. 

Si  les  Égyptiens  fellahs  ne  poussent  pas  la  fruga- 
lité aussi  loin  que  les  Arabes  du  désert,  si  les  habi? 
tants  des  villes  apportent  daqs  le  choii^  de  leur^ 
aliments  un  certain  luxe  inconnu  aux  autres,  ils  n'ei) 
conservent  pas  moins  la  sobriété  la  plus  grande;  ils 
ne  prennent  jamais  qu<3  la  quantité  de  nourriture 
suffisante  pour  les  soutenir,  et  n'ont  point  reçour^i 
pour  se  créer  un  appétit  factice ,  à  tous  les  met^ 
excitants  dont  les  Européens  usent  avec  tant  de 
profusion. 

3.  Abstinence  du  vin.  ~  L'abstinence  du  vin  et 
des  boissons  alcooliques,  parmi  les  musulcnaQS,  es( 
une  autre  cause  qui  tend  à  les  préserver  d'une  fqule 
d«  maladies  auxquelles  les  habitants  (les  climats 
chauds  seraient  sans  cesse  ei^pQsés ,  sans  cette  ^Sig^ 
précaution.  La  grande  mm*orité  des  Égjptiei^s  fie 
eonnalt  d'autre  boisson  que  l'eau  ;  les  chrétiens  ^t 
les  juifs  seuls  font  usage  du  vin^  et  plus  particuUët 
rement  de  l'eau-de-vie. 

4.  Du  café  el  de  Vopium.  —  Le  café  es^t  un  4^  sti*t 
mulants  dont  se  servant  les  égyptiens.  Quoiqu'il 
soit  loin  de  produire  sur  l'organisme  les  mêmes  elTeta 
que  les  autres  boissons  excitantes ,  je  crois  cepe^^^f^qt 
que  son  usage  hal^ituel  paraii  les  muaulm^n^  a'^  B^ 
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sans  influence  funeste  sur  leur  constitution ,  et  qu^il 
doit  occasionner  de  fâcheux  effets  sur  les  personnes  à 
tempérament  impressionnable.  D'un  autre  côté,  le 
café,  comme  tous  les  stimulants,  fmit  par  produire 
l'innervation ,  et  je  ne  serais  pas  loin  de  croire  que 
cette  boisson  ne  soit  une  des  causes  de  l'impuissance 
dont  se  plaignent  beaucoup  d'Orientaux,  Mais  une 
cause  plus  active  encore  que  le  café,  qui  occasionne 
rinfirmité  que  nous  signalons,  est  l'usage  de  l'opium 
si  répandu  parmi  les  musulmans  et  surtout  parmi 
les  Turcs,  et  dont  l'action  excitante  sur  le  système 
nerveux  en  produit  secondairement  une  autre  de 
prostration  et  d'abattement  considérables.  L'usage 
de  l'opium  est  heureusement  assez  rare  parmi  les 
Égyptiens  ;  mais,  en  revanche,  ils  emploient  fréquem- 
ment le  haschisch^  autre  substance  dont  nous  avons 
parlé,  et  qui  n'a  pas  moins  d'inconvénient  pour  la 
santé  que  l'opium. 

5.  Usage  des  bains  et  du  massage,  —  J'ai  déjà 
parlé  longuement  de  l'usage  des  bains  de  vapeur  et 
de  l'opération  du  massage ,  ainsi  que  des  excellents 
effets  qu'ils  produisent  autant  comme  mesures  d'by- 
giène  que  comme  moyen  thérapeutique.  Je  ne  répé- 
terai point  ce  que  j'ai  dit  à  cet  égard,  et  je  renvoie 
le  lecteur  aux  détails  que  j'ai  consignés  à  la  fin  du 
premier  volume. 

C'est  aux  différents  usages  que  je  viens  d'indi^ 
quer,  c'est  à  ces  mœurs  sobres,  à  ces  goûts  simples 
et  aux  diverses  pratiques  auxquelles  il  s'adonne,  non 
moins  qu'aux  circonstances  de  climat,  de  localité. 
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que  l'Égyptien  est  redevable  de  T excellence  de  sa 
constitution  et  de  son  tempérament.  C'est  pour  ces 
motifs  sans  doute  que  le  cadre  des  maladies  est  si 
resserré  en  Egypte;  et  que,  dans  le  Caire,  on  ne 
compte  sur  une  population  de  trois  cent  mille  âmes 
que  dix-huit  à  vingt  morts  par  jour. 

Les  Égyptiens  s'avancent  très -loin  dans  la  car- 
rière de  la  vie,  et  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer 
parmi  eux  des  hommes  qui  ont  dépassé  l'époque 
séf^ulaire.  J'ai  vu  un  vieillard  qui  avait  atteint  l'âge 
de  cent  trente  ans,  sans  autre  infirmité  qu'un  œil 
atteint  de  cataracte.  Il  existe  dans  ce  moment  à  Ca« 
nerfigum,  province  de  Cherkié,  un  homme  décent 
vingt-trois  ans,  qui  jouit  d'une  santé  parfaite,  ayant 
plusieurs  enfants  :  le  premier  âgé  de  quatre-vingts 
ans,  le  second,  de  soixante*quatorze,  le  troisième,  de 
trois,  et  un  dernier  âgé  seulement  de  quelques  mois. 
La  pureté  des  mœurs  de  la  femme  du  vieillard  ne 
permet  pas  de  douter  que  ce  dernier  rejeton  ne  lui 
appartienne.  Cet  homme  présente  en  outre  une 
autre  singularité  remarquable.  A  l'âge  de  quatre- 
vingt-deux  ans,  il  lui  est  poussé  six  dents  nouvelles, 
qu'il  a  été  obligé  de  faire  arracher  à  cause  de  l'em- 
barras et  de  la  gêne  qu'elles  lui  causaient  dans  la  ca* 
vite  buccale. 

6.  Conseils  aux  étrangers  établis  en  Egypte,  -^ 
Ce  que  j'ai  dit  des  bons  effets  qui  résultent  pour  la 
santé  des  Égyptiens  de  leur  sobriété  naturelle  et  de 
remploi  des  différentes  pratiques  d'hygiène  qu'ils 
mettent  on  usage,  m'engage  à  ajouter  ici  quelques 
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conseils  pour  les  Européens  qui  habitent  TÉgj^ptei 
comme  pour  les  voyageurs  qui  visiteat  ces  contrées.  Ja 
placerai  en  première  ligne  la  privation  d'uae  nour^ 
rilure  trop  animalisée ,  trop  réparatrice,  trop  exoi-r 
tante ,  et  celle  du  vin  pur  et  des  liqueurs  alcooliques* 
On  ne  saurait  se  faire  une  idée  de  tous  les  fonestei 
effets  que  produisent  les  boissons  spirilueuses  dans 
les  pays  chauds ,  et  cependant  Texpérience  depuis 
long-temps  devrait  avoir  convaincu  tout  le  jnonde« 
Chacun  sait  reffrayante  mortalité  qu'on  observe  ea 
Egypte  parmi  les  étrangers  qui  s'adonnent  à   la 
boisson.  De  tout  temps  on  a  remarqué  que  les  Anglais 
établis  dans  le  pays  périssaient  dans  une  proportion 
très-grande  relativement  au  reste  de  la  population 
franque;  et  cela^  parce  que  ce  peuple  conserve  en 
Egypte  les  usages  et  les  coutumes  de  sa  patrie,  usages 
et  coutumes  qui  ne  sont  plus  compatibles  avec  le 
nouveau  climat  qu'il  vient  habiter. 

Une  autre  chose  que  tout  le  monde  doit  observer 
en  Egypte^  c'est  de  se  préserver  de  l'action  de  l'hu* 
midité  et  des  changements  de  température  très-fré- 
quents dans  celte  contrée.  Pour  cela,  il  faut  avoir 
soin  d'être  toujours  vêtu  chaudement,  de  ne  point 
dormir  dans  des  appartements  dont  les  fenêtres  res- 
tent ouvertes  pendant  la  nuit ,  de  ne  pas  se  laisser 
surprendre  par  le  sommeil  à  l'abri  d'un  arbre  ainsi 
que  le  font  souvent  les  fellahs.  La  négligence  de  ces 
précautions  occasionne  souvent  des  courbatures^ 
des  rhumatismes,  des  ophthalmies,  et  toute  espèce  de 
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maladies  suivant  la  constitution  régnante  et  la  pré- 
disposition des  individus. 

Dès  que  les  indigènes  ressentent  les  premiers  symp- 
tômes d'une  indisposition,  que  généralement  ils 
attribuent  avec  raison,  selon  nous,  à  une  diminu- 
tion  des  sécrétions  4e  la  peau ,  Us  ont  recours  à  un 
moyen  très-efficace  5  ils  vont  prendre  un  bain  de 
vapeur,  et  suscitent  une  transpiration  abondante  qui 
suffit  ordinairement  à  dissiper  tous  les  symptômes 
qui  commençaient  à  paraître.  Je  conseille  ce  moyen 
à  tous  ceux  qui  se  trouveront  dans  le  cas  dont  je 
parle,  et  je  suis  persuadé  qu'il  a  souvent  réussi 
à  faire  avorter  dans  leur  principe  une  foule  de  ma- 
ladies qui,  sans  cela,  auraient  acquis  tout  leur  dé- 
veloppement. 

L'usage  des  bains  de  vapeur  et  du  massage,  consi- 
dérés comme  moyens  hygiéniques,  doit  être  aussi 
adopté  par  les  étrangers  qui  sont  établis  en  Egypte. 
Nous  avons  parlé  de  tous  les  avantages  qui  résultent 
de  cette  pratique  envisagée  sous  ses  différents  côtéSi 
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§    II. 


MALADIES    DE    l'ÉGYPTE. 


Peste.  —  Affections  des  organes  digestifs  :  dysenterie ,  -r  hépatite ,  — 
hémorrhoîdes,  etc.  —  Hernies.  —  Maladies  de  la  peau  :  éléphantiasis, 
habbenUy  —  lèpre,  —  variole,  elc.  —  Dragonneau.  —  Maladies  des 
yeux  :  Ophtlialmie  ,  —  Enlropion,  —  Trychlasis,  elc.  — Maladies 
des  organes  génlto-urinaires  :  calculs  vésicaux,  —  hydrocèîe,  —  syphi- 
lis. —  Affections  cancéreuses.  —  Affections  de  poitrine.  —  Affections 
cérébrales.  —  Affections  mentales.  —  Affections  nerveuses.  —  Rhu- 
matisme, —  goutte,  —  tétanos,  —  rage. 


Avec  leur  tempéramenl,  la  constitution  dont  ils 
jouissent  et  le  genre  de  vie  qui  leur  est  propre,  les 
Égyptiens,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  entrevoir, 
ne  doivent  être  exposés  qu'à  un  petit  nombre  de  ma- 
ladies. Toutefois,  s'ils  ne  connaissent  pas  cette  foule 
d'afieclions  qui  attaquent  les  Européens  et  les  peuples 
civilisés,  ils  sont  sujets  à  plusieurs  autres,  dont  les 
unes  sont  particulières  au  pays  qu'ils  habitent,  et 
dont  les  autres  leur  sont  communes  avec  différentes 
nations.  Nous  allons  en  parler  dans  ce  par.agrapbe. 

7.  Pesle.  —  Si  la  peste  n'est  point  l'affection  la 
plus  commune  de  l'Egypte,  elle  en  est  au  moins  une 
des  plus  meurtrières  ;  elle  est  en  outre  une  de  celles 
qui  sont  endémiques  dans  le  Levant,  et  surtout  dans 
l'ancienne  terre  des  Pharaons. 
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L'Egypte  est  le  berceau  de  la  peste,  et  de  tout 
temps,  à  l'époque  de  son  ancienne  splendeur  comme 
à  celle  des  siècles  qui  ont  succédé  y  cette  province  a 
vu  se  développer  la  maladie  dans  son  sein.  Ce  n'est 
donc  point  la  chute  de  la  civilisation ,  ce  n'est  point 
l'oubli  des  lois  hygiéniques  autrefois  mises  en  vigueur 
qui  ont  donné  naissance  à  ce  fléau  si  redoutable.  Mais 
aujourd'hui,  comme  aux  âges  passés,  les  causes  de 
son  développement  sont  encore  un  mystère  ;  et  comme 
celles  d'une  foule  de  maladies,  elles  semblent  de  long- 
temps  vouloir  se  soustraire  à  toutes  nos  investiga^ 
tioas. 

La  peste  qui  est  endémique,  non-seulement  en 
Egypte,  mais  sur  tout  le  littoral  oriental  et  méridional 
de  la  Méditerranée  (bien  qu'à  des  degrés  difPérents), 
la  peste  se  montre  presque  chaque  année  en  Orient 
vers  la  même  époque  et  présente  généralement  alors 
peu  d'intensité.  Quand  la  maladie  se  développe  sous 
la  forme  épidémique,  ce  qui  arrive  à  des  intervalles 
de  six,  huit  et  dix  années,  elle  occasionne  d'horribles 
ravages,  et  moissonne,  à  l'exemple  du  choléra,  les  po- 
pulations au  milieu  desquelles  elle  sévit. 

La  peste  n'est  point  contagieuse,  et  la  grande  ma- 
jorité des  médecins  qui  ont  étudié  la  maladie  dans 
ces  dernières  années  partagent  notre  opinion.  Cette 
croyance  d'ailleurs  a  toujours  été  celle  des  nousul- 
mans;  jamais  ils  n'ont  évité  le  contact  des  pestiférés, 
et  il  répugne  de  croire  que  leurs  idées  soient  la  con- 
séquence d'un  fatalisme  ridicule,  et  que  de  tout 
temps  un  peuple  entier  se  soit  volontairement  ex- 
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posé  à  un  mal  qu'il  aurait  reconnu  contagieux,  quand 
il  pouvait  facilement  s*en  garantir  (1). 

AFFECTIONS  DES  0B(;;A»ES  ^liffi^TipS. 

8.  Dysenterie.  —  La  dysenterie  est.  une  mala- 
die fréquente  en  Egypte,  et  c'est,  après  la  peste, 
ceW6  qui  fait  le  plus  grand  nombre  de  victimes.  Con- 
nue par  les  Arabes  sous  les  divers  noitis  de  dousen- 
taria ,  ensol-el-batn ,  sohlah ,  cette  affection ,  qui  se 
présente  bien  plus  souvent  dans  la  Basse  que  dans 
la  Moyenne  et  la  Haute -Egypte,  règne  sporadique- 
ment pendant  la  saison  des  chaleurs  ;  quelquefois 
elle  semble  prendre  le  caractère  épîdémlquc,  et  alors 
elle  sévit  avec  une  grande  intensité. 

Cette  maladie,  que  les  indigènes  combattent  J)âi' 
des  moyens  empiriques  et  souvent  funestes,  est  trai- 
tée avec  efficacité,  par  lés  médecins  eui*opéens,  par 
les  anti-phlogistiques  et  la  diète.  — ^  fce  dernier 
moyen  surtout  est  la  condition  indispetisdble  poujr 
obtenir  la  guérison. 

Les  autres  affections  des  organes  digestifs  se  t*en- 
contrent  rarement. 

9.  L'hépatite  est  une  maladie  qu'on  a  quelque- 
fois occasion  d'observer;  mais  elle  est  bien  moins 
fréquente  que  ne  pourrait  le  faire  supposer  la  cha- 
leur du  climat.  Ce  sont  surtout  les  Européeos  et  les 
étrangers  qui  présentent  cette  affection. 

40.  Quant  aux  engorgements  du  mésentère ,  quant 

(1)  Voir,  pour  plus  de  clélails ,  Touvrage  de  Tauteur  wy  Ij»  fic^e. 
-^Pari«,  1840,  cîiez  Fortin  et  Maison,  libraires. 
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à  cette  maladie  connue  sous  le  nom  de  carreau ,  elle 
est  également  peu  commune ,  et  ne  se  rencontre  que 
chez  un  petit  nombre  d'enfants. 

H  •  On  a  assez  fréquem  ment  occasion  d'observer  les 
hydropisies  ascites  ^  mnis^  comme  dans  d'autres  con- 
trées ,  ces  affections  né  sont  pas  toujours  produites 
par  une  inflammation  chronique  du  péritoine.  Elles 
se  développent  fréquemment  sous  rinfluence  d'au-* 
très  conditions ,  éomme  ,  par  exemple,  à  la  suite 
d'un  engorgement  du  foie,  et  d'un  obstacle  à  la  cir- 
fcuhtîon. 

42.  Les  hémorrhûtdes  sont  au  contraire  très-fré* 
quéntes  en  Egypte.  Cela  tient  peut-être  aux  dysen- 
teries si  communes  dans  le  payis.  Les  indigènes  les 
combattent  avec  uhe  multitude  de  moyens  tous  plus 
extraordinaires  les  uns  que  les  autres:  quand  elles 
acquièrent  un  certain  volume ,  les  Égyptiens  lias  fi3nt 
inciser  par  les  barbiers  à  l'aide  du  rasoir. 

Î3.  D'autres  maladies  qu'on  rencontre  souvettl , 
èont  les  affections  vermineuse^;  tous  les  éges  de  k 
vie  et  tous  les  tempéraments  sont  sujets  en  Egypte 
à  présenter  cette  affection,  et  le  nombre  des  ento- 
zoaires  développés  chez  le  même  Individu  est  quel- 
quefois très-considérable. 

H.  Des  hernies.  —  Les  hernies  sont  assez  fré- 
quentes en  Egypte,  et  pour  leur  production,  comme 
pour  celle  d'une  înflnité  de  maladies,  on  â  fait  Jouer 
un  grand  rôle  aux  eaux  du  Nil  prises  en  boisson.  On 
a  également  attribué  leur  f'réquence  à  l'usage  des 
Ijains  chauds,  qui,  comme  chacun  isaît,  sont  très- 
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répandus  dans  les  pays  du  Levant.  Mais  aucune 
de  ces  causes  ne  nous  semble  la  véritable ,  et  nous 
pensons  que  si  elles  ont  quelque  influence  sur  le  dé* 
veloppement  de  la  maladie,  il  existe  d'autres  condi- 
tions plus  puissantes  que  ces  dernières ,  telles  que 
la  constitution  des  individus  chez  lesquels  le  tissu 
cellulaire  graisseux  est  peu  alx)ndant,  et  n'obstrua 
qu'incomplètement  les  caviiés  par  lesquelles  tendent 
à  s'échapper  les  viscères';  telles  encore  que  l'état  de 
relâchement  que  présente  le  système  musculaire  chez 
les  mômes  individus,  effet  de  leur  tempérament  et 
de  la  chaleur  du  climat  qu'ils  habitent;  telles  enfin 
que  l'exercice  du  cheval,  auquel  s'adonnent  avec 
passion  la  plupart  des  Égyptiens. 

On  a  prétendu  que  la  quantité  de  hernies  serait 
plus  considérable  encore  en  Egypte ,  sans  la  précau- 
tion qu'ont  les  paysans  de  se  comprimer  le  ventre  au 
moyen  d'une  large  ceinture  de  cuir.  C'est  une  grave 
erreur  qu'on  a  commise;  car  on  n'a  pas  fait  atten- 
tion que  cette  ceinture,  qui  presse  sur  les  hanches 
et  sur  la  partie  supérieure  de  l'abdomen ,  sans  sou- 
tenir aucunement  les  parties  inférieures,  ne  pouvait 
avoir  l'effet  qu'on  lui  attribuait;  qu'elle  devait ,  au 
contraire ,  refouler  les  viscères  vers  les  points  par 
lesquels  ils  s'échappent  ordinairement.  Nous  pen- 
sons en  effet  que  ce  prétendu  moyen  prophylactique 
est  une  cause  puissante  du  développement  des  her- 
nies. 

MALADIES  DE  LA  PEAU. 

Les  affections  cutanées  sont  très  -  commune^  en 
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Egypte  et  se  présentent  sous  des  formes  variées.  Cel- 
les qu'on  rencontre  le  plus  souvent  sont  Téléphan- 
tiasis  des  membres  et  des  organes  do  la  génération , 
le  habbe-Ml y  ou  bouton  du  Nil,  la  lèpre,  les  dartres, 
la  variole,  la  gale,  etc. 

15.  Uéléphantiasis ,  Gusam  ou  Jusam  des  Arabes , 
connu  en  Europe  sous  les  divers  noms  de  hernie 
charnue  (Prosper  Alpin),  de  maladie  des  Barhades , 
de  sarcocèle  d'Egypte,  et  appelé  par  M.  AUard  ma- 
ladie du  système  lymphatique,  est  une  affection  assez 
commune  en  Egypte,  mais  qui  n  est  point  propre 
seulement  à  son  climat.  La  dénomination  d'élé- 
phantiasis  qu'on  lui  a  assignée  provient  de  la  forme 
que  présentent  les  parties  qu'elle  envahit,  et  de  la 
ressemblance  grossière  qu'on  a  voulu  voir  entre  le 
membre  éléphantiaque  et  le  pied  de  l'éléphant.  Cette 
dénomination,  qui  pourrait  jusqu'à  un  certain  point 
convenir  à  la  maladie ,  quand  celle-ci  se  développe 
sur  les  jambes,  est  vicieuse  quand  elle  s'applique  à 
la  même  affection  située  dans  d'autres  parties  du 
corps,  dans  les  bourses,  par  exemple:  les  noms  de 
hernie  charnue,  de  sarcocèle,  d'hydrocèle,  ne  lui  con- 
viennent pas  davantage ,  ainsi  que  nous  le  ferons  voir 
en  indiquant  la  nature  de  la  maladie.  Quant  à  celui 
de  maladie  du  système  lymphatique,  il  est  également 
inexact  ;  car  le  système  lymphatique  n'est  point  le 
siège  des  désordres  pathologiques. 

L'éléphantiasis^  qu'on  a  proposé  d'appeler  avec  rai- 
son, selon  nous,  du  nom  d'œdémasarque ,  est  une 
affection  qui  a  son  siège  dans  le  tissu  cellulaire  sous* 
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cutané.  Ce  tissu ,  sous  l'influence  de  conditions  dt-* 
verses,  ie  plus  souvent  de  causes  d'irritation,  se  pé-> 
nètre  d'une  quantité  plus  ou  moins  considérable  de 
sérosité,  qui  s'accumule  davantage  à  mesure  que  les 
parties  solides  acquièrent  plus  de  développement. 
C'est  en  vertu  de  cette  double  condition  que  l'élo- 
phantiasis  prend  naissance  :  la  maladie  est  donc  à  la 
fois  le  résultat  d'une  infiltration  et  d'une  hypertro- 
phie du  tissu  cellulaire.  C'est  ce  que  démontre  l'in- 
cision de  ces  tumeurs,  qui,  donnant  issue  à  une 
très'grande  quantité  de  sérosité^  diminue  considé* 
rablement  leur  volume,  ainsi  que  les  dissections  at- 
tentives qui  ont  été  faites  sur  les  parties  solides. 

Les  choses  se  passent  de  la  même  manière,  soît 
que  la  maladie  se  développe  sur  les  extrémités  infé- 
rieures ,  soit  qu'elle  établisse  son  siège  sur  les  enve- 
loppes des  testicules.  C'est  dans  ce  dernier  eas 
surtout  que  Téléphantiasis  acquiert  un  développe* 
ment  plus  considérable.  J'ai  vu  des  tumeurs  de  cette 
nature  du  poids  de  plus  de  cent  livres;  j^en  ai  extirpé 
de  semblables  qui  avaient  acquis  des  dimensions  si 
grandes  que  leur  diamètre  vertical  atteignait  la  partie 
inférieure  de  la  jambe. 

Quelles  sont  les  causes  de  l'éléphantiasts?  sous 
quelles  conditions  prend-elle  naissance?  C^est  ce 
qu'on  n'a  point  encore  incontestablement  établi. 
Parmi  les  causes  diverses  auxquelles  on  a  attribué 
son  développement ,  une  des  plus  probables  est  l'ac- 
tion du  froid  humide,  des  bains  lVoids,du  lavage,  etc., 
qui  ont  pour  effet  de  répercuter  la  transpiration. 
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Mais  ces  conditions  ne  suffisent  point  seules  pour 
faire  naître  la  maladie;  s'il  en  était  ainsi,  réléphan- 
tiasis  serait  la  plus  commune  des  lésions  patboiogi* 
ques;  car  le  phénomène  de  la  transpiration  est 
souvent  interrompu  en  Egypte  sans  que  cependant 
cela  donne  naissance  à  rafTection. 

Pour  que  le  traitement  de  Téléphantiasis  soit  e(I!« 
cace,  il  convient  qu'il  soit  employé  au  début.  Dans 
la  première  période ,  on  peut  espérer  la  guérison  en 
ayant  recours  à  des  moyens  rationnels.  Alors  on 
obtiendra  d'heureux  résultats  de  l'usage  des  anti- 
phlogistiques,  des  saignées,  des  topiques  émollients, 
de  bandages  convenablement  appliqués;  on  admi-* 
uistrera  les  mercuriaux  si  Ton  soupçonne  que  la 
maladie  se  rattache  à  une  afTection  syphilitique.  Dans 
une  période  plus  avancée,  on  aura  recours  aux  în- 
cisionSy  qui  ne  guérissent  point,  mais  qui  produisent 
du  soulagement.  Mais,  quand  la  maladie  est  arrivée 
au  degré  que  nous  avons  indiqué,  quand  elle  attaque 
les  testicules ,  où  elle  produit  ces  énormes  tumeurs, 
il  n'est  plus  qu'un  seul  moyen  à  tenter,  c'est  Textir^i 
pation. 

46.  Du  Habbe-Nil.  —  Sous  ce  nom  arabe,  qui 
signifie  boulon  du  Nil,  les  Égyptiens  désignent  une 
maladie  particulière  à  leur  pays,  causée  par»  Tttsage 
de  Feau  du  Nil  en  boisson. 

Cette  maladie ,  qui  n'est  point  une  afibction  dar-^ 
treuse,  ainsi  que  Pugnet  l'a  prétendu,  mais  une 
éruption  cutanée  d'une  nature  et  d*un  caractère 
différents,  se  présente  sous  la  formé  de  petits  bou- 

23. 
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tons  inflammatoires ,  plus  ou  moins  volumineux  , 
plus  ou  moins  confluents,  qui  donnent  lieu  a  un 
prurit  très-incommode.  Ces  boutons,  qui  se  trans^- 
forment  quelquefois  en  de  véritables  furoncles,  se  dé- 
veloppent sur  toutes  les  parties  du  corps,  et  attaquent 
de  préférence  les  étrangers.  L'époque  de  leur  appa* 
rilion  coïncide  avec  celle  du  débordement  du  Nil. 
Ce  sont  les  eaux  du  fleuve  qui  les  produisent  ;  ils 
disparaissent  avec  l'inondation. 

De  même  que  Téléphanliasis,  le  habbe-Nil  est  plus 
fréquent  dans  la  Basse  Egypte  que  dans  la  Moyenne; 
il  est  très-rare  dans  la  Haute.  Personne  n'a  pu  dire 
encore  la  cause  de  celte  particularité. 

17.  Lèpre. —  La  lèpre  est  une  maladie  de  TOrient 
qui,  depuis  les  âges  passés,  a  considérablement  perdu 
de  sa  fréquence.  Toutefois,  les  pays  des  Indes,  di- 
verses côtes  de  l'Afrique,  la  Syrie,  TÉgypte,  et 
surtout  la  Crète,  jouissent  encore  du  fatal  privilège 
de  donner  naissance  à  cette  aflection.  Cette  maladie, 
qu'on  a  souvent  confondue  avec  l'éléphantiasis ,  bien 
quelle  en  soit  entièrement  distincte,  se  présente 
sous  deux  formes  principales ,  ce  qui  lui  a  valu  les 
deux  dénominations  de  lèpre  tuberculeuse  des  Arabes 
et  lèpre  rongeante  des  Grecs. 

La  lèpre  tuberculeuse ,  qu'on  observe  surtout  en 
Egypte,  se  présente  avec  la  physionomie  suivante: 
de  petits  corps  durs,  tuberculeux,  se  développent 
dans  le  tissu  cellulaire,  et  font  saillir  la  peau,  à 
laquelle  ik  donnent  une  teinte  rougeâtre.  La  maladie 
commence  par  la  face  et  les  membres;  rarement  elle 
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atlaque  le  Ironc  ;  elle  suit  à  peu  prés  la  marche  des 
aflections  scrofuleuses,  occasionnant  des  symptômes 
et  des  lésions  analogues  à  ceux  que  ces  affections 
produisent:  ainsi  les  tubercules  s'enflamment,  sup- 
purent, et  donnent  lieu  à  des  cicatrices  hideuses,  à 
la  déformation  des  membres  et  môme  à  la  perte,  à  la 
chute  de  ceux-ci,  quand  les  tubercules  se  sont  dé- 
veloppés dans  les  articulations.  La  lèpre  rongeante 
des  Grecs  y  qui,  par  sa  nature,  se  rapproche  davan- 
tage des  maladies  dartreuses,  se  rencontre  moins 
souvent  en  Egypte;  elle  est  plus  propre  aux  pays  de 
la  Grèce.  Elle  produit,  comme  l'autre,  des  désordres 
plus  ou  moins  grands  dans  Téconomie. 

La  lèpre,  que  beaucoup  de  médecins  regardent 
comme  contagieuse,  n'est  point  telle  qu'ils  le  pré- 
tendent. Les  recherches  que  j'ai  faites  à  ce  sujet, 
les  malades  que  j'ai  été  à  même  d'observer  dans  nos 
hôpitaux  ou  en  Crète,  m'ont  convaincu,  moi  comme 
mes  confrères  d'Egypte,  que  la  maladie  ne  présente 
en  aucune  façon  le  caractère  contagieux;  cette  opi- 
nion a  d'ailleurs  de  tous  temps  prévalu  parmi  les 
peuples  du  Levant. 

18.  Dartres  et  scrofules.  —  Les  affections  dartreuses 
existent  en  Egypte;  mais  elles  y  sont  rares  et  dissémi- 
nées; il  en  est  de  même  des  maladies  scrofuleuses. 
Cela  tient  sans  doute  au  tempérament  des  Égyptiens 
et  à  la  nature  du  climat  qu'ils  habitent.  Comme  ces 
affections  ne  présentent  aucune  particularité,  nous 
ne  nous  y  arrêterons  pas  davantage. 

49.  Variole.  —  Parmi  les  affections  de  la  peau ,  la 
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variole  est  une  des  plus  communes  et  des  plus  in- 
tenses. Cependant  9  depuis  quelques  années ,  elle  a 
beaucoup  perdu  de  sa  fréquence,  grâce  aux  mesures 
que  le  gouvernement  a  prises  pour  soumettre  les 
enfants  à  Topéralion  de  la  vaccine.  Bientôt,  il  faut 
Fespérer ,  la  variole  ne  produira  pas  plus  de  ravages 
en  Egypte  qu'elle  n'en  produit  en  Occident. 

20.  Gale.  —  La  gale  se  rencontre  souvent  parmi 
les  Égyptiens  et  surtout  dans  les  armées.  Les  causes 
qui  lui  donnent  naissance  sont  les  mêmes  que  par- 
tout ailleurs;  et,  si  la  maladie  est  plus  fréquente 
dans  ces  contrées,  cela  tient  à  la  malpropreté  du 
peuple  et  au  défaut  de  mesures  de  préservation. 

Il  nous  reste  encore  à  parler  d'une  autre  maladie 
que  nous  rangerons  ici ,  bien  qu'elle  ne  soit  pas 
propre  à  la  peau,  puisqu'on  l'observe  dans  d'autres 
tissus.  Je  veux  parler  de  l'affection  produite  par  le 
dragonneau,  et  principalement  de  cet  entozoaire,  la 
cause  de  l'affection. 

21.  Le  dragonnean,  dont  l'existence  à  jusqu'à  ces 
dernières  époques  été  niée  par  plusieurs  helmintho- 
logisles,  est  un  entozoaire  de  forme  cylindrique  lé- 
gèrement aplatie,  de  la  grosseur  d'une  corde  de  vio- 
lon et  d'une  longueur  qui  varie  depuis  six  pouces 
jusqu'à  plusieurs  pieds  (1).  11  se  rencontre  rarement 
en  Egypte  où  il  était  presque  inconnu  avant  la  con- 
quête du  Sennâr  par  Méliémet-Ali.  Les  individus  sur 
lesquels  on  l'observe  sont  les  nègres  qui  provien- 

(1)  Les  plus  longs  que  j*ai  vu  avaient  quatre  pieds. 
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neht  des  provinces  de  F  Hedjaz,  de  la  Nubie  ^  dé  TÉ- 
thiopie.  Quelques  Égyptiens,  cependant,  eh  sont  atta- 
qués; des  Européens  même  otit  le  dragonneau)  et 
parmi  ceux-là  on  a  remarqué  que  les  personnes  qui 
en  étaient  atteintes  avaient  eu  des  rapports  at6c 
d'autres  individus  présentant  la  môme  affection^  ce 
qui  donnerait  à  penser  que  la  maladie  peut  se  déve- 
lopper par  contagion. 

Lés  causes  qui  donnent  naissance  au  dragonneaii 
sont  encore  un  mystère.  Cet  entozoaire  natt-il  spon- 
tanément dans  le  corps  humain ,  ou  bien  s'y  déve* 
loppe-t-il  après  avoir  été  déposé  à  sa  surface  ou  avoir 
pénétré  dans  son  intérieur  par  les  voies  digesttves  ou 
pulmonaires,  sous  forme  de  germe  ou  toute  autre? 
C'est  ce  que  nous  ignorons  encore. 

Ce  que  nous  savons  jusqu'à  présent  du  dragon- 
heàù,  c'est  qu'il  établit  son  siège  sur  toutes  les  par- 
ties du  corps ,  au  nez  ,  à  la  langue,  au  tronc ,  aux 
bourses,  sur  les  membres  supérieurs  et  principale- 
ment sur  les  inférieurs;  c'est  qu'il  se  développe  éga- 
lement à  la  superficie  de  la  peau  et  dans  les  parties 
profondes  du  tissu  cellulaire,  dé  même  qu'au  milieu 
des  articulations.  La  présence  de  ce  ver  s'annonce 
par  un  prurit  douloureux ,  qui  souvent  change  de 
placé  et  se  fait  sentir  ailleurs.  Quelquefois ,  quand  il 
esi  situé  superficiellement,  le  dragonneau:  dénote  son 
existence  par  Tapparilion  d'un  cordon  arrangé  ëh 
spirale  ressemblant  à  une  veiné  ou  un  vaisseau  lymt- 
phatique  enflammé.  Quand  àù  contraire  il  est  situé 
profondément ,  il  déterimiie  un  engorgement  d^nt  la 
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durée  est  plus  grande.  Dans  tous  les  cas  ,  les  parties 
qui  avoisinent  Tenlozoaire,  après  une  inflammation 
plus  ou  moins  prolongée ,  s'abcèdent  et  laissent 
échapper  au  milieu  d'un  liquide  sérôpurulent  un 
filament  blanchâtre  légèrement  aplati,  et  qui  souvent 
effectue  des  mouvements  très-sensibles.  C'est  le  dra- 
gonneau  qui  présente  une  de  ses  extrémités.  On  saisit 
celle-ci,  on  l'enveloppe  dans  un  morceau  dediachy- 
lum  ,  et  en  exerçant  de  temps  à  autre  de  légères 
tractions ,  on  parvient  au  bout  d'un  temps  plus  ou 
moins  long,  souvent  de  plusieurs  jours,  à  extraire  en 
entier  ledragonneau,  qui,  sans  les  précautions  qu' on 
prend,  se  romprait  et  donnerait  lieu  à  de  nouveaux 
accidents. 

MALADIES    DES    YEUX. 

22.  OphlkalmiCy  ramdam  des  Arabes.  —Si  Volney 
a  dit  «  qu'en  passant  dans  les  rues  du  Caire,  il  avait 
souvent  rencontré,  sur  cent  personnes,  vingt  aveu- 
gles ,  dix  borgnes  et  vingt  autres  dont  les  yeux 
étaient  rouges,  purulents  ou  tachés  (1),  »  cette  asser- 
tion ne  peut  être  prise  au  pied  de  la  lettre  ;  mais  elle 
n'indique  pas  moins  que  le  nombre  des  maladies  des 
yeux  est  considérable  en  Egypte. 

L'ophlhalmie  est  une  affection  endémique  dans  ce 
pays,  où  elle  s'offre  avec  une  physionomie  qu'elle  n'a 
point  dans  d'autres  contrées.  Commune  à  toute  l'E- 
gypte ,  mais  plus  fréquente  dans  la  partie  septen- 
trionale que  dans  les  latitudes  qui  se  rapprochent 

(1)  Voyage  en  Egypte  et  en  Syrie ,  loin,  i ,  p.  329. 
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davantage  de  Téquateur ,  plus  ordinaire  dans  les 
villes  que  dans  les  campagnes,  et  davantage  dans  les 
terres  cultivées  que  dans  le  désert,  Toplilhalmie  est 
une  aflection  redoutable  qui  n'épargne  aucune  classe, 
aucune  condition ,  qui  se  développe  avec  tous  les 
tempéraments ,  et  qui  attaque  souvent  plusieurs  fois 
le  môme  individu.  —  Comme  les  hommes  ,  les  ani- 
maux sont  sujets  à  cette  maladie.  Les  chiens ,  les 
chats,  les  chevaux,  les  ânes,  les  bœufs,  les  chameaux, 
et  généralement  tous  les  quadrupèdes,  sont  fréquem- 
ment atteints;  et,  bien  que  ratfection  ne  soit  chez 
eux  ni  aussi  commune ,  ni  aussi  intense  que  chez 
Thomme ,  il  n'est  pas  rare  d'observer  chez  les  ani- 
maux des  taches  dans  les  yeux  et  souvent  même 
la  perle  d'un  de  ces  organes. 

L'ophlhalmie  règne  dans  toutes  les  saisons  de 
l'année;  mais  elle  devient  plus  fréquente  à  l'époque 
des  chaleurs.  Elle  ne  se  développe  pas  toujours  avec 
la  même  intensité  ni  de  la  même  manière  :  quelque- 
fois elle  est  générale  et  prend  un  caractère  bénin  ; 
d'autres  fois,  au  contraire,  les  cas  sont  en  petit 
nombre  et  l'affection  est  très- violente;  souvent  enfin , 
la  maladie  réunit  les  deux  caractères  de  fréquence 
et  d'intensité'. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  les  causes  de  l'ophthal- 
mie  d'Egypte.  Les  uns  ont  dit  que  l'affection  était 
produite  par  l'intensité  de  la  lumière,  par  la  réflexion 
qu'elle  subit  sur  un  terrain  sablonneux ,  sur  des 
maisons  blanchies  à  la  chaux;  d'autres  ont  prétendu 
qu'elle  était  occasionnée  par  une  poussière  ténue  , 
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soulevée  par  les  vents  et  venant  se  déposer  sur  les 
membranes  de  Tœil  ;  d'autres  ont  expliqué  son  déves 
loppement  par  la  suspension  dans  l'atmosphère  dé 
molécules  salines  irritantes,  telles  que  celles  de  neu- 
tron,  de  salpêtre,  de  chlorure  de  sodium  >  etc.  J 
d'autres  enfin  ont  invoqué  l'action  du  khamsin. 
Mais,  à  notre  avis ,  aucune  de  ces  explications  n'est 
suinsante,  et  les  causes  diverses  qu'on  a  itoenliefi- 
nées  ne  sont  pas  les  conditions  véritables  du  déve- 
loppement de  l'afTection.  En  eifet,  si  la  maladie  étail 
produite  par  l'action  des  rayons  solaires,  pourquoi 
serait-elle  si  rare  dans  les  localités  où  ces  rayons 
sont  le  plus  ardents,  dans  la  Haute-Egypte  et  là 
Nubie  par  exemple?  Si  la  maladie  était  le  résultat  dô 
l'introduction  dans  l'œil  de  particules  d^  poussière 
ou  de  sable,  pourquoi  l'ophthalmie  serait-elle  incon- 
nue dans  le  désert?  Si  elle  était  occasionnée  par  la 
suspension  dans  l'atmosphère  de  parties  salines^ 
pourquoi  les  gens  qui  travaillent  dans  les  terrains  ni- 
treux,  au  milieu  des  décombres  abondants  en  salpê- 
tre, ne  sont-ils  pas  attaqués  en  plus  grande  proportion 
que  les  autres  (1)?  Donc  l'ophthalmie  est  produite 
par  d'autres  conditions  que  celles  qu'on  a  alléguées: 
ces  conditions  sont  celles  qui  donnent  naissance  aiix 
maladies  endémiques  et  épidémiques.  Ce  sont  pro- 
bablement des  causes  météorologiques,  climatérîqties 


(i)  Nous  avons  pu  faire  cette  remarque  au  Caire,  où  de  nombreux 
ouvriers  ont  élé  employés  long-temps  à  enlever  des  décombrc»  qui 
recékiient  une  quantité  de  nitre  considérable. 
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OU  autres  qui  ont  échappé  jusqu'ici  à  toutes  nos  in*» 
vestigations. 

Je  ne  nie  point  que  diverses  conditions ,  parmi 
celles  qu'on  a  signalées ,  n'agissent  comme  détermi- 
nantes, qu'elles  ne  soient  le  moyen  qui  fait  éclater  la 
maladie;  mais  je  dis  que  ces  causes  ne  sauraient 
suffire  à  elles  seules ,  car  ce  sont  les  mêmes  qui  dé- 
terminent la  plupart  des  affections.  Je  dis  qu'il  existe 
une  autre  cause,  une  condiiion  essentielle,  et  celle* 
là  c'est  celle  que  nous  ne  savons  point. 

Parmi  les  causes  diverses  qui  influent  plus  ou 
moins  sur  le  développement  de  la  maladie,  les  plus 
efficaces  sont  celles  qui  agissent  en  supprimant  ou 
diminuant  la  transpiration  ;  telles  qu'un  changement 
de  température,  l'action  d'un  vent  frais,  d'un  air 
humide  alors  que  le  corps  est  en  sueur,  etc.  —  Il  est 
d'autres  circonstances  qui  prédisposent  également 
les  individus  à  contracter  l'affection  ;  celles-ci  se  rat- 
tachent à  des  conditions  diverses  de  tempérament , 
d'habilaiion  ,  de  profession  ,  de  manière  de  vivre. 
Mais  toutes  ces  causes,  nous  le  répétons,  ne  sont 
qu'accessoires  et  ne  peuvent  être  de  quelque  effica- 
cité  que  quand  elles  coïncident  avec  la  condition! 
essentielle. 

L'ophthalmie,  avons^nous  dit,  présente  divers  de* 
grés  d'intensité  ;  ordinairement,  quand  la  maladie 
débute,  on  peut  reconnaître  aux  premiers  symptômes 
si  elle  sera  légère  ou  maligne.  Dans  le  premier  cas, 
quand  l'affection  doit  présenter  de  la  bénignité,  une 
légère  rougeur  se  développe  le  plus  souvent  sur  la 
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conjonclive  palpébrale.  Elle  y  reste  limilée  ou  ne  se 
propage  que  faiblement  à  la  membrane  muqueuse 
oculaire.  En  môme  temps,  et  quelquefois  même 
avant  que  Tinfiammation  n'apparaisse,  Tindividu 
perçoit  dans  Tœil  une  douleur  légère,  du  larmoie- 
ment, et  bientôt  après  une  sensation  analogue  à  celle 
que  produirait  du  gravier  sur  les  membranes  ocu- 
laires. Cette  sensation  est  causée  par  Textension 
qu'acquièrent  les  rameaux  veineux  qui  rampent  dans 
la  conjonctive.  Au  bout  d'un  jour  ou  deux,  la  mu- 
queuse enflammée  sécrète  un  mucus  plus  ou  moins 
épais,  jaune,  verdâtre,  etc.,  qui  s'attache  aux  cils  et 
agglutine  entre  elles  les  paupières  pendant  le  som- 
meil. Cette  sécrétion,  quand  elle  a  duré  quelques 
jours,  se  tarit  à  mesure  que  la  résolution  s'opère, 
et  l'œil  revient  ordinairement  à  son  état  normal. 

Mais,  le  plus  souvent,  les  choses  ne  se  passent 
point  ainsi  ;  c'est-à-dire  que ,  le  plus  souvent ,  la 
maladie  ne  se  développe  pas  sous  la  forme  bénigne 
dont  nous  venons  de  parler;  et,  soit  qu'elle  débute 
brusquement  et  avec  des  symptômes  intenses,  soit 
que  sa  marche,  d'abord  insidieuse  et  lente,  acquière 
lout-à-coup  une  augmentation  notable,  l'ophthalmîe, 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  présente  une 
durée  plus  grande  et  une  terminaison  plus  funeste. 
Dans  ces  cas  dont  nous  parlons,  tous  les  symptômes 
se  montrent  avec  plus  d'intensité.  Linflammation 
envahit  rapidement  la  totalité  de  la  muqueuse  et 
détermine  le  gonflement  des  paupières.  Les  larmes 
acres  et  brûlantes  qui  sont  sécrétées,  dans  le  prin- 
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cipe,  en  petite  quantité,  sont  remplacées  par  Thu- 
meur  purulente  dont  nous  avons  parlé,  et  qui  pro- 
vient également  des  points  lacrymaux  ,  du  canal 
nasal,  comme  de  toutes  les  parties  tapissées  par  la 
muqueuse.  Souvent  les  désordres  ne  se  limitent 
point  à  la  conjonctive,  et  l'inflammation,  après  avoir 
altéré  cette  membrane,  gagne  les  parties  internes, 
et  y  produit  un  gonflement  si  considérable,  que 
souvent,  au  milieu  d'atroces  douleurs,  Tœil,  ramolli 
par  l'inflammation  ,  éclate  et  laisse  échapper  l'hu- 
meur aqueuse,  le  cristallin,  et  quelquefois  même  se 
vide  entièrement.  Cette  rupture  est  suivie  d'un 
prompt  soulagement,  et  tous  les  symptômes  géné- 
raux qui  s'étaient  développés  sous  l'influence  sym- 
pathique de  cette  aflection  locale  s'amendent  et  dis- 
paraissent peu  à  peu.  Mais  souvent  le  malade  a  payé 
cet  amendement  au  prix  d'un  œil. 

Heureusement,  ces  cas  sont  les  plus  rares,  et, 
entre  ce  degré  extrême  de  la  maladie  et  la  variété 
bénigne  dont  nous  avons  parlé  d'abord,  il  existe 
une  foule  de  nuances  intermédiaires.  C'est  sous  ces 
formes  diverses  que  la  maladie  se  présente  le  plus 
souvent. 

Suivant  le  degré  d'intensité  qu'elle  affecte  et  d'au- 
tres circonstances  variées ,  l'ophthalmie  offre  une 
marche  et  une  terminaison  différentes.  Sa  durée 
moyenne  est  de  six  à  dix  jours ,  après  lesquels  elle  se 
résout,  passe  à  l'état  chronique,  ou  donne  lieu  à 
divers  phénomènes  morbides ,  à  des  affections  nou- 
velles dont  nous  aurons  à  parler  bientôt. 
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Le  traitement  le  plus  rationnel  de  Toplithalmie 
semble  consister  dans  l'emploi  des  moyens  anti-phlo- 
gisliques  les  plus  énergiques,  dans  Tusagc  des  sai- 
gnées générales  et  locales,  des  lotions  émollion- 
les ,  etc.  C'est  aussi  à  ces  divers  moyens  que  nous 
avons  eu  recours  dans  le  principe,  guidés  que  nous 
étions  par  la  nature  inflammatoire  de  la  maladie. 
Cependant,  aucun  de  ces  remèdes  n'a  jamais  été  pour 
nous  d'une  grande  efficacité,  et  nous  en  étions  môme 
venus  à  nous  demander  si,  comme  l'affirme  Pugnet, 
les  anti-phlogistiques  n'étaient  pas  plus  préjudicieux 
qu'utiles,  quand  nous  eûmes  l'occasion  de  constater  les 
effets  d'un  moyen  empirique.  Celait  un  mélange  com- 
posé de  parties  égales  de  sulfate  de  zinc  et  de  sulfbte 
d'alumine  qu'on  faisait  dissoudre  dans  de  l'eau  distiU 
lée,  jusqu'à  saturation.  Les  heureux  résultats  que  nou» 
vîmes  produits  par  ce  remède  nous  décidèrent  à  rem- 
ployer. Nous  nous  en  sommes  servis  pour  nous-mêmes 
et  bientôt  pour  tous  nos  malades ,  et  toujours  nous 
avons  eu  à  nous  applaudir  de  la  rapidité  de  son  aetlon . 
Toutefois,  ce  moyen  ne  peut  êtreemployéquequandil 
n'existe  pas  d'ulcération  dans  les  membranes  de  rœîl. 

Après  avoir  parlé  de  l'ophtlialmie,  il  convient  de 
dire  un  mot  de  diverses  affections  de  l'œil  qui  ne 
sont  le  plus  souvent  que  le  résultat  d'ophthalmîes 
plus  ou  moins  répétées. 

23.  Une  maladie  de  l'organe  de  la  vue  qui  succède 
souvent  à  l'inflammation  de  la  muqueuse  est  le  pté- 
rygion.  Il  se  rencontre  fréquemment  en  Egypte^  et 
le  nombre  des  ptérygions  qui  se  développent  sur  !e 
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même  œil  est  souvent  de  deux,  de  trois  et  de  quatre, 
de  telle  sorte  que  la  cornée  en  est  entièrement  re<- 
couverle. 

24.  La  cataracte  succède  quelquefois  aussi  aux 
ophthalmies  purulentes,  surtout  quand  elles  ont  été 
intenses  et  répétées.  Cependant  cette  aifeclion  est 
plus  rare  en  Egypte  qu'on  pourrait  le  présumer,  en 
raison  de  la  fréquence  des  ophthalmies.  Dans  les 
cataractes  que  nous  avons  eu  occasion  d'opérer, 
nous  avons  rencontré  souvent  des  adhérences  du 
cristallin  ou  de  sa  membrane  avec  F  iris. 

25.  Venlropion,  ou  renversement  de  la  paupière 
en  dedans ,  est  également  le  résultat  de  Tinflamma* 
lion  de  l'œil  et  des  oicatrii^ations  qui  succèdent  à 
l'ulcération  de  ses  enveloppes.  Nous  traitons  cette 
maladie  par  les  moyens  ordinaires,  en  excisant  un 
petit  lambeau  sur  la  paupière  malade ,  à  une  ligne 
ou  une  ligne  et  demie  du  cartilage  torse.  Nous  réu** 
Hissons  les  lèvres  de  la  plaie  à  l'aide  de  deux  points 
de  suture.  Ce  procédé  est  plus  prompt  et  plus  efii* 
caee,  parce  que  ta  cicatrice  qui  en  résulte  offre  une 
largeur  moins  considérable. 

26.  Le  trychiasiSj  qu'on  confond  souvent  avec 
Tentropion ,  bien  que  ce  soit  deux  maladies  dis- 
tinctes; le  trychiasis,  qui  n'est  que  la  déviation  des 
cils ,  indépendante  de  l'état  de9  paupières ,  et  dans 
lequel  on  observe  quelquefois  seulement  un  seul 
rang  de  poils  déviés,  tandis  que  l'autre  a  conservé 
sa  direction  normale  ;  le  trychiasis  n'est  point  une 
affbetion  qui  naisse  toujours  de  l'ophthalmie;  souvent 
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au  contraire  c'est  une  cause  de  celte  maladie,  et  on 
conçoit  en  effet  que  l'irritation  entretenue  par  le  frot- 
tement des  cils  sur  le  globe  de  Fœil  doive  faciliter  le 
dcveloppcmcnt  de  l'inflammation.  Il  convient  donc 
de  remédier  à  cet  état  anormal,  et  c'est  à  quoi  l'on 
parvient  facilement  par  le  procédé  qui  suit. 

Le  malade  étant  assis  en  face  de  l'opérateur,  ce- 
lui-ci introduit  entre  le  globe  de  l'œil  et  la  paupière 
une  petite  cuillère  en  corne,  de  manière  à  tendre  le 
cartilage  tarse ,  en  môme  temps  qu'il  fait  relever 
par  un  aide  la  peau  du  front,  de  sorte  que  ce  carti- 
lage soit  légèrement  renversé  en  dehors  et  en  haut. 
Alors  le  chirurgien  fait,  sur  le  bord  de  la  paupière 
et  tout  près  de  la  rangée  des  cils,  deux  incisions 
plus  ou  moins  étendues  qui  viennent  se  réunir,  par 
une  de  leurs  extrémités,  de  façon  à  comprendre 
entre  elles  un  lambeau  de  peau  qui  se  termine  en 
angle  très-aigu.  Ce  lambeau  est  enlevé,  la  plaie  est 
abandonnée  à  elle-même,  et  la  cicatrice  qui  en  ré- 
sulte ramène  les  cils  à  leur  direction  normale.  Ce 
procédé  est  simple  et  commode;  nous  en  avons  tou- 
jours obtenu  d'excellents  résultats. 

MALADIES    DES    ORGANES    GÉMTO-URINAIRES. 

î27.  Calculs  vésicaux.  —  Les  différents  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  l'Egypte  ont  rarement  fait  mention 
dans  leurs  ouvrages  des  calculs  urinaires,  soit  qu'ils 
aient  été  placés  dans  des  conditions  défavorables 
pour  faire  des  recherches  à  ce  sujet ,  ou  bien  plutôt 
qu'ils  n'aient  point  songé  qu'il  existât,  dans  la  terre 
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d  Egypte,  une  affection  qu*on  croyait  particulière 
aux  régions  (roides  et  humides.  Cependant  les  ma- 
ladies caiculeuses  sont  des  plus  fréquentes  en  Egypte, 
et  pour  ma  part  j'ai  fait  plus  de  cent  soixante  opéra- 
tions de  la  taille.  Ce  fait  démentira  suffisamment,  je 
le  pense,  les  assertions  des  auteurs  qui  regardent 
comme  causes  principales  des  affections  caiculeuses 
un  climat  humide  et  froid,  et  l'usage  continuel  d'une 
nourriture  animale  (I). 

Parmi  les  différentes  maladies  dont  nous  avons  fait 
mention ,  on  a  pu  voir  qu'un  grand  nombre  ne  se  déve- 
loppent que  dans  la  Basse-Egypte,  c'est-à-dire  dans  la 
partie  la  plus  septentrionale  du  pays.  Les  affections 
caiculeuses  sont  dans  le  môme  cas,  sans  qu'on  sache 
précisément  à  quelle  cause  l'attribuer,  et  les  diffé- 
rentes explications  qu'on  a  données  ne  suffisent 
point,  selon  nous,  à  rendre  raison  de  cette  parti- 
cularité. 

Nous  dirons  que  la  méthode  opératoire  iK)ur  la 
taille  dont  nous  avons  obtenu  le  plus  de  résultats 
avantageux^ est  celle  du  professeur  Yacca-Berlinghieri, 
la  méthode  par  le  raphée.  Par  ce  procédé,  on  arrive 
à  la  vessie. par. la  voie  la  plus  courte,  à  l'endroit  où 
les. téguments  ont  le  moins  d'épaisseur.  On  n'a  à 
craindre  de  léser  aucun  vaisseau  considérable,  et  le 
seul  accident  qui  puisse  survenir,  accident  qu'on  évite 
facilement  avec  des  précautions,  c'est  de  pénétrer 
dans  le  rectum.  Cela  m'est  arrivé<leux  fois,  et  quand 

(1)  Nous  avons  dit  que  les  Arabes  se  nouirissaient  principalement 
de  végétaux. 

II.  24 


370  MALADIES  ET  MÉDECINE 

la  chose  a  lieu^  je  conseillerai,  ainsi  que  je  raifaiî» 
d'achever  Tincisiôn  dés  parties  molles  de  façon  à 
prévenir  la  formation  d'une  fistule. 

Les  autres  maladies  des  organes  génito^urinairèi 
qu'on  observé  le  plus  fréquemment  en  Egypte ,  soûl 
les  affections  élcphantiaques ,  dont  nous  avons  parlé  à 
propos  des  maladies  cutanées;  Thydrocèle,  qui  n'of^ 
fre  rien  de  particulier;  et  la  syphilis,  que  noiisran** 
geons  ici,  non  point  qu'elle  soit  propre  seulement 
aux  parties  sexuelles ,  mais  parce  que  ce  sont  leii  or- 
ganes où  elle  se  développe  le  plus  fréquemment*     . 

28.  Syphilis*  — La  maladie  vénérienne,  que  les 
Égyptiens  désignent  sous  la  dénomination  généri*»- 
que  d'embarek  (la  bénite),  et  qu'ils  appellent  égaler 
ment  mal  des  chèvres ,  des  chameaux,  graine  fran^^ 
que  [hebb  franguy),  etc. ,  est  une  affection  trèd<>ré* 
pandueen  Egypte,  et  qui  se  rencontre  dans  toutes 
les  classes  de  la  société.  Elle  se  présente  aveo  les 
symptômes  qu'elle  affecte  ordinairement;  mais  elle 
se  développe  surtout  sous  forme  d'ulcérations,  qui 
ont  leur  siège  à  la  bouehé  et  aux  parties  génitales* 
Quant  aux  écoulements  blènnorrhagiques^  iU  sont 
assez  rbres  et  n'offrent  jatnaii  d'intensité. 

L'affection  vénérienne  n'est  point  pour  l'baèitsûl 
de  l'Egypte  une  maladie  qui  résulte  d'un  eommèreo 
impur;  toujours  il  Tatlribue  à  une  frayeur  qu'il  a 
éprouvée,  à  une  boisson  malfaisante^  à  l'&etion 
d'un  air  frais  sur  les  reins ^  et  à  d'autres  causes  Aq 
ce  genre 3  mais  jamais  à  la  véritable.  Aussi  ne  sont- 
ils  point  honteux  d'avouer  celte  maladie,  qui  d'après 
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eux  se  développe  sous  ritifluence  des  mème^  condi- 
tions que  la  plupart  des  autres  états  morbides. 

Le  mode  de  traitement  que  les  Arabes  emploient 
pour  guérir  la  syphilis  est  des  plus  efficaces,  quoi- 
qu'il soit  très-simple.  Peut-être  cette  efficacité  tient- 
elle  à  la  nature  du  climat,  qui  exerce  une  influence 
marquée  sur  la  curé  des  affections  vénériennes. 
L'usage  des  préparations  mercurîelles  est  ignoré  deè 
Égyptiens ,  mais  ils  se  servent  fréquemment  des  sub- 
stances sudoHfIqucs,  telles  que  là  salsepareille  et  le 
sassafras.  Un  autre  moyen,  aùquelils  ont  recours 
dans  beaucoup  d'occasions,  est  le  suivant.  Ils  s'en- 
foncent nus  jusqu'au  cou  dans  une  masse  de  sable 
échaulTée  par  lé  soleil ,  et  restent  aitisi  exposés  pen- 
dant des  heures  entières â  tme  température  brûlante. 
Ils  réitèrent  ces  bains  de  sable  vingt  et  trente  fois 
dtirant  le  cours  du  traitetnent,  s'abstetiatit  de  toute 
nourriture  animale,  et  ne  ttiâtigeant  qUe  du  pain  et 
du  miel. 

Mais  si  cette  métliode  thérapeutique  est  rationnelle 
et  sage,  il  n*étï  est  pa§  toujours  ainsi,  et  le  peuple 
d'Egypte,  fc(îtnmê  beaucoup  d^âutreè,  a  ses  remèdes 
rîdièUlés  et  seè  pratiques  singulières,  auxquelles  plu- 
sieurs mi  tétoHH  pbur  guérir  les  âfleCtîons  véné- 
Hénfies.  Je  passerai  sôUâ  âiledce  les  pratiques  de 
cétlè  nature,  qui  li^bffrëUt  qûë  peu  d'intérêt,  et  dont 
plusieurs  né  pourraient  luSpîrer  que  dti  dégoût  & 
ihés  lecteurs. 

29.  Affections  cdficêrèuÈeS.  —  Les  affectîohs  bah- 
Cèréuéd  se  développent  irèâ^râtement  eh  Égy^iie, 

24. 
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et  presque  jamais  on  n'y  observe  ces  ulcérations  car- 
cinomateuses  de  la  face,  si  communes  dans  nos 
contrées. 

Les  femmes  n'y  sont  point  sujettes  aux  engorge- 
ments et  aux  tumeurs  cancéreuses  du  sein,  non  plus 
qu'à  cette  foule  de  maladies  des  organes  de  la  géné- 
ration ,  comprises  entre  les  fleurs  blanches  ei  le  cancer 
de  la  matrice.  Si  elles  doivent  en  partie  cette  heu- 
reuse immunité  à  l'excellence  de  leur  tempérament  « 
je  suis  persuadé  qu'elles  en  sont  redevables  égale- 
ment à  r habitude  qu'elles  ont  de  porter  des  caleçons. 
On  conçoit  en  effet  que,  grâce  à  ce  moyen,  les  mem- 
bres inférieurs ,  les  hanches  et  le  bas-ventre  se  trou- 
vent constamment  préservés  de  l'action  de  l'air,  tan- 
dis que  les  vêtements  des  Européennes  formant  une 
espèce  d'entonnoir  où  le  vent  s'engouffre,  laissent  à 
nr  une  partie  du  corps  exposée  à  l'action  d'un  froid 
plus  ou  moins  vif,  qui  supprime  souvent  la  transpi- 
ration et  la  répercute  sur  les  organes  génitaux  in- 
ternes. 

L'usage  des  caleçons ,  qui  est  si  négligé  en  Europe, 
est  cependant  un  moyen  aussi  utile  à  la  santé  que 
convenable  à  la  pudeur,  et  qui ,  indépendamment  de 
ces  deux  avantages,  possède  celui  non  moins  précieux 
pour  les  femmes,  de  s'accommoder  très-bien  aux 
exigences  de  la  toilette.  Nous  ne  saurions  trop  re- 
commander l'usage  des  caleçons  pour  tous  les  pays. 
Peut-être  parviendrait-on  à  arrêter  les  ravages  d'une 
maladie  si  commune  en  Europe. 

30.  Affections  de  poitrine.  —  Si  Ton  trouve  en 
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Egypte  des  maladies  qui  ne  sont  propres  qu'à  son 
climat,  il  en  est  d'autres  qu'on  n'y  rencontre  que 
bien  rarement.  De  ce  nombre  sont  les  affections  de 
poitrine  de  toute  espèce  :  la  pneumonie,  la  pleuré- 
sie et  la  phthisie  pulmonaire.  —  Ce  que  nous  disons 
de  la  phthisie  a  de  tous  temps  existé  pour  l'Egypte; 
et  Pline  nous  apprend  que  les  Romains  se  rendaient 
dans  celte  province  pour  obtenir  la  guérison  de  cette 
maladie  ou  pour  en  prévenir  le  développement.  Nous 
avons  pu  nous-même  nous  convaincre  de  cette  vérité; 
et,  pendant  une  pratique  de  quinze  années  dans  le 
pays,  nous  n'avons  rencontré  qu'un  très-petit  nombre 
d'indigènes  qui  nous  aient  offert  des  symptômes  de 
phthisie  pulmonaire;  encore  n'oserions -nous  pas 
affirmer  que  ce  fût  véritablement  la  maladie  que 
nous  désignons,  à  cause  de  l'impossibilité  où  nous 
avons  été  de  faire  des  ouvertures  de  cadavres. 

La  phthisie  pulmonaire  est  encore  plus  rare  dans 
la  Nubie,  le  Sennâr,  l'Âbyssinie,  qu'elle  ne  Test  en 
Egypte.  Toutefois ,  les  peuples  de  ces  différentes  pro- 
vinces ,  transportés  de  ces  dernières  dans  d'autres 
régions  plus  tempérées,  y  contractent  souvent  des 
affections  de  poitrine,  et,  parmi  les  Abyssiniens  et  les 
Nègres  qui  se  trouvent  en  Egypte ,  un  grand  nombre 
succombe  chaque  année  à  cette  maladie.— D'un  autre 
côté ,  les  différents  peuples  étrangers  qui  habitent 
l'Egypte  et  qui  sont  originaires  de  climats  plus  sep- 
tentrionaux, tels  que  les  Turcs,  les  Grecs,  les  Fran- 
çais, les  Anglais,  les  Allemands,  les  Italiens,  etc., 
semblent  jouir  de  l'immunité  des  indigènes.  Je  ne 
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sache  pas  qu'aucun  ait  jamais  été  atteint  de  la  pbtbi?* 
sie  pulmonaire  ;  et  même ,  parmi  ceux  qui  arrivent 
malades  en  Egypte»  j'en  ai  vu  guérir  plusieurs  ; 
che^  les  autres  il  est  survenu  une  amélioration  très-» 
sensible.  —  Ces  faits  ne  semblentils  pas  démontrer 
que  la  chaleur  est  une  des  conditions  puissantes  qui 
préviennent  le  développement  des  tubercules ,  soit  à 
cause  de  la  transpiration  continuelle  qu'elle  entre?* 
tient,  soit  à  cause  d'autres  conditions  que  nous  ne 
connaissons  pas. 

Ces  considérations ,  sur  une  maladie  qui  produit 
de  si  grands  ravages  en  Europe ,  doivent  intéresser 
les  médecins  de  tous  les  pays ,  et  les  porter  à  tenter 
des  recherches  i  ce  sujet. 

Pour  moi,  si  j'avais  un  conseil  à  donner  aux  gens 
riches,  qui  languissent  et  meurent  à  chaque  instant, 
dans  leur  patrie,  de  la  phthisie  pulmonaire^  ou  à 
ceux  qui  ont  des  dispositions  marquées  à  eontracter 
celte  maladie ,  je  leur  dirais,  au  lieu  de  voyager  dans 
les  contrées  de  l'Europe  qui  ne  leur  ont  jamais  rendu 
la  santé,  de  se  diriger  vers  l'Egypte,  qui  leur  offre 
des  chances  de  guérison  bien  plus  nombreuses  que 
partout  ailleurs. 

Si  les  aflfections  de  poitrine  proprement  dites  sent 
très-rares  en  Egypte,  on  y  rencontre  toutefois  assez 
fréquemment  des  bronchites  et  des  maladies  Cisthma- 
Hques.  Ces  deux  affections  y  reconnaissent  les  mêmes 
causes  que  partout  ailleurs,  c'est-à-dire  qu'elles  se 
développent  à  la  suite  d'un  changement  de  tempes 
rature,  pendant  l'exposition  du  corps  en  suear  &  un 
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air  frais ,  au  sortir  du  bain ,  etc. ,  etc.  Ces  eatavrhesi 
qui  quelquefois  se  dissipept  en  peu  de  jours,  pet^ 
sislent  d'autres  fois  pendant  très-long^temps;  Us  n'ont 
cependant  jamais  oeeastonné  ia  phthisie.  Cela  ne 
veut  il  pas  dire  qu'il  but  autre  chose  que  de  l'irri* 
tation  et  de  rinilammalion  pour  produire  le  déve-? 
loppement  des  tubercules? 

31,  Affections  cérébrales.  —  On  conçoit  que,  sous 
des  climats  brillants,  chez  des  hommes  exposés  auijp 
ardeurs  du  soleil,  dont  ils  ne  peuvent  être  garantis 
par  la  coiffure  qu'ils  ont  adoptée,  les  affections  cé- 
rébrales doivent  se  présenter  fréquemment. 

Ces  affections^  qge  les  Égyptiens  désignent  sous 
le  terme  générique  de  dem-elmouïa {mol  à  mot,  sang 
et  eau  ) ,  et  qui  sont  des  congestions  cérébrales ,  des 
inflammations  des  méninges  ou  de  la  substance 
même  du  çervçau,  $e  rencontrent  principalement 
dans  la  Haute-Egypte;  elles  diminuent  de  fréquence 
à  mesure  qu'on  s*apprpehe  de  la  Basse-Egypte,  c'(2str 
à-dire  des  régions  p|i4§  septentrionales ,  ee  qui  vieat 
à  l'appui  de  ee  que  nous  avons  dit  des  causes  qui 
leur  donnent  naissance. 

La  maladie  agit  ordinairement  avec  une  trésr 
gvande  rapidité,  et  fait  périr  )es  individus  en  vingtr 
quatre,  trcntcrsix  ou  quaranle^huit  heures)  rare» 
ment  elle  dépasse  le  quatrième  jour,  -r^  Nous  qvons 
souvent  eu  l'oceasion  de  pratiquer  les  autopsies  d^ 
plusieurs  Arabes  qui  ont  sueoombé  à  cette  maladie, 
et  nous  avons  constaté  les  diverses  lésions  qu'on  re^ 
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trouve  ordinairement  à  la  suite  de  la  cérébrite,  de 
rinflammation  des  méninges,  etc. 

32.  Affections  mentales.  —  Malgré  la  température 
élevée  du  climat  d'Egypte  et  le  caractère  générale- 
ment mélancolique  des  Égyptiens,  —  ce  qui  tient 
peut-être  à  leur  tempérament  bilieux  et  à  la  prédo- 
minance chez  eux  du  système  hépatique,  —  les  af- 
fections mentales  sont  très-rares  dans  cette  contrée. 
Au  Caire,  qui  renferme  environ  trois  cent  mille  ha- 
bitants, on  ne  trouve  pas  plus  de  trente  à  quarante 

m 

fous  des  deux  sexes.  Je  ne  comprends  pas  dans  ce 
nombre  quelques  idiots  qu'on  rencontre  dans  les 
rues  ou  accroupis  devant  les  portes,  et  qui ,  connus 
sous  le  nom  de  santons^  sont  parmi  les  musulmans 
des  objets  de  respect  et  presque  de  vénération. 

Si  la  proportion  des  fous,  comparés  à  la  popu- 
lation générale,  est  beaucoup  moins  considérable 
en  Egypte  que  dans  les  diverses  contrées  de  l'Eu- 
rope, ce  foit  doit  confirmer  l'opinion  des  hommes 
qui  prétendent  que  les  maladies  de  l'intelligence  sont 
plutùt  reflet  des  affections  de  l'âme,  des  peines  de 
l'esprit  et  du  cœur,  que  celui  des  lésions  physiques 
de  l'encéphale.  En  Egypte,  comme  dans  tous  les 
pays  de  l'Orient,  l'amour  de  la  gloire,  l'ambition, 
la  jalousie ,  sont  des  passions  peu  communes  et  qui 
ne  s'adaptent  point  à  l'organisation  ni  aux  mœurs 
des  peuples  de  cette  contrée.  Toutes  leurs  passions 
se  concentrent  vers  la  religion  :  aussi  la  monomanie 
religieuse  est-elle  la  seule  qu'on  y  observe  presque 
exclusivement. 
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33.  Affections  nerveuses.  —  Ces  affections  sont 
très-rares  en  Egypte,  bien  qu'une  infinité  de  condi- 
tions sembleraient  y  disposer ,  parmi  lesquelles  il 
faut  citer  le  tempérament  des  habitants ,  le  peu 
d'activité  de  leur  vie  et  Fespèce  d'isolement  et  d'im- 
mobilité auxquels  sont  condamnées  les  femmes  d'É- 

gypte.  • 

Ainsi  r hystérie,  les  convulsions,  la  migraine  et 
les  névralgies  de  toute  espèce  sont  très-peu  connues 
en  Egypte. 

34.  Rhumatismes.  —  D'autres  affections  assez  ra- 
res sont  les  affections  rhumatismales.  Cependant  on 
a  quelquefois  occasion  d'en  observer,  bien  qu'elles 
soient  moins  nombreuses  que  le  climat  d'Egypte, 
son  humidité  et  les  transitions  de  température  qu'on 
y  éprouve  devraient  le  faire  supposer.  Mais  on  con- 
çoit comment  les  rhumatismes  n'ont  jamais  beau- 
coup d'intensité,  parce  qu'A  côté  des  causes  qui  les 
ont  fait  naître  s'en  trouvent  d'autres  propres  à  les 
enrayer  dans  leur  marche,  et  que,  dans  le  climat 
dont  nous  parlons ,  la  transpiration  se  rétablit  avec 
autant  de  facilité  qu'elle  se  supprime  aisément. 

35.  Goulle.  —  Mais  une  maladie  inconnue  en 
Egypte,  c'est  la  goulle]  jamais,  dans  ce  pays,  on 
ne  rencontre  cette  affection:  et  cette  particularité 
est  une  preuve  nouvelle  que  les  causes  qui  donnent 
naissance  à  la  maladie  dont  nous  parlons  ne  sont 
point  celles  qui  produisent  les  rhumatismes.  Si  les 
Égyptiens  sont  exempts  de  la  goutte,  cela  tient  sans 
doute  à  leur  sobriété,  à  la  petite  quantité  de  nourri- 
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ture  animale  qu'ils  prennent  et  à  Tabdlinence  des 
boissons  alcooliques. 

36.  Tétanos.  —  Il  est  une  autre  aflbetion  qu^on 
croirait  rencontrer  fréquemment  en  Egypte,  parée 
qu'elle  est  propre  surtout  aux  climats  chauds;  je 
veux  parler  du  tétanos.  Cependant  cette  maladie  y 
est  très-rare;  et,  pendant  quinze  années  dl  séjou» 
dans  le  pays,  au  milieu  d'hôpitaux  où  j'ai  eu  oeea- 
sion  d'observer  de  nombreux  blessés,  je  n'ai  rea- 
contré  que  deux  cas  de  tétanos  traumatique.  Je  ne 
l'ai  jamais  vu  se  développer  spontanément. 

37.  Rage.  —  Une  chose  qui  semble  également  ex* 
traordinaire,  c'est  que  la  rage  soit  totalement  in- 
connue en  Egypte,  dans  un  pays  brûlant,  dont  les 
villes  renferment  une  quantité  de  chiens  considé- 
rable, qui  souffrent  souvent  de  la  faim  et  de  la  soif. 
—  A  aucune  époque  on  n'a  observé  l'hydropheble 
sur  les  hommes  ni  les  animaux. 

§  in. 

DE  LA  MÉDECINE  DES  ÉGYPTIENS. 

Premiers  âges  de  la  médeclBe  en  Egypte.  —  École  d'Alexantfrif.  m? 

'  Médecine  à  l'époque  des  Arabes.  -^  Médecine  à  l'époque  ac^ellet  ••«- 
Dislinctions  enlre  les  médecins  cl  les  chirurgiens.  —  Leurs  fonclioni • 
—  Opérations  que  pratiquent  les  chirurgiens.  —  Des  matrones. 

38.  Premiers  âges  de  la  médecine.  —  Par  la  paisaii 
que  la  terre  d'Egypte  fut  le  berceau  des  soignées , 
beaucoup  de  personnes  ont  pensé  qu'elle  dut  élpe 
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celui  de  là  médecine.  La  chose ,  en  eifet,  pi^ralirait 
asses  probable,  si  Ton  songe  que  T usage  si  ancien 
des  embaumements  implique  des  notions  médicai- 
leSi  et  que  c'est  sans  doute  dans  les  écrits  égyptiens 
que  Moyse  puisa  les  principes  d'hygiène  qu*il  con* 
signa  dans  les  livres  sacrés.  Cependant  aucune 
preuve  positive  n'indique  qu'à  ces  époques  reculées 
les  sciences  médicales  aient  fleuri  en  Egypte,  et  les 
monuments  hiéroglyphiques,  ces  livres  où  est  oon« 
signée  l'histoire  du  royaume  dos  Pharaons,  n'of- 
frent,  contrairement  à  ce  qu'ont  avancé  quelques 
auteurs,  aucun  symbole  qui  se  rapporte  à  la  mé- 
decine ou  à  la  chirurgie,  tondis  que  ces  sculp- 
tures reproduisent  des  détails  complets  sur  les  arts 
et  métiers,  et  sur  la  vie  domestique  des  anciens 
Égyptiens.  Pendant  le  voyage  que  j'ai  fait  dans  la 
Haute-'Égypte  en  1837,  j'ai  visité  très-attentivement 
tous  les  monuments  jusqu'au-delà  de  la.  première 
ealaracte,  et  c'est  en  vain  que  j'y  ai  cherché  des  in- 
scriptions médicales. 

Hérodote ,  et  après  lui  Diodore  de  Sicile  parlent 
bien  des  pratiques  de  médecine  adoptées  par  les 
Égyptiens  aux  époques  les  plus  reculées;  mais  rien 
a'ipdique  qu'alors  la  science  dont  nous  parlons 
existât  en  Egypte^  autrement  que  comme  art  informe 
et  grossier.  Nous  ne  croyons  pas  sans  intérêt  de  citer 
un  passage  de  Diodore  de  Sicile  où  il  parle  de  la  mé- 
decine, telle  qu'elle  se  pratiquait  dans  les  siècles 
primitifs. 

«  Les  Égyptiens,  dit-il,  préviennent  les  maladies 
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du  corps  en  le  soignant  par  Temploi  de  la  diéley  des 
lavements  et  des  vomitifs,  dont  quelques-uns  font  usage 
journellement ,  et  d'autres  seulement  tous  les  trois 
ou  quatre  jours.  Comme  ils  pensent  qu'en  général 
les  maladies  sont  engendrées  par  une  partie  de  la 
nourriture  qui  reste  en  excès  sur  celle  qui  a  été  dis- 
tribuée dans  Tactede  la  digestion,  ils  croient,  avec 
ce  régime,  détruire  le  principe  de  toutes  les  infir- 
mités, et  s'assurer  une  santé  constante.  Les  méde- 
cins règlent  le  traitement  des  malades  d'après  les 
préceptes  écrits,  rédigés  et  transmis  par  les  plus  cé- 
lèbres de  leurs  devanciers.  Si,  en  suivant  exactement 
ces  préceptes  qui  sont  consignés  dans  les  livres  sacrés, 
ils  ne  parviennent  pas  à  guérir  le  malade,  on  ne 
peut  leur  faire  aucun  reproche  ni  les  poursuivre  en 
justice;  mais  s'ils  ont  procédé  contre  le  texte  des 
livres ,  ils  sont  mis  en  jugement  et  peuvent  être  con* 
damnés  à  mort  :  le  législateur  supposant  toujours 
qu'on  ne  trouvera  jamais  que  peu  de  gens  en  état 
d'améliorer  une  méthode  curative  conservée  pendant 
une  si  longue  suite  d'années ,  et  adoptée  par  les  plus 
habiles  maîtres  de  Fart  (1).  » 

Quoi  qu'il  en  soit  des  notions  et  des  pratiques  mé- 
dicales qui  existèrent  chez  les  Égyptiens,  l'art  ne  prit 
son  essor  et  ne  devint  dogme  et  science  parmi  eux, 
que  quand  il  eut  pris  des  développements  en  Grèce. 
Ce  ne  fut  qu'après  Thaïes,  Heraclite,  Pythagore, 
Hippocrale,  que  furent  élevés  en  Egypte  les  premiers 

(1)  Bibliolh.  hUt.  de  Diod.  de  Sicile,  irad.  par  Miot,  liv.  i,  pag.  165. 
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temples  à  Esculape ,  et  la  célèbre  école  d'Alexandrie 
fut  érigée  à  une  époque  où  cïbIIcs  dô  Cos  et  d'Athènes 
florissaient  déjà  depuis  longues  années. 

39.  École  d'Alexandrie.  —  La  conquête  de  TÉ- 
gjipte  par  Alexandre  avait  por(é  dans  cette  contrée 
de  rOrient  les  arts  et  la  civilisation  de  la  Grèce, 
et  deux  disciples  d'Aristote,  Hérophile  et  Érasistrate, 
venaient  de  jeter  les  fondements  de  l'école  d'Alexan- 
drie, école  qui  commence,  à  proprement  parler,  le 
développement  de  la  science  dans  la  terre  d'Egypte. 
L'école  d'Alexandrie  ne  fut  donc  que  la  continuation 
des  écoles  grecques;  à  l'étude  et  aux  théories  d'Hip- 
pocrate  elle  ajouta  l'étude  de  l'analomie.  Plus  tard 
cependant,  diverses  sectes  médicales  se  formèrent  dans 
son  sein.  L'école  d'Alexandrie  fleurit  ainsi  pendant 
plusieurs  siècles ,  après  avoir  vu  naître  les  dogma- 
tiques, les  empiriques,  les  galénistes  et  les  éclecti- 
ques, jusqu'à  l'époque  où  les  guerres  religieuses  qui 
suivirent  d'abord  l'établissement  du  christianisme  et 
l'invasion  des  Arabes  vers  le  vi*  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne  achevèrent  de  porter  les  derniers  coups  aux 
sciences  et  aux  lettres  en  Egypte. 

40.  Médecine  à  l'époque  des  Arabes.  —  La  méde- 
cine  fut  entraînée  dans  le  torrent,  et  tout  le  temps 
que  dura  la  conquête  des  Arabes,  ces  terribles  soldats 
ne  se  signalèrent  que  par  les  ravages  et  la  destruction. 
Mais  à  mesure  que  leur  puissance  se  consolida ,  ils 
suivirent  l'exemple  de  presque  tous  les  conquérants 
qui  soumettent  leur  intellige.nce  grossière  à  celle  des 
peuples  civilisés  qu'ils  ont  vaincus.  Depuis  quelques 
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années  9  les  Nestoriens  venaient  de  fonder  à  Dchon^ 
dizabour  une  école  où  Ton  enseignait  la  philosophie 
et  la  médecine.  Bienidt  cette  école  avait  vu  ^é  rêru^er 
dans  son  enceinte  les  platoniciens  d'Athènes  qui 
fuyaient  les  persécutions  des  princes  de  l'Occideût» 
Tels  furent  les  éléments  d'instruction  qui  s'offiriretit 
aux  Arabes  quand  ils  arrivèreht  dans  le  pays.  Telle 
fut  la  source  où  les  sciences  médicales  naquirent  utie 
seconde  fois,  et  où  parurent  les  divers  médecins  arabest 
qui  illustrèrent  les  règnes  des  califes.  Pafmi  Ce* 
médecins  qui  doivent  être  considérés  comme  les  con- 
tinuateurs d'Aristote  et  de  Galien  dont  ils  adopté* 
rent  les  subtilités  et  les  hypothèses,  et  doftt  Thi^toire 
nous  a  transmis  les  noms  et  les  ouvrages,  il  faut  citef 
fthazès,  Albucasis  (Abou-Cassen) ,  Ali-Abbas,  Avl-» 
cenne  (Ebni-Cinna),  Avenzoar,  Averrhoès  et  David 
(Daoud),  etc. 

A  la  chute  des  califes  de  Bagdad,  les  sciences,  ipii 
trouvèrent  quelque  temps  encore  un  asile  cheÉ  l6S 
Maures  d'Espagne,  abandonnèrent  la  tetrë  d'Égyptfe; 
Les  cours  publics  furent  interrompus,  les  écoleè  M 
fermèrent,  les  ouvrages  des  auteurs  restèrent  dans 
Tôubli,  et  la  science,  qui  perdit  ce  notn,  tonfut^a  êiitre 
les  ni&ins  de  grossiers  empiriques  qui  se  livrèrent 
àiix  pratiques  les  plus  ridicules,  et  de  barbiers  qui 
s'arrogèrent  le  monopole  des  opérations  de  thU 
rurgie. 

Ai.  Médecine  de  F  époque  actuelle.  —  Tel  ftit  Fêtât 
de  la  médecine  chez  les  Arabes  après  le  douzième 
Siècle;  tel  il  est  encore  aujourd'hui  en  Egypte  et  iàné 
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tous  les  pays  de  F  Orient.  Dans  les  contrées  de  Fis* 
lamisroe  ^  dans  les  lieux  où  existait  la  plds  «sélèbré 
dés  éeoles  de  âiédoeine^  la  noble  science  est  aujour- 
d'hui le  domaine  de  quelques  individus  qui  exploit 
tent  à  leur  gré  la  crédulité  du  peuple^  dont  ils  pos» 
sèdent  toute  la  confiance*  Ces  successeurs  des  Albu* 
casis  et  des  Razès  se  partagent  en  deux  classes^  dont 
les  uns  s'occupent  uniquement  de  médecine,  tahdi6 
que  les  autres  ne  s'adonnent  qu'à  la  chirurgie.  Les 
premiers  5  désignés  soUs  le  nom  d'akim^  ont  acquit 
le  plus  souvent  par  tradition  les  préceptes  qu'ils  met- 
tent en  usage;  d'autres^  un  peu  plus  instruits,  ont  puisé 
leur  science  dans  les  ouvrages  anciens^  et  surtout  dati^ 
le  Canon  d'Avicenne^  aux  doctrines  duquel  ils  ont 
ajouté  de  grossières  et  ridicules  pratiques.  Ainsi  ils 
divisent  les  maladies  en  chaudes  et  froides ,  en  sèches 
et  humides  i  les  tempéraments  en  gras  et  maigres. 
bênr  diagtioslic  est  basé  principalement  k\it  Tétai  du 
pouls  )  pour  le  pronoslfe  ^  ils  s'eii  rapportetit  6  la  vo- 
lonté de  Dieu.  Et  quant  au  traitement^  selon  qu'ils 
jugent  dé  la  nâtutê  de  là  m^iladie,  ils  adininislfent 
des  êehan/pânls  eu  des  fiûfratchi^sénts ,  des  pui'gatirsj 
déë  toniques ,  eld. 

D'ailleurs  les  Égyptienii ,  soit  pair  instinct  bu  par 
expérience,  se  guérissèfit  le  plus  souvent  eux-mêmes, 
sans  l'aidé  de  leurs  médicastrcs ,  et  par  dés  moyens 
très* rationnels.  Dès  qu'ils  ont  la  (lèvre  ils  se  mettent 
ft  ufié  diète  sévère  et  à  l'USage  de  l'eaU.  Maiï^ 
avant  que  la  maladie  ne  ie  soit  développée,  et  quand 
ils  ressentent  les  premiers  symptômes  morbides  qui 
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se  déclarent  le  plus  souvent  à  lu  suite  d'une  iiiodt- 
fication  dans  les  fondions  de  la  peau ,  ils  courent 
au  bain ,  où  ils  excitent  une  transpiration  abondante, 
qui  arrête  souvent  la  maladie  prêle  à  se  développer. 
Cette  manière  de  rappeler  la  transpiration  et  de  ra- 
mener à  la  superiicie  du  corps  le  degré  d'irritation 
normale  nécessaire  à  réquilibre  général  ,  est  un 
moyen  très-ralionnel  et  bien  plus  logique  que  tous 
ceux  que  nous  employons  ordinairement ,  tels  que 
nos  prétendus  moyens  sudorifiques  qui  n'agissent, 
par  la  sympathie  sur  le  système  cutané,  qu'après 
avoir  produit  une  excitation  plus  ou  moins  forte  sur 
les  organes  intérieurs  qui  sont  souvent  le  siège  de 
la  maladie. 

La  seconde  catégorie,  qui  comprend  les  chirur- 
giens ou  djerrahy  se  compose  de  toute  la  classe  des 
barbiers  réunis  en  corps ,  sous  la  direction  d'un  chef 
nommé  djerrah-bachi.  Ces  hommes  qui  n'ont  ni  l'in- 
struction préliminaire  suffisante,  ni  les  moyens  d'é- 
tudier Tart  qu'ils  professent,  parce  qu'ils  n'ont  ni 
écoles,  ni  bibliothèques,  et  qu'ils  ne  se  livrent  pas 
à  l'étude  de  Tanatomie  humaine;  ces  hommes  n'ont 
aucune  notion  scientifique,  ils  n'ont  pour  les  guider 
que  l'expérience  qu'ils  peuvent  avoir  acquise  au 
moyen  d'une  pratique  plus  ou  moins  longue,  et  les 
opérations  qu'ils  ont  vu  faire  par  leurs  confrères  ou 
quelques  médecins  européens  avec  lesquels  ils  se 
trouvent  rarement  en  rapport.  Quand  j'arrivai  en 
Egypte,  le  service  de  santé  des  hôpitaux  était  confié 
à  des  barbiers,  qui  semblaient  peu  disposés  à  céder 
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leur  place  à  des  nouveaux  venus,  et  ce  ne  fut  qu'a- 
vec beaucoup  de  peine  que  nous  obtînmes  du  mi- 
nistre Téloignement  de  ces  chirurgiens  qu'on  voulait 
nous  adjoindre,  à  mes  confrères  et  à  moi,  comme 
collaborateurs. 

Les  attributions  des  djerrab,  sans  être  très-nom- 
breuses, le  sont  cependant  plus  que  ne  pourrait 
le  faire  supposer  le  cadre  borné  de  leurs  connais- 
sances; ainsi  non-seulement  ils  s'occupent  du  pan- 
sement des  plaies,  du  traitement  des  contusions, 
des  luxations  et  des  fractures;  ils  pratiquent  en- 
core diverses  opérations  que  nous  indiquerons  ci- 
après. 

Les  remèdes  qu'ils  prescrivent  pour  les  plaies  sont 
des  onguents ,  des  pommades,  etc. ,  ordinairement 
composés  de  matières  excitantes.  Dans  les  fistules, 
ils  ont  l'habitude  de  placer  une  mèche  dans  le  trajet 
ou  le  conduit  anormal  ;  mais  ils  ne  pratiquent  jamais 
leur  opération.  Pour  le  traitement  des  contusions^ 
des  fractures,  etc.,  l'Egypte  possède  des  rhabiUeurs 
qui  sont  en  grande  renommée ,  et  qui  ne  s'adonnent 
généralement  qu'à  cette  spécialité.  —  Les  Égyptiens 
racontent  de  ces  hommes  des  histoires  merveilleu- 
ses, qu'ils  citent  avec  la  plus  grande  conviction  qu'on 
puisse  imaginer. 

Mais  les  rhabiUeurs  d'Egypte ,  comme  ceux  qu'on 
rencontre  dans  tous  les  pays,  ne  sont  que  d'habiles 
charlatans ,  sans  aucune  notion  de  leur  art ,  et  qui 
ont  le  talent  défaire  croire  qu'ils  guérissent,  comme 
par  enchantement,  des  fractures  qui  n'ont  jamais 

II.  S5 
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existé,  OU  qui  font  pfendre  au  pdtient  une  tuxatkm 
pdtir  «né  fracture. 

42.  Saignées  et  venkmseSi  — 11^  fom  la  s*i^né«  du 
bras  et  eellé  du  pied,  quelquefois  celle  de  la  langue^ 
mais  jamais  la  saignée  du  cou.  L'in^irtmEveift  doiil 
les  chirurgiens  se  servent  est  une  lancette  à  peu  près 
èétnme  la  ttàitea  DaAs  ces  opérations  des  pl<i»  sim-^ 
pies,  il  leur  arrive  souvent  de  blesser  l'artère;  delà 
n'a  rien  d'étonnant,  s)  Ton  songea  leur  ignctranee 
complète  de  Tanatomie.  Ils  pratiquent  les  scàrified^ 
tïons  à  l'aide  du  rasoir. 

Les  djerrah  font  uti  fréquent  usage  de  veKtmêB9  i 
instruments  qui  sont  chez  eux  d'une  simplicité  M 
d'une  commodité  très-grandes^  Ces  venté^uses  sotildes 
éépêëëS  de  ¥ases  m  cdrnè,  dé  foritte  ëofiiqn^^  ter^ 
lifiiiés  â  leur  èitréruité  supérieure  ps^r  une  ouvwturè 
éttiprèâ  de  laquelle  sfe  trente  t^riè  petite  soupape  <|tf'dfi 

(afit  èfgii?  fl  tdlo^të  pour  duvrir  ou  f^rfiter  cmt€i  msm^ 
ta?e; 

Oii  procède  de  la  manière  i^uivauië  à  l'kpplkMi^ti 
de  H  vëhtouèe.'  Le  chirurgien  ^  apf^  atôir  llfé  mu 
ejttréMité  étasée  sUl^  là  partie  dii  ciirpS  o&  It  ¥6(}t 
agir^  place  §â  îkiuëhe  sur  là  portiôh  supéf^léiira  de 
riri^trlirhëtiti  fait  le  vide  dans  sdtt  irilérleur  par  xktA 
aspiration  plus  ou  moins  forte,  et,  satiS  Changer  de 
position ,  pousse  avec  la  langue  là  soupape  éii  Cuir 
qui  s'adapte  à  l'ouverture.  Ces  ventdUies  èonl  trêSN- 
pùissante^^  et  sont  préférables  à  cfèllës  dOilt  lldii^ 
ttbUS  Servting;  Oh  pourrait  appliquer  lèur  pToëédê  à 
de*  Vëutauses  ew  vèî*re;  et  se  pt^octirér  àlttSl  ua  IB8- 


irument  bien  plus  simple  el  aussi  commode  que  notre 
ventouse  à  pompe. 

Â^.  Extraction  des  dents.  --  Pour  arracher  les 
dentSy  les  Égyptiens  se  servent  de  pinces  Irès-fortes 
ou  d'une  espèce  de  levier  dont  ils  placent  le  point 
d'arppui  hors  de  la  bouche.  Depuis  quel(|ue  temps , 
la  clef  de  Garengeot  commence  à  se  répandre  ebez 
eux. 

44.  Ouverture  d'abcès.  —  Ils  ouvrent  les  abcès  le 
plus  tard  possible^  et  seulement  après  qu'ils  lés  ont 
recouverts  de  divers  onguents  excitants,  malura- 
tifs,  etc.  Ils  se  servent  pour  cette  opération  de  la  lan- 
cette on  du  rasoir. 

45*  Paracentèse.  —  Les  djerrah  pratiqueiit  assez 
souvent,  dans  les  cas  d'hydropisie,  la  ponction  de 
l'abdomen.  Ils  se  servent  à  cet  ellët  d'une  lancette, 
et  placent  ensuite  dans  l'ouverture  qu'iU  ont  falteund 
canule  en  roseau  destinée  à  favoriser  l'écoulement  du 
liquide.  On  conçoit  qu'il  leur  est  souvent  très-difflcilo 
de  pratiquer  cette  seconde  partie  de  Topératioti,  et 
que  Souvent  même  cela  leur  est  impossible,  à  cause 
du  peu  d'étendue  de  l'incision. 

46.  Opérations  pùup  les  maladies  des  yeux.  ^Les 
chirurgiens  pratiquent  de  la  manière  suivante  Topé- 
ration  de  l'ettlropioi! ,  maladie  que  nous  avons  dit 
ôtre  assez  fréquente  en  Egypte.  Ils  prennent  un  mor- 
ceau de  roseau,  long  d'un  demi-pouce  à  un  pouce, 
le  fendent  à  son  cemre  par  une  de  ses  extrémités , 
introduisent  dans  cette  fente  un  pli  de  la  peau  des 
paupiètes,  la  pincent  fortement  par  ce  moyen,  et 
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laissent  celte  partie  de  roseau  appliquée  sur  la  pau- 
pière jusqu'à  ce  que  le  lambeau  auquel  elle  est  attachée 
tombe  en  mortification.  On  conçoit  tout  ce  qu'offre 
de  vicieux  un  pareil  procédé  ;  souvent  même,  malgré 
les  pertes  de  substance  qu'il  occasionne,  il  reste  sans 
efFicacité,  car  on  ne  peut  l'appliquer  assez  prés -du 
bord  delà  paupière,  condition,  avons-nous  dit ,  né- 
cessaire à  la  réussite. 

Pour  le  Irychiasis,  les  chirurgiens  indigènes  se 
contentent  ordinairement  d'arracher  les  poils  dont 
la  direction  est  vicieuse,  ce  qui  n'est  qu'un  mauvais 
palliatif. 

Il  y  a  quelques  chirurgiens  qui  opèrent  la  cata- 
racte^ et,  bien  qu'ils  ne  connaissent  pas  l'anatomic 
de  l'œil  et  le  siège  de  la  maladie,  ni  enfin  le  méca* 
nisme  de  l'opération,  ils  n'en  obtiennent  pas  moins 
quelques  succès;  ce  dont  j'ai  été  témoin  moi-même. 
J'ai  vu  opérer  la  cataracte  par  les  chirurgiens  du 
pays,  et  voici  la  manière  dont  ils  procédaient  :  l'o- 
pérateur plongeait  une  lancette  dans  la  sclérotique,  à 
deux  ou  trois  lignes  de  la  cornée,  et  introduisait  par 
cette  ouverture  un  stylet  mousse  avec  lequel  il  cher- 
chait à  déprimer  le  cristallin  ou  à  déchirer  sa  capsule. 
Si  celle-ci  offrait  de  la  résistance,  l'opérateur  rem- 
plaçait alors  son  stylet  par  une  érigne ,  au  moyen 
de  laquelle  il  parvenait  à  son  but.  Ce  procédé  , 
quelque  imparfait  qu'il  soit,  a  souvent  réussi  entre 
ses  mains ,  et  rarement  f  opération  était  suivie  d'ac- 
cidents inilammatoires  aussi  intenses  qu'on  pourrait 
le  supposer.  Cela  dépend  peut-être  de  ce  que  l'hu- 
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meur  aqueuse  et  souvent  même  une  partie  de  Thu- 
meur  vitrée  s'échappent  par  l'ouverture  pratiquée , 
ce  qui,  alors  que  Fintlammalion  se  déclare,  prévient 
Tétranglement  de  l'organe.  La  méthode  dont  je  viens 
de  parler  est  aussi  en  usage  parmi  les  nègres  du 
Sennâr  et  de  l'intérieur  de  l'Afrique. 

47.  Réduclion  des  hernies.  —  D'après  ce  que  nous 
avons  dit  de  la  fréquence  des  hernies  en  Egypte,  on 
devrait  supposer  que  les  chirurgiens,  qui  se  trou- 
vent souvent  à  même  de  traiter  ces  maladies,  ont  dû 
au  moins ,  à  défaut  de  connaissances  théoriques ,  ac- 
quérir par  la  pratique  une  habitude  assez  grande 
pour  opérer  la  réduction  des  hernies  et  pratiquer 
l'opération  quand  elle  devient  nécessaire.  Cependant 
ils  procèdent  à  la  réduclion  d'une  manière  très-dé- 
fectueuse, et  c'est  ordinairement  avec  le  doigt  ou  un 
morceau  de  bois  éraoussé  qu'ils  cherchent  à  refouler 
l'intestin  dans  l'ouverture  où  il  s'est  engagé.  Quand 
la  hernie  est  étranglée  (chose  qui,  fort  heureusemeni, 
est  assez  rare  en  Egypte),  ils  n'ont  point  recours  à 
l'instrument  tranchant,  mais  ils  procèdent  absolu- 
ment de  la  même  manière,  c'est-à-dire  qu'ils  pres- 
sent à  travers  la  peau  sur  la  hernie  de  la  même  ma- 
nière que  pour  le  Iaxis ^  dans  le  but  de  repousser 
l'intestin  dans  le  bas-ventre.  On  dit  qu'ils  ont  quel- 
quefois réussi  par  ce  procédé;  mais  j'avoue  que  je 
n'ai  jamais  été  témoin  de  pareils  résultats. 

48.  Opération  de  la  taille.  —  L'opération  de  la 
taille  est  une  de  celles  que  les  chirurgiens  indigènes 
pratiquent  avec  le  plus  de  succès  et  de  la  manière 
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la  plus  rationnelle.  Ils  ont  recours  indistiacleuient 
à  deux  méthodes  :  Tune  par  le  rectum ,  lautre  par 
le  périnée,  qui  est,  à  peu  de  chose  près,  le  procédé 
indiqué  par  Celse.  —Dans  la  première  méthode,  ils 
introduisent  dans  le  rectum  le  médius  et  l'index  de 
la  main  gauche,  avec  lesquels  ils  saisissant  et  ùxent 
le  calcul  à  travers  les  parties  molles.  Alors ^  entre 
CCS  deux  doigts,  ils  glissent  la  lame  d'un  rasoir,  ei^ 
quand  celle-ci  est  arrivée  au  niveau  de  la  pierre , 
ils  font  une  incision,  par  laquelle  ils  retirent  le  cal- 
cul soit  avec  les  doigts,  soit  au  moyea  d'un  crochet 
mousse. 

Dans  la  seconde  méthode  ,  ils  portent  également 
deux  doigts  de  la  main  gauche  dans  le  rectum ,  avec 
lesquels  ils  ramènent  la  pierre  au-devant  du  périnée 
où  ils  la  font  saillir.  Puis  ils  pratiquent  sur  le  calcul 
une  incision  oblique  ou  perpendiculaire  au  raphée  ; 
après  quoi,  ils  pansent  simplement  la  plaie,  ou 
réunissent  ses  lèvres  par  quelques  points  de  su- 
ture. 

49.  Ampulalions .  —  L'amputation  iOst  une  opéra- 
tion que  les  djerrah  ont  rarement  occasion  de  pra- 
tiquer ,  à  cause  do  la  répugnance  très-grande  qu'é- 
prouvent les  Égyptiens  à  se  défaire  d'un  membre 
dont  le  sacriQce  leur  épargnerait  des  souffrances  lon- 
gues et  douloureuses,  et  souvent  leur  sauverait  la 
vie.  J'ai  vu  maintes  fois  des  preuves  de  cette  repu* 
gnance,  et  j'ai  pu  observer  des  individus  atteints  de 
sphacèle  repousser  toute  opération  ,  malgré  les  dou- 
leurs qu'ils  éprouvaient  et  quoiqu'on  leur  fil  com- 


preMLre  u>m  les  dvjuiiages  qu'ijl»  troniverâieiit  à  m 
)ai$a#r  opérer. 

Il  est  vrai  que  la  manière  grossière  et  bàtbttrû 
deojt  les  ebirwgiefits  prM^quf^t  lee  ajufMitoi&ons  (car 
il  arrive  q«iek]MefoJ3  q^e  les  ipalede^  M  décidait  i  m 
}|vr^  eolJ^e  leurs  main^)  est  }>iea  faite  ^ur  mtpirw 
une  liorreMf  prefoode  ^Qpa(re  le$  opiraiions  de  ce 
geiare.  Oiitre  qii'il($  ne  ajoke^t  ejueune  règhf  qu^ils 
n'eut  eucuD  Jje#  ^'électie^,  #it  qu'ils  pocédeot  evee 
une  lenteur  ei  Jiwe  «i^ladres^  ÎAceoeevaMefii  ^  ils  m 
eenAeis^ol'  d'autres  moyens ,  pour  arrêter  rbéioer» 
rhagie ,  que  de  plonger  le  moignoA  deos  la  J^M^ 
bfHiiUa^le. 

Cie  que  «»ous  disons  des  inojeaf  que  les  îiidigi^ae^ 
9jfP9Bwt  eui:  l^iéiuorrli^gie^  iudiqii^  suffisaonnent 
qu^  Tu^a^  de  1»  ligalure  e^  ii^eonau  parmi  euic^ 
Aussi  ne  tentent-ils  jamais  la  guéri/son  des  enévrift^ 
im0f  et  îgaoreat41s  complèien^eut  le  moyen  de  lier 
un  yaisseau* 

W.  RefUiuraiionf  de  la  face,  ^  Qmnt  mx  dîf- 
forinùés  de  le  faee,  ils  m'eotrepreiàaeiU  pas  4e^ 
vaiHege  d'y  ri^aiédier;  ils  u' opèrent  pas  ménie  ie 
beie-de-tièvre ,  et  la  preuûère  fois  que  je  pratiquai 
celte  opération ,  j'attirai  sur  moi  toutes  sortes  d'Jiu^ 
préeations  des  assistants  et  du  malade^  qui  ue  e^* 
eaiefit  de  me  ré|)éter  qMe  Tailéi^u  que  |e  youIms 
guérir  avait  été  en^voyée  par  Dieu  y  et  que  e'étaJI 
ifiipnidettt  i  moi  4e  vouloir  y  porter  reipède.  Pui^^ 
quaiMi  q^^atre  ou  ^ânq  jours  après  j'eus  enlevé  l'ap^ 
pareil  et  qu'où  vit  Tiodividu  guérie  ou  $e  «Piit  4 
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crier  au  sorcier ,  etc.  Si  je  n'eusse  pas  été  sous  la 
protection  du  gouvernement,  on  m'eût  probablement 
fait  un  mauvais  parti. 

5i.  Outre  les  diverses  opérations  que  nous  avons 
indiquées ,  il  en  est  deux  encore  qui  sont  du  ressort 
des  attributions  des  djerrah.  Je  veux  parler  de  la 
circoncision  et  de  la  mutilation  des  eunuques. 

La  circoncision  se  pratique  au  moyen  de  pinces 
en  fer  avec  lesquelles  on  saisit  le  prépuce  de  la  par- 
tie antérieure  du  gland ,  et  d'un  rasoir  qui  sert  à 
séparer  d'un  seul  coup  la  portion  de  peau  qu'on 
veut  reirancher. 

Nous  avons  parlé  déjà  de  la  mutilation  des  eunu- 
ques, cette  horrible  opération,  qui  est  plutôtl'œuvre 
d'un  bourreau  que  d'un  chirurgien;  nous  avons  dit 
de  quelle  façon  barbare  elle  se  pratique;  nous  ne  re- 
viendrons pas  sur  ce  sujet. 

52.  Des  matrones. — En  Egypte,  comme  dans 
tous  les  pays  de  l'islamisme,  les  femmes  ne  sont 
traitées  et  soignées  que  par  des  individus  de  leur 
sexe.  Ce  sont  des  matrones  qui  pratiquent  la  circon- 
cision chez  les  filles,  et  la  suture  des  parties  génitales 
chez  les  négresses  esclaves  ;  ce  sont  elles  aussi  qui 
pratiquent  les  accouchements,  etenfm  qui  font  l'of- 
fice de  médecins  auprès  des  musulmanes.  Cette  cou- 
tume, que  la  jalousie  et  une  pudeur  mal  entendue 
ont  établie,  a  des  inconvénients  très-graves,  qui 
tiennent  à  l'ignorance  des  matrones  sur  la  science 
médicale.  On  ne  peut  se  figurer  toutes  les  pratiques 
ridicules  que  ces  femmes  mettent  en  usage,  toutes 
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les  inomerics  qu'elles  exercent  suivant  le  but  qu'elles 
veulent  atteindre.  Une  de  lieurs  grandes  affaires,  c'est 
de  procurer  des  secrets  pour  rendre  les  femmes  fé- 
condes :  si  les  moyens  auxquels  elles  ont  recours 
sont  inefficaces,  il  n*en  est  point  ainsi  quand  elles 
veulent  produire  Tavorlement,  et  malheureusement, 
comme  la  loi  ne  peut  les  atteindre,  elles  renouvellent 
fréquemment  leurs  manœuvres  criminelles. 

Le  rôle  des  matrones  dans  les  accouchements  se 
borne  souvent  à  peu  de  chose,  parce  que  la  plupart 
des  femmes  d'Egypte  accouchent  naturellement  et 
avec  beaucoup  de  facilité.  Cependant  il  arrive  quel- 
quefois que  le  travail  est  laborieux,  ou  que  Venfant 
se  présente  dans  une  position  vicieuse.  Dans  ces 
circonstances,  qui  nécessiteraient  la  présence  d'une 
personne  éclairée,  les  matrones  ne  peuvent  être  d'au- 
cun secours  pour  la  malade,  et  elles  sont  réduites  à 
recourir  à  leurs  pratiques  ridicules,  qui  sont  tou- 
jours inefficaces  et  qui  sont  fréquemment  nuisibles. 

J'eus  occasion  un  jour  d'être  témoin  d'un  fait,  que 
je  citerai  pour  montrer  quels  sont  les  expédients  aux- 
quels s'adressent  les  matrones,  dans  les  cas  embar- 
rassants. Une  femme  était  en  travail  depuis  plusieurs 
jours,  et  l'accouchement  ne  se  terminait  point, 
malgré  des  expériences  de  toute  espèce  essayées  par 
la  matrone,  quand  il  lui  vint  à  l'idée  de  faire  danser 
un  enfant  entre  les  jambes  de  la  patiente;  cette  opé- 
ration, disait-elle,  devait  incontestablement  procu- 
rer la  sortie  de  celui  qui  semblait  peu  disposé  à  aban- 
donner le  sein  de  sa  mère. 
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I  IV. 

ORGANISATION    DU    SERVICE    DE    SANTÉ   EN    EGYPTE. 

Formation  d'un  «onseil  ëe  santé.  —  Adoption  des  réglementa  français.  — - 
H^pilAux  ré^imentaires.  —  Fixation  des  grades  et  tmg^^U.  «-r  Tr«lr 
tcment.  —  Uniforme  des  ollicicrs  de  santé.  —  Administration  d^  pe;f«- 
vice  médical.  —  Fondation  de  l'École  de  Médecine. — Manière  dont 
elle  est  organisée.  -*-  Translation  de  l'École  de  Médecine  d'Abou« 
Zabel  au  Caire. 

53.  C'est  Mèhémet-AVi  qui  a  eu  la  gloire  de  ra* 
mener  à  la  fois  en  Egypte  la  pratique  «t  renseigMT 
ment  de  la  médecine.  J'ai  déjà  dit  que  la  cré^tio^ 
d'une  armée  régulière  fut  la  cause  de  cette  restayrit- 
tion  dont  la  science  et  la  philanthropie  ont  eu  d<Hir 
blement  a  se  réjouir.  Après  avoir  formé  d^  troi^>es 
réglées ,  le  vice-roi  voulut  en  soigner  ia  conservali^A 
ot  dut ,  dans  cette  pensée ,  demander  à  rEuropi^  4&$ 
médecins. 

Désigné  en  France ,  au  commencement  4a  i83Sy 
par  rintermédiaire  d'uo  agent  du  vice -roi  .é'É" 
gyple,  comme  médecin  et  chirurgien  en  chef  4e« 
armées  de  ce  prince ,  je  crus  devoir  aecepter  leet 
honneur,  et  je  me  rendis  immédiatement  à  mon  posi^« 
A  mon  arrivée,  je  trouvai  le  service  de  saoté  n'pfiS^ilt 
guère  qu'un  simulacre  d'organisation.  Inforiaé  bien-r 
tôt  des  intrigues  et  des  désordres  auxquels  il  éll^i 
livré,  et  surtout  des  contrariétés  auxquelles  avaîeoi 
été  en  butte  les  deux  chefs  qui  m'avaient  précédé^ 
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je  cherchai  dès-lors  à  éviter  le  même  sort  en  faisant 
établir  de  bons  règlements  qui  fixasseni  Les  devoirs 
et  Les  dUributions  de  chacun.  Toutefois ,  ne  voulant 
point  supporter  à  moi  seul  la  responsabilité  de  cette 
mesure,  avant  de  me  saisir  de  la  direction,  je  pro* 
posai  au  ministre  de  la  guerre  l'adoption  des  régle^ 
ments  français  et  la  création  d'un  conseil  de  santé« 

54.  Conseil  de  santé.  -^  Le  ministre  applaudit  i 
ma  propositjxm,  et,  peu  de  temps  après,  un  conseil 
de  santé  fut  créé  et  composé  de  cinq  membres ,  mé* 
decins,  chirurgiens  et  pharmaciens.  J'en  suis  au-» 
jourd'hui  le  président.  Les  attributions  de  ce  conseil 
durent  nécessairement  être  plus  étendues  qu'elles 
ne  le  sont  en  France.  Comme  il  ^'existait  point 
d'administration  pour  le  service  de  santé,  le  conseil 
dut  éclairer  le  ministre  sur  tous  les  détails  adminis- 
tratifs, tant  pour  ce  qui  est  du  personnel  que  du 
matériel.  Cette  nécessité,  loin  d'être  nuisible  au 
service,  a  évité,  au  contraire,  en  consacrant  le  prin 
cipe  de  l'unité,  des  copflits,  des  embarras,  des 
longueurs. 

55.  Adoption  des  règlements  frayais.  —  Dans  la 
première  séance  qui  se  tint  après  sa  formation ,  je 
crus  urgent  d'insister  pour  l'adoption  des  règlements 
français  de  1825  sur  le  service  de  santé.  Du  moment, 
en  effet,  où  j'eus  conclu  un  contrat  avec  l'Egypte, 
je  me  procurai  les  règlements  des  services  de  santé 
des  autres  nations,  et  je  pus  me  convaincre  que  les 
nôtres  étaient  les  plus  parfaits  de  ceux  qui  avaient 
pary  jusqu'alors.  Ces  règlements,  du  rest^,  se  trou* 
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valent  en  harmonie  avec  Torganisation  de  Tarmée , 
déjà  instruite  et  réglée  à  la  française.  Cependant, 
quelques  mcdilications  étaient  exigées  par  les  loca- 
lités et  une  création  nouvelle.  Ainsi  le  petit  nombre 
des  médecins  et  des  chirurgiens  commandait  impé- 
rieusement la  réunion  de  ces  deux  sections  d'offi- 
ciers de  santé.  Cette  mesure,  réclamée  d'ailleurs  par 
Tétat  actuel  de  la  science,  offrait  encore  deux  avan- 
tages précieux  :  la  simplification  du  service  et  une 
économie  considérable  pour  le  gouvernement.  Les 
trois  sections  d'officiers  de  santé  furent  donc  réduites 
à  deux. 

56.  Hôpitaux  régimenlaires.  —  Le  système  des 
hôpitaux  régimenlaires  devenait  indispensable  à 
l'armée  :  des  régiments,  forts  de  4,000  hommes, 
se  trouvaient  souvent  en  mouvement  ou  campés 
dans  des  lieux  où  ils  ne  pouvaient  trouver  aucune 
espèce  de  moyen  pour  les  former.  Il  fallait  donc 
qu'ils  eussent  à  leur  suite  tout  ce  qui  était  né- 
cessaire en  matériel  médical  et  administratif  et  on 
personnel  pour  établir  des  hôpitaux  temporaires 
et  des  ambulances.  Le  matériel  devait  réunir  toutes 
les  conditions  de  simplicité  et  être  aussi  peu  em- 
barrassant que  possible,  les  transports  dans  le  dé- 
sert se  faisant  à  dos  de  chameau.  Quant  au  per- 
sonnel, qui  n'abondait  pas,  il  devait  pourtant  être 
assez  fort  pour  pouvoir  faire  le  service  intérieur  des 
corps  et  celui  des  hôpitaux  mobiles  :  un  médecin- 
major,  quatre  aides  et  deux  pharmaciens  par  régi- 
ment devaient  suffire  en  temps  de  paix  ;  en  temps  de 
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guerre,  ou  leur  adjoindrait  un  chirurgien  sous-aide 
par  bataillon,  ce  qui  était  sudisant  pour  le  service 
des  ambulances  et  portait  une  notable  économie  dans 
le  personnel. 

Dès  cette  époque,  j'avais  conçu  le  projet  de  ne 
pas  admettre  de  pharmaciens  pour  les  hôpitaux  ré- 
gimenlaires  ;  je  sentais  en  effet  qu'il  était  plus  con- 
venable d'avoir  deux  sous-aides  c  plus  par  régi- 
ment et  de  faire  faire  le  service  pharmaceutique 
par  eux.  Je  désirais  aussi  que  les  choses  fussent 
établies  de  la  même  manière  pour  les  hôpitaux 
permanents;  qu'ils  n  eussent  qu'un  pharmacien 
en  chef  et  un  aide,  et  que  les  sous-aides  fussent 
chargés  de  faire,  sous  leur  direction,  le  service. 
Il  y  avait  à  cela  avantage  réel  :  on  formait  les  offi- 
ciers de  santé  à  la  pratique  de  la  pharmacie ,  pra- 
tique qu'il  est  toujours  trèsutile  de  connaître,  et 
dont  les  médecins  ne  s'occupent  généralement  pas 
assez  ;  d'un  autre  côté,  on  se  procurait  par  ce  moyen 
des  sujets  aptes  aux  deux  services.  C-es  considéra- 
tions acquièrent  encore  plus  de  valeur  appliquées  à 
l'Egypte,  où  il  sera  toujours  très-difficile,  quand  les 
médecins  seront  répandus  dans  les  villes  et  les  villa- 
ges, d'avoir  des  pharmaciens  sous  la  main. 

57.  Grades  et  emplois.  —  Un  point  important  à 
régler  dans  le  principe ,  c'était  la  fixation  du  sort 
des  officiers  de  santé. 

Je  savais  que  depuis  long-temps  les  médecins 
militaires  réclamaient,  en  France,  une  améliora- 
tion dans  la  position  qui  leur  a  été  assignée.  Les 
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longues  éludes  qu'ils  ont  faîtes  avant  d'ôWtrer  dans 
la  carrière  médicale ,  les  années  laborieusjea  qu'ils 
ont  du  passer  dans  les  facultés,  dan^  les  hàpilatity 
dans  les  amphithéâtres,  pour  acquérir  le  grade 
de  docteurs;  les  sacrifices  de  temps  et  d'argent  aux- 
queU  ils  ont  dû  consentir  pour  acquérir  une  sàence 
variée^  solide ,  et  si  utile  h  la  société  ;  totft  cete  n'est 
ni  compensé  ni  récompensé  par  TaVerilr  qiie  leur 
ouvre  dans  les  armées  la  carrière  médicale.  Combien 
ne  voit-on  pas  en  ettel  d'hommes  de  mérite,  âpres 
dix  anS|  quinze  ans,  vingt  ans  d'etercice  dans  cette 
carrière  et  de  campagnes  pendant  lesquelles  ils  Ofli 
eu  souvent  à  braver  doubles  périls ,  ceux  de  la  guerre 
et  ceux  des  épidémies,  obtenir  à  peine  tiil  grade 
qui  les  assimile  aux  capitaines,  tandis  que  letirs 
compagnons  d'armes  ont  pu  arriver,  darii  le méine 
espace  de  temps ,  aux  grades  de  colonel ,  de  général 
de  brigade,  de  lieutenant-général.  Frappé  d'une  telle 
inégalité,  je  dirais  presque  d'une  pareille  Injustice, 
je  voulus  éviter^  autant  que  possible,  de,  là  consa- 
crer dans  une  création  nouvelle. 

Je  m'occupai  donc  d'abord  de  l'avancemenl^  et, 
pour  accélérer,  pour  aiguillonner  l'émulation  el  par 
là  améliorer  en  même  temps  le  service,  je  créa!  déut 
nouveaux  grades,  celui  d'inspecteur  d*arméd  et  ce- 
lui de  major  de  seconde  classe.  Trois  Inspecteurs 
particuliers  formèrent,  d'après  mon  plan,  le  cotiseit 
de  santé  d'une  armée  ou  d'un  corps  d'armée,  et  je 
fis  par  là  un  grade  de  ce  qui  n*est  en  Primée  qu*unc 
fonction.  Les  majors  de  seconde  classe  furent  char- 
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gés  de  services  Bfioîns  înnfpartetitâ^  ^ue  les  majors  de 
première  das^e.  Voici  corUtùetil  ratancemént,  de- 
venu plus  rapide  par  Fintroduction  de  ces  deux  nou- 
veaux degrés ,  à  été  fixé  pour  les  officiers  de  santé  : 

Après  cinq  ans  d'études,  Télève  sort  de  Técole 
avec  le  grade  de  sous-aide. 

Trois  années  forment  lef  passage  de  ce  grade  à  ce- 
lui d'aide;  de  ce  dernier  à  celui  de  major  de  deuxième 
elâsse,'  deux  ans  et  demi;  de  tnajor  de  seconde  à  ma- 
jor de  première  classe,  deux  ans  et  demi;  de  major 
à  principal,  six  ans. 

La  péi*iode  de?  transition  du  grade  de  principal  k 
celui  d'inspeeteilf  particuHef  n'a  pu  ni  dû  être  dé- 
tertriidée;  elle  est  fixée  par  les  besoins  seuls  du  ser- 
vice. Il  en  est  de  môme  pour  le  passage  au  grade 
de  tnefnbre  du  c'ofiséii  général  de  santé  ;  mais  datiS 
léô  choit  qui  Éànt  foUs,  poîir  remplir  les  cadres  de 
eé»  deu*  gradés^  ofl  suit  aOtant  que  possible  Tordre 
d'atlciénheté. 

56.  TraHement.  —Je  fis  tous  mes  efforts  potîr  fen- 
dfé  efllérement  Cotiveiiable,  Sous  le  rapport  des  ap- 
poifllements,  là  condition  des  Officiers  de  saftté  ;  mais 
les  traitements  alloués  né  le  fui»etit  pas  darts  la  propor 
tion  que  j'aurais  désiré.  Voici  celle  qui  fut  adoptée  : 

Les  thembl-es  du  (ionséil  général  de  santé 

ont  5)000  p.  pat  ttidis,. environ  9^000  fr.  pir  tm. 

Les  inspect.  part.,       a^OOO  —  65OOO 

Les  principaux,            1,500  —  4,500 

Majors  i"  dâsàe,         i,000  —  5,0dd 

*-*»•—                9m  -*  »,400 

Aides-majors  arabes,     500  —  900 

Sous-aides  arabes,         Si50  —  7S0 

OXFORD 
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A  tous  CCS  grades  sont  alloues,  dans  des  propor- 
tions diflerenles ,  des  rations  de  vivres  et  de  four- 
rages. 

59.  CosUimes  des  officiers  de  santé.  —  Lors  de  la 
formation  de  Técole  de  médecine  qui  fut  organisée 
niililairement  et  Test  encore,  on  donna  aux  profes- 
seurs le  grade  de  principaux  et  ils  en  touclièrent  le 
trailement. 

L'uniforme  du  corps  des  o(Hciers  de  santé  dut 
aussi  m'occuper.  Dans  tous  les  pays,  et  surtout  chez 
les  Orientaux,  à  la  richesse  du  costume  se  trouve 
attachée  une  certaine  considération  ;  je  ne  poussai 
pas  mon  ambition  jusqu'à  demander  que  TuniforniG 
des  médecins  fût,  à  grade  correspondant,  plus  riche 
que  celui  des  autres  officiers  de  l'armée ,  mais  je  ne 
voulais  pas  consentir  qu'il  le  fût  moins.  J'avais  ob- 
servé en  effet,  que,  même  chez  nous,  Thabit  des 
officiers  de  santé ,  auquel  on  n'accorde  que  pai  grâce 
quelque  peu  de  broderies,  n'était  pas,  à  beaucoup 
près,  aussi  considéré  que  l'épaulette  que  portent  les 
officiers  de  l'armée.  J'obtins  donc  que  les  niédecins 
auraient  exactement  le  même  costume  que  les  offi- 
ciers de  l'armée,  qui  est  très-riche.  Les  distinctions 
furent  établies  de  la  manière  suivante  : 

Le  sous -aide  porte  l'habit  de  sous- lieutenant  ; 
l'aide-màjor,  de  lieutenant;  le  major  de  deuxième 
classe,  de  capitaine;  le  major  de  première  classe,  d'ad- 
judant major;  le  principal,  de  chef-debalaillonj  l'ins- 
pecteur particulier,  de  chef-de-balaillon  également  ; 
le  membre  du  conseil  de  santé,  de  lieutenant-coloneK 
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La  seule  différence  qui  existe  se  trouve  dans  les  in- 
signes :  nous  avons  vu  que,  pour  les  officiers  de  Tar- 
mée,  réloile  dans  le  croissant  fait  le  même  office  que 
Tépaulette  chez  nous.  Au  lieu  de  cet  insigne  on  a 
adopté,  pour  les  officiers  de  santé,  le  caducée  médical 
formé  par  un  serpent  qui  entoure  une  massueet  placé 
entre  deux  palmes.  Le  sous-aide  porte  le  tout  en  ar- 
gent -,  les  aides  ont  le  serpent  en  or  et  le  reste  en  ar- 
gent ;  les  majors  de  deuxième  classe  ont  de  plus  une 
palme  en  or;  les  majors  de  première  classe  les  deux 
palmes  en  or;  pour  les  principaux  le  caducée  entier 
6st  en  or;  les  inspecteurs  particuliers  ont  le  caducée 
garni  en  diamants;  les  membres  du  conseil  de  santé 
ont  de  plus  une  palme  en  diamants;  le  grade  d'ins- 
pecteur-général (c'est  celui  que  j'occupe)  et  le  grade 
de  médecin  particulier  de  S.  A.  ont  le  caducée  en 
diamants.  Les  titulaires  en  sont  beys  ;  suivant  qu'ils 
sont  colonels  ou  généraux,  ils  ont  dans  leur  insigne 
une  ou  deux  étoiles. 

Ce  fut  un  très-grand  point  de  discussion ,  que 
l'admission  des  chrétiens  à  l'uniforme  et  aux  insi- 
gnes. Les  chirurgiens  arabes  furent  les  premiers  à 
les  porter.  Dès  que  j'eus  reçu  fe  titre  de  bey ,  en 
1831,  je  réclamai  la  réalisation  du  projet  que  j'avais 
vainement  sollicitée  de  tous  mes  vœux.  Je  m'efforçai 
de  faire  comprendre  que  puisqu'on  avait  franchi  à 
mon  égard  la  barrière  des  préjugés,  on  ne  devait 
pas  faire  une  distinction  pour  moi  seul ,  et  laisser 
en  dehors  des  insignes  et  de  l'uniforme  militaire  le 
corps  des  officiers  de  santé  européens.  Je  réussis,  et 

11.  26 
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j'avoue  que  ce  fut  pour  moi  une  très-grdnde  satis- 
faction que  d'avoir  contribué  à  faire  donner  au  oorps 
médical  la  considération  dont  il  jouit  en  Egypte , 
et  que  plusieurs  puissances  d'Europe  ne  lui  ont  pas 
encore  accordée. 

(.a  soumission  des  ofticiers  de  santé  européena  à 
la  discipline  militaire  fut  encore  un  point  vivement 
discuté.  Us  n'étaient  pas  de  simples  instructeurs  ou 
de  simples  professeurs,  ils  faisaient  partie  intégrante 
de  l'armée.  Il  fallait  donc  nécessairement  les  astreio* 
dre  à  la  discipline  militaire.  Celle  des  règlements 
français  leur  fut  strictement  appliquée  pour  tout  ce 
qui  regarde  l'exécution  du  service,  les  devoirs  de 
subordination  et  la  discipline  des  corps»  Quant  aux 
délits  graves  dont  ils  auraient  pu  se  rendre  coU"» 
pables,  ils  conservèrent  leur  droit  de  nationalité  » 
c'est-à-dire  qu'ils  demeurèrent  sous  la  j uridiction  da 
leurs  consuls. 

Mes  fonctions  ne  furent  pas  seulement  limitées  au 
service  médical  ;  le  manque  absolu  de  personnes  qui 
fussent  au  fait  de  l'administration  des  hôpitaux  m'a 
obligé  de  m'en  occuper  spécialetn^nt.  Ici,  çomniç 
pour  la  partie  médicale,  le9  réglen^ents  franç^M 
^*oni  pu  être  textuellement  pratiqués.  11  a  fallu  leur 
faire  subir  des  changements ,  a(in  de  les  mettre  en 
rapport  avec  les  autres  branches  de  l'administration 
militaire,  incompatibles  avec  ces  règlements  par  leur 
grande  simplicité.  Le  ministre  de  la  guerre  faisant 
lui-même  directement  les  achats  pour  toutes  les 
fournitures,  tant  en  linges  qu'en  ustensiles,  ameu-» 
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blements,.  ajimenls,  médicaments,  etc.,  les  agents 
de  l'administration  comme  les  chefs  des  corps  n'ont 
qu'à  veiller  à  ce  que  chaque  objet,  conservé  le  temps 
exigé  par  les  règlements,  et  soustrait  à  toute  dilapi- 
dation ,  soit  toujours  employé  au  même  usage. 

J'ai  donc  dû  me  charger  du  soin  d'instruire  et 
de  former  des  officiers  d'administration,  des  commis, 
des  infirmiers,  etc.  ;  ce  qui  n'a  pas  été  la  moindre 
des  difficultés  que  j'ai  rencontrées. 

60.  Administration  du  service  médical.  -—  Voici 
comment  fut  organisée  l'administration  du  service 
médical  : 

On  nomma  un  inspecteur  général  d'administra- 
tion, qui  eut  ses  bureaux  auprès  du  ministre  de  la 
guerre.  Ce  fut  à  lui  qu'aboutirent  tous  les  détails  de 
la  partie  administrative,  et  il  eut  à  s'entendre  direc- 
tement avec  le  conseil  de  santé  sur  tout  ce  qui  re- 
garde les  besoins  du  service.  On  établit  sous  sa  di- 
rection trois  classes  de  comptables.  Ceux  de  première 
classe  furent  nommés  chefs  dans  les  principaux  hô- 
pitaux sédentaires,  dans  les  armées  ou  dans  des  cprps 
d'armées.  Ceux  de  deuxième  classe  furent  placés 
comme  ebefs  dans  les  hôfûtaux  de  secûnd  ordre ,  m 
comme  adjoints  dans  les  hôpitaux  supérieurs.  CeuK 
de  troisième  classe  furent  affectés  aux  hôpitaux  régi- 
œenlaires ,  ou  adjoints  dans  les  hôpitaux  sédentaires 
da  premier  et  de  second  ordre.  Telle  fut  la  hiépar- 
ebiô  des  <>i9ciers  d'administration* 

},'orgaiDis»ti(»ii  des  hôpitaux  sédentaires  fat  à  peu 
de  €fa(9M  f/xm  to  s^dme  q«e  «^Ue  des  bôi^it^ux  de 

26. 
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France.  Mais  les  hôpitaux  rcgimenlaires  durent  être 
organisés  d'une  manière  spéciale.  L'officier  d'admi- 
nistration placé  h  leur  tète  a  sous  sa  garde  et  sous 
sa  surveillance  tout  le  ms^lériel;  il  est  secondé  par 
un  commis,  quatre  infirmiers-majors,  et  des  infir« 
miers  ordinaires.  Ceux-ci  sont  pris  en  général  parmi 
les  soldais.  L'expérience  a  prouvé,  en  effet,  qu'il  y  a 
toujours  à  la  suite  des  régiments  des  hommes  que 
quelques  infirmités  rendent  impropres  au  service 
actif;  et  ce  sont  ceux-là  que  Ton  charge  des  fonctions 
d'infirmiers.  On  obtient,  par  ce  système,  simplifica- 
tion et  économie. 

Le  matériel  des  hôpitaux  régimentaires  méritait 
quelque  considération.  Il  devait  réunir  les  conditions 
suivantes  :  Avoir  le  moins  de  poids  et  de  volume 
possible,  et  présenter  en  même  temps  les  avantages 
de  la  commodité  et  de  la  solidité.  Voici  comment  on 
a  satisfait  à  ces  conditions  : 

Le  fer-blanc  a  été  le  métal  choisi  pour  les  usten- 
siles de  salles.  Ainsi  les  écuelles,  les  pots  à  tisane,  les 
verres  et  autres  vases  ont  été  fabriqués  avec  celte 
matière,  et  on  leur  a  donné  la  forme  conique,  de 
manière  qu'ils  pussent  entrer  les  uns  dans  les  au- 
tres. Cette  forme  a  donc  procuré  pour  ces  objets 
l'avantage  de  l'économie  d'espace  et  a  assure  leur  so- 
lidité. L'économie  d'espace  obtenue  est  telle  qu'une 
seule  caisse,  de  trois  pieds  de  longueur  sur  un  pied 
et  demi  de  hauteur  et  un  pied  et  demi  de  largeur, 
contient  tous  les  ustensiles  de  salle  nécessaires  à  deux 
cents  malades.  Les  ustensiles  de  cuisine  se  composent 
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de  quatre  marmites  coniques  qui  entrent  les  unes 
dans  les  autres,  et  auxquelles  sont  joints  des  trépieds 
brisés  sur  lesquels  on  peut  les  poser,  de  quatre  cas* 
seroles  de  même  forme ,  et  que  Ton  introduit  dans  la 
dernière  marmite ,  ainsi  que  les  cuillers,  les  passoi- 
res, les  écu moires,  les  couteaux,  etc.;  ils  forment 
une  seconde  caisse.  Quatre  seaux  pour  la  distribution 
des  bouillons,  des  \ases  de  nuit,  au  nombre  de  25, 
également  de  forme  conique,  entrent  avec  plusieurs 
autres  objets  dans  une  troisième  caisse. 

Le  linge  des  hôpitaux  régimenlaires  est  toujours 
calculé  pour  deux  cents  malades,  et  il  y  a  pour  cha- 
que malade  un  sac  à  paille ,  un  coussin ,  deux  cbe- 
mises,  deux  caleçons,  deux  bonnets  en  toile,  trois 
linceuls ,  une  couverture  ;  tous  ces  objets  sont  pla- 
cés dans  des  caisses  étiquetées. 

Chaque  bataillon  a  quatre  brancards  pour  le  trans* 
port  des  blessés.  Chaque  régiment  a  à  sa  suite  quatre 
grandes  tentes  dMiôpilal,  afin  d'y  placer  les  malades, 
dans  les  lieux  où  il  n'y  a  point  de  logement. 

Les  moyens  de  transport  du  matériel  qui  nous  ont 
paru  les  plus  commodes  et  les  plus  praticables  pour 
les  armées  égyptiennes  sont  les  bêtes  de  somme ,  les 
chameaux  et  les  mulets.  Les  équipages  d'ambulance 
seraient  très-embarrassants  et  ne  pourraient  avancer 
que  difficilement  à  travers  les  déserts  de  l'Afrique  et 
les  montagnes  de  la  Syrie. 

Au  commencement  de  l'organisation ,  j'eus  la  pen«* 
sée  de  donner  aux  chirurgiens  de  petites  gibernes 
pour  y  placer  leurs  trousses.  Elles  sont  faites  en 
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marroquin  et  portent  un  caducée  médical,  brodé  en 
fil  d'or,  et  une  inscription  que  Percy  avait  mise  sur 
les  têtières  des  brancardiers  :  Secours  des  braves. 
J'ai  vu  avec  plaisir  plus  tard  que  cette  innovSition 
avait  été  adoptée  en  France, 

Les  médicaments,  et  tout  ce  qui  les  concerne, 
formaient  naturellement  une  branche  essentielle  du 
service  médical.  Nous  simplifiâmes  le  plus  possible 
la  liste  de  ceux  qui  durent  être  employés  dans  les 
hôpitaux.  Un  formulaire  fut  rédigé  â  cet  effet.  Il  a 
été  revu  depuis  par  le  conseil  de  santé  d'Egypte,  et 
publié  en  France.  On  s'est  proposé,  dans  sa  rédac- 
tion, de  n'adopterque  les  médicaments  d'une  action 
généralement  reconnue,  de  suppléer  aux  exotiques 
par  les  indigènes,  de  substituer  à  ceux  d'un  prix 
trés-élevé  les  succédanés  d'un  prix  inférieur,  de  se 
servir  des  formules  les  moins  compliquées,  et  d'ex- 
poser les  modes  de  préparation  les  plus  simples. 
On  a  voulu  aussi  qu'il  pût  servir  en  même  temps 
aux  pharmaciens ,  comme  aux  médecins  et  aux  chi- 
rurgiens des  hôpitaux  et  des  corps,  en  indiquant  les 
fonctions  que  chacun  d'eux  serait  daus  le  cas  de  rem- 
plir dans  les  différentes  positions  où  il  pourrsûl  se 
trouver,  et  en  y  donnant  les  instructions  et  les  ta- 
bleaux nécessaires  pour  la  comptabilité,  ainsi  que 
des  modèles  de  demande,  d'inventaires,  de  reçus,  eto* 

Une  pharmacie  centrale ,  établie  au  Caire ,  est 
chargée  de  préparer  les  médicaments  pour  toutes 
les  armées.  Des  dépôts  de  pharmacie  sont  établis» 
pour  TÉgypte,  à  Alexandrie  ;  pour  la  Syrie,  à  Siuat* 
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Jean-d'Acre,  à  Alep;  pour  l'Arabie ,  àGedda)  pour 
le  Sennâr^  à  Cartoun  ;  pour  la  Crète  ^  à  Candie* 

Autant  que  cela  peut  se  faire  ^  les  médicaraenta 
sont  fournis  tout  confectionnés  pour  les  hôpitaux  rô^ 
gimentaires ,  afin  d'épargner  les  embarras  auxquels 
des  préparations  trop  compliquées  seraient  exposées 
dans  les  voyages  et  surtout  au  milieu  des  armées. 
On  dose  tout  ce  qui  peut  l'être  ;  et  les  quantités  i 
après  avoir  été  pesées,  sont  mises  en  paquet.  On  a 
dû  aussi  avoir  soin  de  ne  choisir,  pour  les  pharma-» 
cies  d'ambulance,  entre  les  matières  équivalentes  ou 
de  même  nature ,  que  celles  qui  ont  le  moins  de  vo« 
lume«  Ainsi  les  sels,  les  extraits  sont  préférés  aux 
substances  et  les  substances  solide^  le  sont  aux  li« 
quides* 

Les  caisses  d'ambidance  ont  reçu  la  forme  la  plus 
commode  pour  que,  dans  le  transport  et  sans  àé^ 
charger  les  bêtes  de  somme ,  on  puisse  s'en  servir  au 
besoin.  L'qne  est  exclusivement  destinée  aux  instru* 
ments ,  aux  ustensiles  et  ^u\  objets  de  pansement; 
L'autre  est  affectée  aux  médicaments;  elle  contient 
des  tiroirs  dans  lesquels  chaque  chose  est  placée 
dans  un  ordre  précis  et  de  la  manière  la  plus  sûre, 
afin  que  les  accidents  du  transport  ne  puissent  rien 
endommager.  Chaque  bataillon  a  ses  deux  caisses 
d'ambulance.  Il  y  a  aussi  un  approvisionnement  de 
quatre  caisses  de  médicaments.  Elles  sont  placées 
sous  la  garde  du  pharmacien. 

Tout  le  personnel  et  le  matériel  du  service  mé- 
dical des  régiments  ont,  du  reste,  été  disposés  de. 
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manière  à  pouvoir  se  diviser  en  quatre  parties ,  aûa 
de  suivre  aisément  les  bataillons  dans  le  cas  où  ils 
seraient  séparés  ou  détachés.  Dans  chaque  régiment, 
au  premier  bataillon  restent  attachés  le  major,  un 
aide  et  un  sous-aide,  TofTicier  d'administration  et 
son  adjoint,  et,  à  chacun  des  autres  bataillons,  un 
aide,  un  sous-aide,  et  un  infirmier- major  faisant 
fonction  d'officier  d'administration. 

Le  service  de  la  marine  a  été  organisé  sur  les 
mômes  bases  que  celui  des  troupes  de  terre.  Il  est 
dirigé  par  un  conseil  de  santé  de  la  marine  établi 
à  Alexandrie. 

Telle  a  été  l'organisation  du  service  militaire  en 
Egypte;  elle  était  nécessitée  par  les  lieux.  L*expé- 
rience  a  prouvé  qu'elle  était  bonne.  Elle  réunit  en 
effet  toutes  les  conditions  de  simplicité  qu'exige  la 
rapidité  du  service  militaire.  Le  duc  de  Ragùse  et 
tous  les  hommes  compétents  qui  l'ont  vue  de  près 
lui  ont  donné  leur  assentiment.  J'avais  d'ailleurs,  en 
4832,  pris  en  France  les  avis  des  chefs  de  médecine 
et  de  chirurgie  militaire  sur  cette  création,  et  je  puis 
dire  qu'ils  l'approuvèrent  et  voulurent  bien  lui  ac- 
corder des  éloges . 

Cette  organisation ,  introduisant  un  ordre  sévère 
là  où  il  n'y  avait  auparavant  qu'anarchie  et  gaspil- 
lage ,  dut  froisser  des  intérêts.  Comme  elle  me  fit 
quelque  honneur  et  me  donna  la  confiance  des  au- 
torités et  des  personnages  influents  du  pays ,  elle 
irrita  des  amours-propres.  Mais ,  en  dépit  des  criti- 
ques jalouses ,  elle  produisit  les  résultats  heureux 
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que  l'on  devait  en  attendre.  Grâce  à  elle ,  la  morta- 
lité, auparavant  effrayante,  diminua  :  cette  diminu- 
tion fut  due  autant  àr  Tamélioration  des  hôpitaux  et 
du  service,  qu'aux  moyens  hygiéniques  et  aux  nou- 
velles méthodes  de  traitements  qui  furent  employés. 

L'hôpital  d'Âbouzabel  a  en  quelque  sorte  servi 
de  modèle  à  tous  ceux  qui  ont  été  créés  depuis. 
L'ordre,  la  propreté  qui  y  régnaient  et  l'exactitude 
avec  laquelle  le  service  y  fut  fait ,  ont  mérité ,  indé- 
pendamment de  la  beauté  du  local ,  les  éloges  de 
tous  les  voyageurs  qui  l'ont  visité. 

61 .  Fondalion  de  l'école  de  médecine.  —  Encou- 
ragé par  les  succès  dont  mes  premiers  efforts  furent 
couronnés ,  je  conçus  bientôt  l'idée  de  fonder  en 
Egypte  l'enseignement  médical ,  et  je  fis  part  de 
mon  projet  au  gouvernement.  Je  lui  fis  sentir  les 
avantages  qui  résulteraient  de  Tinstruclion  d'un 
grand  nombre  d'Arabes  et  de  leur  agrégation  à  l'ar- 
mée en  qualité  d'officiers  de  santé  militaires.  Méhé- 
met-Ali  comprit  aisément  ces  avantages;  mais  dès 
que  mon  projet  fut  connu ,  il  rencontra  de  toutes 
parts  des  adversaires  qui  s'efforcèrent  de  détourner 
le  vice-roi  de  mon  projet.  Ils  grossirent  à  ses  yeux 
les  obstacles  déjà  bien  assez  grands  qui  se  présen- 
taient à  sa  réalisation.  Ils  prétendirent  que  les  Arabes 
n'avaient  ni  l'intelligence,  ni  l'aptitude  des  autres 
hommes  ;  comme  si  l'histoire  ne  se  chargeait  pas  de 
les  démentir.  Ils  dirent  que  c'était  folie  d'espérer 
parvenir  à  instruire  des  hommes  qui  ne  compren- 
draient pas  là  langue  de  leurs  professeurs.  Ils  atta- 
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quèrent  ensuite  la  capacité  de  ceux-ci,  et  $e  Crenl 
surtout  une  arme  de  Topposition  que  les  invincibM 
préjugés  de  la  religion  opposaient  à  Tétude  indis^ 
pensable  de  l'anatomie  sur  le  cadavre. 

Mais  le  vice-roi,  à  Taide  de  sa  sagacité  ordinaire ^ 
eut  bientôt  démêlé  les  vrais  motifs  que  couvraient 
ces  objections ,  et  Técole  fut  fondée  en  1827,  en 
dépit  de  tous  les  opposants,  qui  n'ont  jamais  cessé 
toutefois  de  la  dénigrer  impitoyablement  et  de  cher* 
cher  à  lui  porter  atteinte  jusque  dans  ses  bases. 

La  première  difQculté  était  de  décider  en  quelle 
langue  aurait  lieu  renseignement.  L'impossibilité 
de  trouver  des  élèves  connaissant  le  français,  te 
temps  qu'il  eût  fallu  pour  les  instruire  sufSsam- 
ment  dans  cette  langue,  et  plusieurs  autres  mo« 
tifs  me  démontrèrent  la  nécessité  de  leur  tr^ns* 
mettre  la  science  médicale  dans  leur  propre  idiome* 
Il  s'agissait  donc  de  fournir  à  des  professeurs  tout* 
à -fait  étrangers  à  la  connaissance  de  la  langue 
arabe  les  moyens  d'opérer  cette  transmission  ;  JQ 
crus  possible  de  surmonter  celte  difficulté  à  l'aide 
de  traducteurs  possédant  également  bien  la  langue 
des  élèves  et  celle  des  professeurs  ;  traducteurs  qui 
devraient  être  eux-mêmes  les  premiers  élèves  et  à 
qui  l'on  enseignerait  la  science  afin  qu'ils  pussent  la^ 
communiquer. 

Une  autre  difficulté  non  moins  grande  était  Tin'* . 
troduction  des  études  anatomiques  pour  laquelle  il 
fallait  vaincre  les  préjugés  de  la  religion.  La  religioa 
musulmane  commande,  en  effet,  le  plus  graïul  res* 
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pect  pour  les  morts,  et  admet  qu'ils  resseqtent  toutes 
les  mutilations  que  Ton  exerce  sur  eux.  Gomme  de 
ce  point  seul  dépendait  presque  le  succès  entier  de 
l'entreprise,  j'employai  toutes  les  ressources  pour 
obtenir  la  permission  de  disséquer.  Elle  me  fut 
constamment  refusée  par  l'autorité  ;  mais  je  par- 
vins, à  force  de  raisonnements,  à  avoir  un  consen- 
temeut  secret  de  la  part  des  ulémas  ,  sous  la  condi- 
tion expresse  d'en  user  avec  réserve  et  toutes  les 
précautions  possibles.  Aussi ,  dans  le  commence* 
ment,  fîmes-nous  les  autopsies  à  Tinsu  du  public 
et  en  entourant  l'amphithéâtre  de  gardes  qui  eus- 
sent peut-être  été  les  premiers  à  nous  assaillir  s'ils 
s'étaient  doutés  de  ce  dont  il  s'agissait.  Peu  à  peu, 
les  élèves  surmontèrent  tout  préjugé,  toute  répu- 
gnance ,  et  se  sont  convaincus  de  l'indispensable  né- 
cessité de  l'étude  de  l'anatomie.  Ils  ont  porté  ensuite 
cette  conviction  chez  leurs  parents,  la  leur  ont  fait 
partager,  et  aujourd'hui  le  public  est  complètement 
accoutumé  à  l'idée  de  la  dissection  des  cadavres. 

L'école  fut  établie  à  l'hôpital  d'Abouzabei. 

Cent  jeunes  gens  versés  dans  la  langue  arabe  y 
furent  réunis  et  soumis  à  une  discipline  sévère.  Ils 
furent  distribués  en  sections  de  dix  qui  eurent  cha- 
cune pour  chef  le  plus  instruit.  Ces  élèves,  logés ^ 
nourris,  vêtus,  payés  même  par  l'État,  formèrent 
plutôt'un  collège  qu'une  école  dans  le  sens  que  nous 
donnons  à  ce  mot  en  Europe» 

Le  mode  de  l'enseignement  fut  établi  de  la  ma- 
nière suivante  : 
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1"*  La  leçon  était  d'abord  traduite  en  présence  du 
professeur  qui  donnait  toutes  les  explications  néces- 
saires aux  traducteurs,  afin  de  leur  en  faciliter  Fin* 
telligence  et  de  s'assurer  de  l'exactitude  de  la  tra- 
duction en  en  faisant  faire  le  thème. 

2*"  La  leçon  ainsi  traduite  était  dictée  aux  élèves. 

3°  L'explication  détaillée  en  était  faite  par  le  pro- 
fesseur ;  les  chefs  de  sections  étaient  autorisés  à  faire 
des  demandes  sur  tout  ce  qu'ils  ne  comprenaient 
pas,  et  chargés  de  répéter  après  les  cours  les  leçons 
à  leur  section  respective. 

ic""  Chaque  mois  les  élèves  furent  examinés  sur  ce 
qui  leur  avait  été  enseigné,  et  les  places  de  chef  de 
section  mises  au  concours. 

Celte  méthode,  qui  est  en  quelque  sorte  celle  de 
l'enseignement  mutuel  appliqué  à  la  médecine,  exige 
beaucoup  de  peine ,  tant  de  la  part  des  professeurs 
que  de  la  part  des  élèves  ;  mais  elle  a  l'avantage  de 
forcer  ceux-ci  à  se  livrer  au  travail  et  d'entretenir 
l'émulation  parmi  eux. 

Les  cours  professés  furent  ceux-ci  : 

1**  Les  éléments  de  physique,  de  chimie  et  do 
botanique; 

2*  L'anatomie  générale,  descriptive  et  patholo- 
gique ; 

3»  La  pathologie  et  la  clinique  chirurgicale,  et  les 
opérations; 

4°  La  pathologie  et  la  clinique  internes  ; 

6**  La  matière  médicale,  la  thérapeutique; 

6'  L'hygiène ,  la  médecine  légale  ; 
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7°  La  pharmacie. 

Ces  matières  furent  réparties  entre  sept  profes* 
seurs.  Aûn  d'éviter  pour  une  école  naissante  les  in- 
convénients de  la  diversité  des  opinions  médicales 
qui  pouvaient  exister  parmi  ceux-ci ,  il  fut  établi  que 
les  matériaux  de  l'enseignement  seraient  puisés  dans 
les  meilleurs  auteurs ,  et  que  Tinstruclion ,  pour 
être  uniforme  dans  la  théorie  et  dans  la  pratique , 
serait  fondée  sur  les  principes  de  Técole  physiolo^ 
gique.  Les  ouvrages  de  MM.  J.  Cloquet,  Broussais, 
Lallemand ,  Magendie ,  Roche,  Sanson ,  et  des  autres 
auteurs  remarquables  de  Técole  française,  furent 
pris  pour  base  de  renseignement. 

Chaque  année  eurent  lieu  des  examens  publics , 
qui  durent  faire  connaître  les  progrés  des  élèves  et 
décider  de  l'avancement  des  plus  capables. 

Lors  de  la  création  de  l'école  de  médecine,  je  fis 
sentir  la  nécessité  d'y  comprendre  l'enseignement 
pharmaceutique  pour  former  des  pharmaciens  mi- 
litaires. Cette  branche  importante  ne  tarda  pas  en 
effet  à  lui  être  annexée  ainsi  qu'une  école  d'enseigne- 
ment préparatoire,  où  cent  jeunes  Égyptiens  de  dix 
à  quatorze  ans,  sachant  lire  et  écrire  l'arabe,  de- 
vaient, pour  se  préparer  à  l'étude  de  la  médecine, 
acquérir  préalablement  les  éléments  de  rarithméti- 
que  ,  de  la  géométrie ,  de  la  cosmographie ,  de  l'his- 
toire. Je  (is  établir  aussi  une  école  de  langue  fran- 
çaise ,  afin  de  faciliter  les  rapports  des  élèves  avec  lés 
professeurs  et  de  leur  permettre  de- puiser  la  science 
dans  ses  sources  mêmes.  Enfin  je  joignis  à  l'établis- 
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sèment  d'Ahonzabel  une  école  de  sages-femmes  et 
une  Maternité,  sur  laquelle  je  m'étendrai  davantage 
tout  à  r heure. 

Mes  efforts  et  ceux  de  mes  collaborateurs  furent 
couronnés  de  succès.  Cinq  ans  après  la  fondation 
de  récole,  il  y  avait  déjà  un  assez  grand  nombre 
de  bons  élèves ,  que  Ton  put  distribuer  dans  Ie$ 
hôpitaux  et  dans  les  corps.  Toutefois ,  ils  ne  furent 
placés  que  dans  les  grades  de  sous-aides  et  d'aides 
et  sous  la  direction  de  médecins  européens.  Les 
vingt  sujets  les  plus  distingués  furent  retenus;  huit 
restèrent  attachés  à  Técole  comme  répétiteurs,  et 
douze  furent  conduits  à  Paris  pour  perfectionner 
leur  instruction  et  être  mis  à  même  de  devenir  pro- 
fesseurs dans  rétablissement.  C'était  là  en  effet  le 
but  que  nous  devions  nous  proposer;  il  fallait ^ 
pour  fonder  quelque  chose  de  solide,  nationaliser  la 
médecine  en  Egypte,  et,  dans  ce  but,  former  des 
professeurs  indigènes,  qui  transmissent  la  science 
sans  avoir  besoin  de  l'intermédiaire  embarrassant  de 
traducteurs.  J'eus  aussi  en  vue,  en  conduisant  ces 
douze  élèves  à  Paris,  de  faire  authentiquement  consta- 
ter le  degré  d'instruction  qu'ils  avaient  acquis  dans 
l'établissement  d'Abouzabel  et  de  répondre  aux  re- 
proches non  mérités  des  détracteurs  de  Técole  foa* 
dée  par  nous.  Ces  élèves  soutinrent  honorablement 
en  langue  française  un  examen  devant  l'Académie  de 
médecine  de  Paris  (  1  )  ;  ils  ont  reçu  plus  tard  le 
grade  de  docteurs  dans  la  Faculté  de  la  capitale. 

(1)  Voir  le  eonaptc-ren^u  de  iS5$. 
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Les  luttes  que  j'eus  à  soutenir,  les  obstacles  que 
j'eus  à  surmonter  pour  fonder  renseignement  mé- 
dical en  Égj^pte,  n'ont  pas  été,  certainement,  les 
seules  luttes  qu'il  m'a  fallu  engager,  les  seuls  obsta- 
cles que  j'ai  dû  vaincre.  Le  lecleur  le  comprendra 
facilement,  il  lui  serait  fastidieux  que  Je  les  en umé- 
rasse;  je  rappellerai  seulement  que,  pour  mener  mon 
entreprise  à  fin,  il  m'a  fallu  plus  que  de  l'activité , 
de  la  persévérance  et  du  dévouement!  Je  ne  sais 
si  c'est  l'envie  ou  le  fanatisme  qui  mil  dans  les  mains 
d'un  élève  le  fer  assassin  dont  je  fus  frappé  à  trois 
endroits,  dans  l'amphithéâtre  même  de  Técole,  au 
moment  où  je  faisais  une  leçon  de  chirurgie.  Je  dé* 
clareque  je  ne  dus  la  vie  qu'à  T intervention  des  as- 
sistants qui  désarmèrent  ce  misérable. 

Je  dois  dire  ici  quelques  mots  des  dispositions  et  du 
caractère  des  élèves  auxquels  nous  avons  eu  à  faire. 

C'est  après  avoir  bien  étudié  les  Arabes,  et  bien 
reconnu  qu'ils  étaient  essentiellement  indolents  et 
fortement  enclins  à  l'insubordination,  que  je  crus 
pouvoir  iadopter  et  établir  une  discipline  sévère; 
d'autant  plus  que  quelques  mois  d'ei^périenco  m'a« 
vaient  déjà  prouvé  qu'avec  la  douceur  seule  je  ne 
pourrais  rien  obtenir. 

J'ai  souvent  été  blâmé  de  cette  rigueur,  mais  elle 
était  si  impérieusement  réclamée  par  l'état  moral  défit 
Égyptiens ,  que  ceui[  qui  a'y  étaient  le  plus  oppo^é^ 
dans  le  principe,  finirent  p^r  en  reconnaître  |a  né« 
cessité,  et  sont  aujourd'hui  bien  convaincus  que  le« 
moeurs  des  nations  européenpes  ne  peuvent  ôtre 
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adoptées  qu'insensiblement  chez  un  peuple  dont  la 
civilisation  commence  à  peine.  Aussi  me  suis*je  re- 
lâché de  cette  rigueur  à  mesure  que  les  élèves  ont 
acquis  plus  de  connaissances,  et  ont  mieux  senti  la 
dignité  de  Thomme  et  de  leur  condition. 

En  général,  les  Arabes  sont  doués  de  beaucoup 
d'intelligence  et  d'une  mémoire  très-heureuse,  mais 
ils  sont  extraordinairement  portés  aux  idées  merveil- 
leuses, et  singulièrement  attachés  à  leurs  préju- 
gés. Il  a  été  assez  difficile  de  leur  faire  abandonner, 
par  exemple ,  les  théories  et  les  systèmes  astrono- 
miques et  médicaux  des  anciens.  Ils  professent  une 
très-grande  admiration  pour  Aristote. 

Les  Arabes  sont  susceptibles  de  beaucoup  d'ému- 
lation ,  ils  aiment  la  gloire  et  s'enthousiasment 
avec  facilité.  J'ai  profilé  de  ces  dispositions,  et 
j'ai  excité  chez  eux  ces  sentiments,  en  faisant 
établir,  dans  l'école,  des  classes,  des  grades  et  des 
insignes.  Le  succès  a  parfaitement  répondu  à  mon 
attente.  Dans  les  examens,  les  concours,  les  élèves 
font  des  efforts  incroyables  pour  mériter  de  l'avan- 
cement. Un  jour,  un  élève  qui  n'avait  pu  obtenir 
le  grade  de  sous-aide  pour  lequel  il  venait  de  con- 
courir, s'écria  devant  l'assemblée,  «  que  la  mort 
était  préférable  à  un  pareil  affront,  et  qu'il  voulait 
sortir  de  l'école.  »  Ceux  au  contraire  qui  sont  cou- 
ronnés manifestent  la  plus  grande  joie,  et  sont 
embrassés,  complimentés,  fêtés  par  leurs  parents 
et  leurs  amis. 

11  est  de  mon  devoir  de  rendre  ici  à  mes  collabo* 
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rateurs  le  tribut  d'éloges  dont  les  succès  de  Técole 
d'Âbouzabel  les  rend  dignes.  Dans  l'organisation 
de  cette  école,  je  me  suis  toujours  aidé  de  leurs  lu- 
mières. J'avais  appelé  dans  le  principe  au  professorat 
les  hommes  les  plus  distingués  parmi  ceux  qui  se 
trouvaient  en  Egypte.  Nous  avons  demandé  ensuite 
à  l'Europe  les  spécialités  que  nous  n'avions  pas  sur 
les  lieux.  En  remplissant  la  fonction  qui  lui  avait  été 
assignée  dans  rœuvre*%ommune ,  chacun  a  bien  mé- 
rité de  la  science  et  de  la  civilisation.  Je  crois  n'être 
que  juste  en  mentionnant  les  noms  de  ceux  de  mes 
confrères  auxquels  l'école  égyptienne  doit  le  plus. 
Je  citerai  y  parmi  ceux  qui  ont  contribué  à  la  for- 
mation de  l'école,  d'abord  M.  Gaêtani,  médecin 
espagnol  9  élève  distingué  de  Vacca,  devenu  plus 
tard  membre  du  conseil-général  de  santé  ^  médecin 
particulier  du  vice-roi  et  élevé  à  la  dignité  de  bey, 
il  y  a  deux  ans;  M.  Duvigneau,  de  la  Faculté  de 
Paris ,  à  qui  son  solide  talent  a  valq  plus  tard  d'être 
mis  à  la  tête  de  l'école;  MM.  Celesia  et  Fîgari,  qui 
jouissent  en  Italie  d'une  réputation  méritée,  et 
MM.  Bernard  et  Barthélémy,  que  leurs  lumières  et 
leurs  honorables  antécédents  rendaient  éminemment 
aptes  aux  fonctions  dont  ils  furent  chargés.  Dans  la 
suite,  rétablissement  a  joui  des  services  de  MM.  Pru- 
ner,  jeune  médecin  bavarois  de  très-grand  mérite, 
Fisher,  autre  médecin  bavarois,  Perron,  chimiste  re- 
marquable de  l'école  de  Paris,  Pachtod,  Seisson.  On 
voit  que  j'ai  recherché  les  hommesdq  mérite,  et  que  je 
les  ai  appelés j  à  quelque  nation  qu'ils  appartinssent. 
II.  ^r 
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I  V. 

TRA.NSLATION*    DE   LHOPITAL    ET    DE    h'tCOLt    DE 
MÉDECINE   d'aBOUZABEI.    AU    CAIRE. 

'l'ranElailDn.  —  ËlablUsemenC  de  Cssr-el-AïD.  —  Ctbinet  d'UiWtte  b»1« 
reHc.  —  HApilat  cWU.  — Le  M 
—  École  d'accouchement.  —  I 
inéilical  en  Égyple. 

02.  Translation,  —  L 
(■lablic  était  nalurelleoit 
se  trouvaient  réunis  le  f 
car,  indi'peudamment  d 
organise  à  cette  époque 
nombre  de  malades,  qu 
tion  de  Kanka ,  compost 
médecins  les  plus  distii 
clioisia  les  profeœeurs, 
situation  isolée  offrait 
faciliter  l'étude  de  l'an 
élèves  aux  distractions 
flucnce  des  personnes 
considérer  comme  un 
corps  humains. 

Mais  depuis  que  le  camp  ( 
été.  éloigné  de  Kanka  (1), 
J'école  et  l'iiépital  d'Abouzal 
plus  convenable  pour  les  mal 

(t)  Kaiika,  cûmme.nous  l'arons  déjà  ti],  est  nn  grsnd  TÎIbg*  * 
(rois  lieues  et  demie  du  Caire,  et  Abouzabel  à  une  dtsai-IimAF^ii^'"' 


ment,  devenauii  chaque  jour  plus  impéi4euK/  Ciaqi 
ans  durent  s'écouler  avant  rexécutiond'ua  projet  que 
je  hâtais  de tou&nies  vœux  et.  de  toutes  mes  fi»rces.. 

Abandonner  un  local  q^ii  avait  coûté  des  sommes 
considérables ,  trouver  au  Caire  un  bâtiment  assez 
vaste  pour  recevoir  i,000  à  i,500  malades,  les  dé- 
pendances nécessaires  pour  y  loger  300  élèves ,  des 
salles  propres  à  renseignement,  c'étaient  là  des  dif- 
ficultés qpe  le.  vice-roi  a  aplanies  par  Theureuse  idée , 
de  destiner  à  Fliôpital  et.  à  Técole  de  médecine  le 
grand  collège  de  Casv-el-Aïn,  situé  entre  le  vieux 
Caîjre  et  Boulac,  en  foce  de  l'île  de  Raoudah,  a  peu 
de  distance  de  la  capitale^ 

Il  s'élève  sur  l'emidaeeaient  même  de  la  ferme  dite 
tl'lbrahim-Bey,  où  les  Français,  à  l'époque  de  la:eoi> 
quête,  avaient  établi  leur  hûpkal  militaire. 

C'est  un  édifice  qui  figure  sur  la  ligne  des  i»uper- 
bes  palais  qui  bordent  la  rive  orientale  du  Nil,  depui.^ 
Je  vieux  Caire  Jqsqp'à  Boulae^ 

Il  est  entouré  de  belles  pr^^menade^,  «a  forme  e$i 
<}arrée,  il  a  deux  étages  au-dessus  dureairde-chaus^ 
sée  i  toutes  les  ailes  forment  un  double  raag  de  salle:^ 
séparées  par  un  corridor  j  chaque  aile  est  divisée  en 
quatre  salles,  contenant  chacune  cinquante  lits.  Le 
rez«>de-cbaussée  se  aoinpoae  de  eaveaux.  voûté&  qui 
serven4  de  magasins*.  Aa  centre  de  l'édifice  est  une  . 
vaste  cour  plantée  d'arbre&ir  Attenant  à  l'aile  du  sud, 
s'élèvent  quatre  grands  corps  de  logis  séparés  les  uns  ^ 
des  autres. 

Le  premier  est  destiné  aux  amphithéâtresi  aux  I9- 
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boraloires  de  chimie ,  aux  cabinets  de  physique  et 
d'histoire  naturelle. 

Le  deuxième,  aux  dortoirs  et  aux  réfecloires. 

Le  troisième ,  à  la  pharmacie  centrale. 

Le  quatrième,  aux  cuisines,  aux  bains,  aux  la- 
voirs. 

Cet  édifice  forme  une  cour  d'un  vaste  carré.  On 
voit ,  d'après  cette  description ,  qu'il  eût  été  difficile 
de  trouver  un  local  plus  complet,  mieux  entendu, 
dans  une  situation  plus  heureuse. 

Les  avantages  qui  résultent  de  cette  translation 
sont  immenses  :  l'hôpital  se  trouvant  près  de  la  gar- 
nison ,  les  malades  ont  peu  d'espace  à  parcourir.  Ils 
y  sont  transportés  aussi  brièvement  que  possible  par 
la  voie  de  terre,  ou  par  celle  du  Nil. 

Les  malades  qui  étaient  partagés  entre  1" hôpital 
d'Abouzabel  et  celui  de  l'Esbékié  (au  Caire)  se 
trouvent  maintenant  réunis  dans  la  même  enceinte, 
et  fournissent  à  l'instruction  pratique  un  nombresufii- 
sant  de  su  jets  présentant  les  divers  genres  de  maladies. 
Les  jeunes  ulémas  qui ,  de  diverses  contrées  de  l'O- 
rient, viennent  étudier  la  religion  et  les  lois  dans  la 
grande  et  célèbre  mosquée  d'el-Azar  se  rendront 
en  grand  nombre  aux  cours  de  médecine  et  porte- 
ront dans  leur  pays  le  fruit  de  leurs  études.  La 
science  se  répandra  ainsi  dans  diverses  contrées 
où  elle  est  encore  inconnue,  et  des  résultats  incal- 
culables s'ensuivront  pour  l'humanité  et  la  civili- 
sation. 

Je  ne  m'arrête  pas  à  la  question  considérée  sous 
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son  point  de  vue  économique.  Il  importe  cependant 
de  faire  remarquer  la  diminution  de  dépenses  qui 
est  résultée  de  cette  translation  par  la  suppression 
du  personnel  médical  et  administratif  de  Tancien 
hôpital  du  Caire ,  celui-ci,  comme  je  viens  de  le  dire, 
se  trouvant  fondu  dans  rétablissement  de  Casr- 
eUMn. 

Placéeà  côté  de  l'école ,  la  pharmacie  centrale,  où 
se  font  en  grand  toutes  les  préparations  chimique^ 
et  pharmaceutiques,  présente  un  mode  d'instruc- 
tion pratique  plus  large  et  bien  préférable  aux  opé- 
rations en  miniature  des  cours  théoriques.  L'ensei* 
gnement ,  ainsi  ditigé ,  est  devenu  plus  fructueux  | 
et  rintelligence  des  élèves.est  plus  à  portée  de.  com- 
prendre les  démonstrations  qui  leur  sont  faites. 

L'école  de  médecine  n'a  eu  à  regretter,  en  quit- 
tant Abouzabel,  que  le  jardin  botanique  qui  y  avait 
été  établi  avec  tant  de  soins  et  tant  de  peines.  Mais 
Son  Altesse  Ibralûm-Pacha ,  qui  a  fait  de  si  grands 
sacrifices  en  faveur  de  tout  ce  qui  se  rattache  à  l'a* 
.griculture,  a  bien  voulu  consacrer  k  la  formation 
d'un  nouveau  jardin  botanique  une  portion  de  terre 
de  l'île  d^^tlaoudah,  si  connue  des  voyageurs  par  ses 
jardins  qui  peuvent  rivaliser  avec  les  plus  beaux  de 
J'£urope«  ^  > 

63.  Cabinet  d'histoire  nahirelle.  —  Ici  je  me 
trouve  amené  à  dire  quelques  mots  de  notre  cabinet 
d'histoire  naturelle.  Dès  la  fondation  de  l'école  d' A- 
bouzabel,  je  sentis  la  nécessité  d'initier  les  élèves  à 
une  science  qui,  che^  tQus  les  piBuples  civilisés, fait 
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partie  de  l'instruction  donnée  à  la  jeunesse,  se  rat- 
taehe  à  nos  plus  belles  découvertes ,  à  noire  pros- 
périté agricole  et  industrielle,  et  qui  est  un  coroplé- 
ir.ent  nécessaire  de  l'éducation  médicale. 

Déjà  de  jeunes  Arabes ,  confiés  à  la  direction  de 
M.  Régis,  naturaliste  plein  de  zèle  et  d^habileté, 
élève  du  célèbre  Bonelli,  de  Turin,  ont  fait  de  ra- 

m 

pides  progrès;  et  sous  peu  TÉgypte  possédera  une 
science  dont  elle  ne  soupçonnait  pas  laènte'rexis- 
tence. 

Nous  devons  à  l'obligeance  des  médecnis  qui  se 
trouvent  sur  les  divers  points  de  l'Egypte ,  de  la  Sy* 
rie ,  de  la  Candie ,  de  THedjas,  de  T Yernen ,  quelqaes 
productions  qui ,  jointes  à  celles  que  M.  Régis  a  re* 
cueillies,  foî'raent  les  rudiments  de  notre  cabinet. 

Sentant  aussi  tous  les  avantages  qui  résulteraient 
[M)ur  nous  des  échanges  avec  TEurope,  des  envois 
ont  été  faits  en  France ,  en  Angleterre ,  en  Russie , 
en  Allemagne,  en  Italie,  etc.  H  nous  est  revenu  déjà 
des  objets  précieux ,  d'autres  nous  seront  enToyés^ 
et  par  ce  moyen  l'Egypte  acquerra  inseostbiement 
un  riche  musée  à  peu  de  frais. 

64.  Hôpital  civil.  —  A  défaut  d'hôpital  ctvîl ,  le 
vice-Toi  avait  autorisé  à  recevoir  les'honmies  nidlades 
dans  les  hôpitaux  militaires,  et  à  Abouzabet  îl  avait 
•formé  un  hospice  particulier  pour  les  femmes. 'Mais 
son  éloignement  de  la  ville  s'opposait  à  ce  ^qaeles 
vues  bienfaisantes  de  Son  Altesse  Tussent  rmif|3lies. 
Le  local  affecté  à  l'hôpital  militaire  du  Caire,  de- 
venu libre  par  le  transport  de  ses  malades  &  l^hôpital 


:de  Ctisr-el'Aïn^  a  élé  transformé  en  fao8{Hce  civil, 

destiné  à  recevoir  les  malades  indigents  des  deux. 

sexes.  C'est  un  fort  }oU  édifice,  sur  la  place  de  l'Es- 

békîé,  omoposé  de  deax  corps  de  logis  reconstruits 

•prasqu'à  neuf  et  tout-à-fiiit  distincts  F  un  de  l'autre. 

*     Jusqu'il  présent  on  n'a  pas  pu  s'occuper  de  la 

création  d'hôpitaux  civils  dans  les  provinces  ;  car  il 

faut  d'abord  former  des  olficî^s  de  santé  nationaux, 

«et  que  les  cineoastances  permettent  au  gouvernement 

de  s'occuper  des  améliorations  intérieures.  Mais  déjà 

il  j  2ij  dans  loutes  les  écoles  de  provinces  où  sont 

attacl^s  des  chirurgiens  qui  donnent  des  secours  à 

.ceux  qui  les  réelameAt ,  il  y  a  des  infirmeries. 

6&.  Le  Moriskm.  —  Il  y  awit ,  au  centre  du  Cai  re^ 
(Vm  asile  cosnsacré  aux  indigents  et  aux  aliénés  des 
^denx  sexes.  Je  veux  parler  du  Moristan^  fondation 
pieuse  du  sultan  Kaloun^  qui  comptait  six  siècles 
/d'existence.  C'était  un  cloaque  immonde  où  l'on  con- 
•çoit  à  peine  que  les  malheureux  qu'il  recevait  pus- 
«attit  même  prokmger  uae  péniUeexisteace;  les.alié- 
-liés  y  étamil;  enchateés  daw  d'étmiiès  bulbes  en 
lierres.  Cet  état,  tout  dépforable  qu'il  était  alors, 
4i'aràit  fait  '  qu'empirer  de  nos  jours  par  la  détérto- 
Hittoo  etia/oMMUs  italue  des  immeubles  qui  en  four- 
mssaicfit  les  i«mniss. 

JiOsqu'im  le  ^ouvef sènieDt  de  Son  Allesse  n'avait 
p^  ora  «levoir  s'ingérer  dans  l'administration  de:ce 
Jegs  de  i^té;  mais,  toudié  d'une  situation  qui  .ne 
iaasait  ipi'ajotticr  aux  uttsèresd'un  trop  igrsM  nom- 
jbre  dîiii^nrtuiiàs )   Bon  iAltesse  a. ordonné  jqû'ils 
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soient  transférés  dans  le  nouvel  hôpital  civil ,  où  ils 
reçoivent  des  soins  plus  assidus,  une  nourriture  plus 
saine,  un  logement  plus  convenable. 

66.  Malernilé.  —  L'importance  d'une  Maternité  se 
faisait  vivement  sentir.  On  sait,  par  mes  comptes- 
rendus,  que  des  négresses  et  des  Abyssiniennes  ap- 
prennent l'art  des  accouchements  dans  une  école 
placée  près  de  celle  de  médecine  à  Abouzabel ,  pour 
avoir  plus  à  portée  les  moyens  d'enseignement,  qu'il 
eut  été  difficile  de  trouver  ailleurs.  Un  assez  grand 
nombre  d'élèves  ont  déjà  appris  à  lire  et  à  écrire  très- 
correctement  l'arabe,  sans  négliger  l'étude  d'un  traité 
d'accouchement  qui  a  été  traduit  en  cette  langue^ 
Des  démonstrations  anatomiques  et  sur  le  mannequin 
leur  ont  été  faites  par  une  maltresse  accoucheuse 
européenne,  et  par  un  professeur  chargé  de  ce  ser- 
vice. 

Le  petit  hôpital  de  femmes  annexé  à  leur  école 
leur  a  fourni  l'occasion  de  pratiquer  quelques  accou- 
chements, la  saignée,  la  vaccination  et  des  panse* 
ments.  On  leur  a  donné  quelques  notions  de  ma* 
tière  médicale,  et  on  les  a  exercées  aux  opérations 
les  plus  simples  de  la  pharmacie.  Une  élève  distin^ 
guéc  de  la  Maternité  de  Paris,  mademoiselle  Gault; 
a  été  attachée  à  rétablissement  comme  accoucheuse 
en  chef.  Elle  a  trouvé  ses  élèves  tellement  avancées 
dans  la  science ,  et  douées  de  si  bonnes  dispositions; 
qu'elle  a  pensé  pouvoir  leur  apprendre  le  français 
sans  préjudicier  à  leur  spécialité.  Mademoiselle  Gault» 
qui  joint  une  excellente  éducation  à  la  connaissance 
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parfaite  de  son  art ,  a  bien  vaulu  se  charger  de  ce 
nouvel  enseignement ,  et  les  élèves  ont  déjà  fait  des 
progrès  remarquables»  Leur  aptitude  étonne  surtout 
lorsqu'on  oppose  ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux  aux 
déblatérations  de  quelques  pessimistes  qui  ont  voulu 
refuser  toute  intelligence  à  la  race  nègre. 

67,  Abyssiniennes.  —  Il  est  vrai  que  ces  élèves 
dont  nous  parlons  sont  pour  la  plupart  abyssinien- 
nes, et  que  celles-ci  forment  une  classe  à  part  de  la 
race  nègre,  quoique  marquées  de  signes  extérieurs 
presque  identiques,  tels  que  les  cheveux  laineux,  le 
teint  presque  noir,  etc.  ;  mais  il  n'est  pas  moins  in- 
contestable que  parmi  les  négresses  qui  se  trouvent 
dans  l'école,  il  en  est  d'une  aptitude  qui  ne  le  cède 
en  rien  à  celle  des  autres  races,  qui  semblent  vouloir 
les  exclure  de  la  grande  famille  des  êtres  intelligents. 
Je  distinguerai  surtout  les  négresses  de  Sennâr  et  de 
Méroni.  i 

.68.  École  d'accouckemenL — 11  n'existait  donc  plus 
d'obstacles  à  l'étâbli^ement ,  au  Caire ,  d'une  école 
d'accouchement.  Elle  a  été  (dacée  prés  du  nouvel 
hôpital  civil,  dans  une  partie  du  local  destiné  aux 
femmes.  Les  filles  et  les  femmes  de  la  capitale  et  des 
provinces  y^  sont  admises ,  instruites,  nourries  et  ha- 
billées aux  frais  du  gouvernement;  elles  reçoivent 
des  honoraires  à  Finstar  des  élèves  en  médecine  ;  on 
accueille  de  préférence  les  orphelines ,:  les  •  filles  de 
militaires:  morts  ou  en  activité  de  service.  La  capi- 
tale fournit  vingt  élèves  et  chaque  province  quatre , 
ce  qui  en  porte  le  nombre  à  plus  de  c^tv  Ainsi  se 
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formera  bientôt  un  corps  d'accoucheuses'  iiistruties 
qui  remplacera  les  matrones  les  plus  ignorantes  et 
les  plus  superstitieuses  du  monde.  Un  simple  trait 
donnera  la  mesure  des  moyens,  assarénœnt  ;  très- 
extraordinaires,  qu'elles  eniploient  dans  réxeratee 
d'un  art  dont  elles  semblent  s'être  emparées  .au  dé- 
triment de  la  nature  et  de  l'humanité  :  une  fMuvre 
-femme  était  depuis  trois  jours  en  trarail;  les  épi- 
thèmes,  les  pessaires  ,  les  compositions  les  plus' bi- 
zarres et  les  plus  dangereuses  avaient  été  empli^és, 
les  amulettes  avaient  joué  leur  rôle  obligé,  lors- 
<qu'une  commère  propose  le  moyen  efficace  dciaire 
danser  un  enfant  entre  les  jambes  de  la  patienle, 
pour  agiter  celui  qu'elle  pot^Cait  daas  <soo  sein,  M 
provoquer  ainsi  la  sortie. 

Jl  est  vrai  qu'en  Egypte,  comme  dans  tous  les  pays 
peu  avancés  en  civilisation,  les  accouchemeiils  mal- 
heureux sont  rares ,  surtout  parmi  les  femoKS  du 
peuple,  parmi  les /èi/a^^y  mais  la  constante  inaction 
•des  femmes  des  cités ,  la  vie  molle  des  dàmosdes 
Itarems  les  exposent,  comme  dans  nos  contrées, 
à  des  accouchements  laborieux  ;  et  lorsqueJainature 
ne  peut  se  suffire,  les  matrones  ne  sont  jamais  uti- 
les ;  souvent  même  elles  font  beaucoup  de  mal;  ienr 
ignorance  exerce  ses  effets  fâcheux  ^t  sur  ia  néfeet 
isur  l'enfant  aux  premiers  jours  de  sa  vie.  lies  ma- 
trones ont  des  secrets  pour  &ire  cesser  fe  sliirilifié'; 
-elles  en  ont  malheureusement  de  plus  cer taira ipbttr 
provoquer  l'avortement,  crime  qu'elles  cômraMfeëst 
sans  remords.  Lorsqu'une  femme  ne  Be^oade^p» 
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de  devenir  iBiére ,  détruire  F  enfant  qu'elle  poii.'e  pa- 

■«  -  "  •     ^  -  • 

ratt  aux  matrones  une  action,  iouîe  natureUe,  dont 
elles  ne  doivent  compte  ni  à  Dieu  ,  lii  à  la  société. 
Aussi  tra'vaillent^élles  sans  pitié  à  cette  œuvre  de 
destruction. 

L'abolitio»!  de  ces  exécrables  femmes  survra  la 
formation  d'trn  corps  d'accoucheuses  instruites  qui , 
en  dehors  de  leur  spécialité  ^  rempliront  un  autre 
objet  d'utililé  publique,  en  traitant  les  maladies  se- 
C!*ètes,  dont 'les  femmes  peuvent  être  atteintes,  ma- 
ladîes  qu'une  hausse  pudeur  interdit  de  confier  aux 
soins  des  médecins;  et  Tempiredu  préjugé  est  en- 
core m  ^puissant  suroepoint,  qti'un  homme  aimerait 
ttà&ÊÊLmic  mffathm  femme'WL  «a  ^iMe^  qi^de^^dé^ 
r^ger  4  ûm  principes  consacrés  même  dsms  les 
traite»  de  médecine  des  Arabes.  Le  fanatisme ,  en 
Mcluanl  4es  femmes  de  la  société,  les  st  privées  du 
secours  icteia  médecine,  comme  de  leirr  part  de  pa- 
Fddis. 

Tous  èes  m(>tifs  m'ont  «ngagé  ià-étendro  auCaiit 
que  possible  l'instruction  qui  est  doBBée  Aux  élèves 
accoucheuses-;  elle  comprend  les  'coiifS' suivante  : 
f *  les  ëlémenls  de  la  langue  ai^be,  de  manière  à 
pouiK)ir  lire  icarrectementie  cours  d'instruction  qai 
ïeur  sèarei'  dotivé  ;  2*»  4a  théorie  et  la  pratique  dep  ac- 
éouébemewtSî'S*  tes  soins  b^gîéôiq«e&éd^ 
femmes  ehcwrtes ,  à  celtes  >qm  «oint  «en  eouehe  >  et 
âux^afiils  wwi veau* nési  ;  Jt  la»  manière  dé  traiter  4e(5 
mfirliHlies  légères; '5'*leç  principes  èeehirutgie'êlé- 
wontaiMB  "sufllsanis  pour  tnailër  les  tumours  <in0âm^ 
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matoires ,  les  pansements  des  plaies  simples ,  des, 
cautères,  des  vésicatoires,  des  sétons;  6?  la  manière 
de  pratiquer  la  saignée,  la  vaccination,  Tapplication 
des  ventouses  et  des  sangsues  ;  V  la  connaissance  et 
la  préparation  des  médicaments  les  plus  ^usuels* 
L'enseignement  deviendra  cliaque  jour  plus  facile. 
Nous  avons  déjà  des  élèves  assez  instruites  pour  en- 
seigner  dès  à  présent,  sous  la  direction  d'une  mai- 
tresse  étrangère,  Fart  des  accouchements.;   .  ,   , 

69.  Réflexions  sur  l'organisation  du  service  médiccU 
en  Egypte.  —  Voilà  l'esquisse  complète  de  Tétat  du 
service  de  santé  et  de  l'enseignement  médical  en 
Egypte.  Je  puis  dire  sans  orgueil,  et  en  m'en  rappor- 
tant à  Topinion  des  hommes  compétents^  que. notr^ 
école  de  médecine  du  Caire,  par  le  fait  de  «son  orga- 
nisation, du  régime  collégial  auquel  sont  soumis  se^ 
élèves,  du  système  de  renseignement,  de  la  réunion 
dans  un  même  lieu  de  tous  les  moyens  d'instruction 
théorique  et  pratique,  est  un  établissement  unî(]u/3 
en  son  genre,  et  qui  a  mérité  les  éloges  de  tou3  ceux 
qui  l'ont  visité.  .  •    : 

Je  ne  crois  pas  avoir  besoin  de  m'étendre  sur  les 
résultat3  civilisateurs  que  doit  avoir  sa  fo.ndation  en 
Egypte.  Il  est  aisé  de  les  concevoir  ^  j'en-  ai  indi^ 
que  plusieurs.  J'ajouterai  qu'il  s'en  est  d^ià.  prot 
duit  un  très-grand  nombre  parmi  lesquels  il  en.£St 
qui  ne  sauraient  ^tre  détruits,  quoique  les  ^eptl-^ 
ques  veuillent  afficher  des  craintes  sur  l'aveulir,  Dft 
celte  sorte,  sont  les  traductions  en  arabe  de$  meil: 
leurs  ouvrages  de  médecine  del'Europei  traduction^ 
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faites  au  Caire,  publiées  à  un  grand  nombre  d'exem- 
plaires, et  qui  désormais  soutenues  par  les  traduc- 
tions de  tous  les  ouvrages  nouveaux  de  quelque  va- 
leur ,  consolideront  à  jamais  la  science  parmi  les 
Égyptiens.  L'école  de  médecine  a  été  déjà  et  sera 
toujours  un  foyer  de  lumières  rayonnant  sur  toute 
la  population.  Ainsi,  nous  avons  déjà  vu  s'opérer 
chez  nos  élèves  les  plus  heureux  changements  :  le 
fanatisme  s'est  effacé  presque  entièrement  de  leurs 
esprits;  ils  ne  considèrent  plus  les  merveilles  de  la 
physique,. de  la  chimie  et  de  l'astronomie  comme 
des  opérations  diaboliques;  certains  météores,  tels 
que  les  éclairs,  le  tonnerre,  comme  des  effets  de  la 
colère  divine  ;  ils  s'expliquent,  sans  recourir  à  la  foi 
aux  miracles,  les  autres  phénomènes  de  la  nature. 
Ces  progrès  intellectuels  portés  dans  les  familles  y 
fructiOënt  peu  à  peu,  et  de  là  se  répandent  parmi 
leurs  compatriotes.. 

J'avoue  que  j'ai  été  flatté  des  hauts  encourageoiçnts, 
des  éloges  précieux  qui  ont  été  donnés  publiquement 
à  mes  efforts  et  à  mon  œuvre  par  les  personnages 
illustres  qui  ont  visité  l'Egypte.  Je  crois  devoir  leur 
en  témoigner  ici.  toute  ma  reconnaissance  ;  mais  qui 
pourrait. croire  que  toutes  les  peines  que  nous  avons 
prises  pour  faire  réussir  une  institution  que  Ton  eût 
dû  couvrir  de  bienveillance,  lors  même  qu'elle  eût 
été  imparfaite ,  car  dans  ce  cas  elle  aurait  été  encore 
d'une  immehse  utilité,  ont  clé  accueillies,  par  cer- 
taines gens,  avec  des  attaques  qu'une  haine  intelli- 
gente ne  se  serait  pas  permises.  Des  calomnies  \iru- 


430  MALADIES    ET    MÉD&ÇINË 

lentes  furent  dirigées,  il  y  aquelcfue:  temps^  pac^  uiie 
feuille  orientale,  contre  Fécole  de  médeoine*.  Elles 
mirent  les  professeurs  dans  la  nécessité  de  publiera 
là  lettre  suivante  que  je  transcris  (1),  parce  que,  abw^ 
dant  les  attaques  dont  Fécole  a  été  ou  peut  ôlre  en* 
core  l'objet ,  elle  les  réfute  et  me  paraît  ^le  nature 
à  éclairer  les  lecteurs. 

Caire ,  5  décembre  ISSS. 

A  monsieur  le  rédacteur  du  Journal  de  Smtrne. 

«  Nous  avons  lu  dans  votre  journaA  du  il  no^ 
vembre  un  article  où ,  à  propos  du  projet  d'établtt-^ 
sèment  d'une  école  de  médecine  à  Constantific^le^. 
vous  attaquez  de  la  manière  la  plus  violente  celle  àmj 
Caire,  et  n'épargnez  pas  T injure  au  corps  eatierideses. 
professeurs  « 

»  Le  sj^stème  que  vous  avez  adopté  de  critiquer. 
tout  ce  qui  se  fait  dans  ce  pays  nous  explique  voue. 
langage.  Si  pourtant  quelque  chose  devaittrooier 
grâce  devant  vous,  c'est  assurément  un  établisse*- 
ment  tout  d'humanité  et  de  science.  L'esprit  de  parti: 
s'est  toujours  arrêté  devant  les  créations:qpi;<HU.eiai 
pour  objet  le.  soulagement  des  hommes ,  et  la  bfa*^> 
talitédes  guerres  respecte  le  drapeau  noir  qui.  pra.-' 
tége  l'asile  des  malades.  *  .    > 

»  Nous  n'entrerons  pas  dans  de  longs  détails  pour 
prouver  que  l'organisation  première  de  Técale  était 

(1)  Elle  a  été  publiée  dam  T édition  d'Orient  du  Sémaphore  dé 
Marseille^  qui  jouit  à  bon  droit  dans  tout  le  Leranl  d\«fr  trèg*- 
grande  inflaence* 
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aussi  régulière,  aussi  complète  que  les  circonstances 
le  periBêttaieiit.  Depuis^  rînstitutîon  a  reçti  les  amé-- 
lioralions  et  ïès  développements  que:  le  temps  et 
rexpériettce  devaient  natupellement amener,  et,  (elle* 
qu'ielle  est  à  présent,  nous  ne  la  croyons  pas  de 
beaucoup  inférieweà  celtes  d^'Europe  pour  retendue 
(Je  l'enseignement  et  la  solidité  des  études.  Quant  à 
nous ,  sans  avoir  la  vaniteuse  prétention  de  nous  éga- 
ler aux  professeurs  de  nos»  Facultés ,  où  tous  nous 
avons  reçu  notre  instruction  scientifique  et  les  litres 
qui  la  co)!istatent,  nous  avons  conscience  de  pouvoii* 
enseigner  avec  quelque  succès  ce  que  nos  maîtres  , 
les  livres  et  une  assez  longue  pratique  nous  ont 
appris* 

»  Pour  ce  qui  est  des  ressources  matérielles,  Té- 
tabli^sement  du  Caire  n'a  rien  à  envier  à  ceux  du 
dehors  ;  et  même  il  n'en  existe  guère  ailleurs ,  (|ue 
nous  sachioias ,  oà  se  trouvent  réunis,  comme  ici , 
tous  les  moyens  d'instruction  théorique  et  pratique; 
notre  école  {possède  une  bibliothèque ,  des  cabîncts^ 
de  physique ,  de  chimie  et  d*histoîre  naturelFe ,  des. 
collections  complètes  de  matière  médicale  et  d'ins- 
truments de  chirurgie,  des  pièces  dfanatomîc  artî- 
licielle,  de  vafstes  amphithéâtres  et  des  laboratoires 
où  se  font  en  grand  toutes  les  opérations  chimiques 
et  pharmaoeiFliqt:^ ,  enfia  la  pharmaefe  centrale  et' 
un  grand  hôpital  qui  présenté  tons  les  genres  de  • 
maladies  chi^oniq^ues  et  aiguës.  Nous  pourrions  ^jdù- 
ter  uiftia>titre  avantageycetiti  d'avoir  les  élèves  e*a^^ 
sernéiet  SQUH^is  au  régime  coBègîal.       . 
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»  Reste  à  parler  du  mode  de  transmission,  sur 
lequel  vous  paraissez  n'avoir  pas  assez  réfléchi. 

»  Nous  ne  pensons  pas  avec  vous  qu'il  soit  rigou-- 
reusement  nécessaire  que  la  personne  appelée  à  ser- 
vir d'intermédiaire  entre  le  maitre  et  les  élèves  pos- 
sède la  science  qui  doit  être  enseignée.  11  suffit ,  à 
notre  avis ,  qu'elle  connaisse  également  bien  les  deux 
langues  et  qu  elle  soit  capable  de  comprendre  les 
leçons  qui  lui  sont  expliquées.  La  version  une  fois 
faile ,  il  est  facile  au  professeur  de  la  contrôler  en 
exigeant  l'opération  inverse ,  le  thème.  Ce  double 
exercice  achève  de  donner  au  traducteur  la  parfaite 
intelligence  de  son  texte,  et  il  est  hors  de  doute  que 
la  leçon  ainsi  préparée  soit  transmise  avec  une  çxacle 
fidélité. 

»  Il  suffirait  de  ce  simple  exposé  pour  réduire  au 
néant  vos  accusations  mensongères  et  vous  convaincre 
d'absurdité  quand  vous  dites  que  t école  d' Abouzahel 
ne  peut  créer  que  des  infirmiers.  Et  vous  avez  espéré 
qu'une  calomnie  aussi  grossière  trouverait  crédit  ; 
que  vous  réussiriez  à  faire  accroire  que  des  méde- 
cins qu'on  a  jugés  dignes  de  ce  nom  répudiassent  tout 
d'un  coup  des  précédents  honorables,  oublieux  de 
leur  dignité  et  de  leur  honneur ,  se  ravaleraient  au 
point  de  consacrer  leur  vie  et  ce  qu'ils  ont  d'instruc- 
tion à  ne  former  que  des  garde  -  malades ,  de  misé- 
rables panseurs  de  plaies  ! 

»  Quant  au  fait  que  vous  avancez  qu'Ibrahim" 
Pacha  aurait  cru  ne  pouvoir  faire  d'autre  usage  des 
meilleurs  sujets  de  Vécole  d'Abonzabel  que  de  les 
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employer  dans  ses  hôpitaux  en  qualité  d'infirmiers , 
il  est  de  même  force  que  rassertion  qu'il  était  des- 
tiné à  appuyer,  et  nous  ne  croyons  pas  qu'il  valût 
la  peine  d'être  sérieusement  démenti.  Toutefois , 
nous  voulons  bien  vous  apprendre  que  des  cinq  cents 
ofRciers  de  santé  que  nous  avons  donnés  à  Tarmée 
ou  aux  autres  services ,  il  n'en  est  pas  un  seul  qui 
ait  été  renvoyé  dans  la  classe  des  infirmiers;  que 
parmi  eux  on  compte  déjà  un  médecin  principal , 
grand  nombre  de  majors  et  d'aidçs  ;  que ,  dans  plu- 
sieurs régiments  et  dans  quelques  hôpitaux  ,  ce  sont 
des  Arabes  qui  dirigent  en  chef  le  service ,  et  que 
quelques-uns  remplissent  à  Técole  les  fonctions  de 
professeurs-adjoints  concurremment  avec  leurs  ca- 
marades reçus  docteurs  à  la  Faculté  de  Paris  ;  qu'il 
est  faux  que  les  plus  habiles  soient  tout  au  plus  ca- 
pables  de  faire  quelques  pansements  et  d'exécuter 
quelques  bien  minces  opérations  de  très-petite  chi- 
ri/r^i^^  puisque  beaucoup  d'entre  eux  ont  fait  des 
opérations  importantes,  telles  que  la  réduction  des 
luxations,  des  fractures,  la  taille,  la  cataracte,  etc., 
et  qu'ils  ont  traité  avec  succès  les  maladies  les  plus 
difficiles.  Toutefois ,  nous  sommes  loin  de  prélendre 
qu'il  n'est  sorti  de  nos  mains  que  des  sujets  de  mé- 
rite. Et  quelle  est  l'école  au  monde ,  même  la  plus 
renommée ,  où  l'on  n'observe  des  inégalités  dans  la 
valeur  des  hommes  qu'elle  a  produits  ?  Les  mômes 
causes  qui  s'opposent  partout  ailleurs  à  un  succès 
général  existaient  ici ,  augmentées  des  difficultés  in- 
séparables de  la  fondation. 

11.  28 
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»  Uécolé  d'Àbouzàbely  ajoutez-vous^  n'a  jiamms 
été  qu'une  ridicule  paradé  exploitée  par  un  char  la'- 
Umisme  d'une  certaine  habileté.  Ici  T  insulte  ne  nèus 
atteint  pas  seuls,  elle  s'étend  à  tous  les  hommes  qui , 
ayant  mandat  ou  qualité  pour  observer  nos  trayaux 
et  en  constater  les  résultais,  se  seraient  laissé  pren- 
dre ,  dix  années  entières ,  aux  pièges  du  chsu^lata*- 
nisme.  Ainsi,  à  vous  en  croire ,  tes  ministères  de 
qui  rëcole  a  successivement  relevé,  le  conseil-général 
de  santés  son  inspçcteur  naturel,  ce  nombre  consi- 
dérable d'hommes  spéciaux  ,.  de  savants  de  tous  le& 
pays  qui  ont  assisté  à  nos  travaux  de  chaque  jour , 
qui  ont  vu  passer  sous  leurs  yeux  tous  nos  élèves  un 
à  un  dans  les  examens  généraux ,  auraient  été  dupe» 
ou  complices  d'une  jonglerie.  Mais  que  dires-vous 
des  douze  élèves  arabes  qui ,  conduits  à  Paris  cinq 
ans  après  la  création  de  l'école  ,  soutinrent  ^  daaa  le' 
sein  même  de  l'Académie  royale  de  IM^decioe-,,  un 
examen  où  des  questions  difficiles  d'anatomîe ,.  de 
physiologie,  de  médecine  et   de  chirurgie    furent 
traitées,  et  prouvèrent  par  leurs  réponses  qu'ils 
avaient  reçuiune  instruction  à  peu  près  égale-  à  celle 
qui  se  donne  dans  la  plupart  des  Facultés?  Yous^  n'o- 
serez pas  sans  doute  accuser  d'erreur  ou  de  nte»' 
songe  des  examinateurs  tels  que  Dupuytren^DubcHâ, 
MM.  Orfila,  Marc,  Pariset,  Cloquet,.  Roche,  Saa- 
son ,  Breschet ,  Bégin ,  dont  les  suffrages  sont  -enre- 
gistrés dans  le  procès-verbal  de  la  séance  q.ue  UQW 
vous  adressons* 

»  Non,  Monsieur,   nous  ne  craignons;  pfls  qjoe 
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votre  at^qne  enlèTe  S  YéoAe  dd  Carre  la  réputation 
que  fui  ont  acquise  dix  années  de  soccès,  ni  à  ses 
professeurs  l'estime  des  hommes  impartiaux.  Nous 
aiFonsIa  confiance ,  au  contraire,  que  vous  n'aurez 
rencontré ,  comme  vous  le  prévoyez  ,  que  le  blâme 
et  Fîncrédulité;  on  s'étonnera  qu'un  journaliste, 
dont  le  devoir  est  d^aider  au  progrès  du  pays  où  il  a 
placé  sa  tribune ,  n'ait  que  des  paroles  de  mépris 
pour  des  compatriotes  qui  travaillent  consciencieu- 
sement à  une  œuvre  de  bien ,  et  de  critique  acerbe 
pour  une  institution  dont  la^  eréiation  seule  fut  déjà 
une  victoire  sur  les  préjugés ,  qui  n'a  pas  seulement 
pour  objet  de  ressusciter  dans  la  patrie  dés  Rhazës , 
par  les  sujets  qu'eUe  forme  et  les  ouvrages  qu'elle 
traduit  ^  une  science  destinée  à  sauvegarder  la  santé 
publique  et  à  détruire  ces  fléaux  si  funestes  aux  po- 
pulations d'Orient;  mais  qui,  appelant  à  elle,  par 
sa  nature  même ,  les  différentes  connaissances  hu- 
maines ,  devient  comme  un  centre  d'où  s'échappent 
des  germes  féconds  de  civilisation. 

»  Youff  devez  vonr ,  M<msieur ,  dans:  cette  réfuta- 
tion de  votre  article ,  non  le  commenceniettt  d'une 
polémique  dans  laqueHe  nous  ne  vouloa&  pas  nous 
engager,  mais;  FacoompIissemenH  d^un.  devoir  qui 
nous  est  imposé  par  l'intérêt  que  neusportons.à  un 
établissemenC  aux  succès  duqueS  bous;  eonsaerons 
nos  travaux  ^  par  Te  sentiment  de  notre  propre  di- 
gnité et  pair  le  besoin^  de  prémumv  ropinioii  publi- 
que contre  les  fausses  impressioas  que  vous  auri^ 
pu  faire  nattre  dans  les  esprits  mal  infosmés^  Il  était 

28. 
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d'ailleurs  à  craindre  que  vos  assertions  n'eusseni 
pour  cfTet  de  paralyser  les  intentions  philanthropiques 
du  sultan  Mahmoud,  dont  vous  avez ,  en  cette  cir- 
constance, trahi  les  intérêts  en  même  temps  que 
ceux  de  la  science  et  de  Thumanité;  et  nous  croirons 
avoir  rendu  un  véritable  service  à  l'un  et  aux  autres 
si,  en  prouvant  que  Ton  a  pu  établir  avec  avantage 
une  école  de  médecine  en  Egypte ,  nous  confirmons 
le  sultan  dans  le  projet  d'en  créer  une  à  Gonstanti- 
nople. 

»  Nous  pensons.  Monsieur,  qu'il  vous  restera  assez 
d'impartialité  pour  donner  place  à  cette  lettre  dans 
le  prochain  numéro  de  votre  journal. 

j>  Nous  avons  l'honneur,  Monsieur,  de  vous  saluer. 

»  Signé  Duvigneau,  Pruner,  Perron,  Fischer, 
Pacthod,  Seisson,  Figâri,  Delsignore, 
DESTOUcnES,  Clot-Bey.  » 

Pour  complétertout  ce  que  j'ai  dit  sur  l'organisation 
médicale,  je  dois  ajouter  qu'en  quittant  l'Egypte,  dans 
le  courant  du  mois  de  mai  1839,  pour  venir  en  Eu- 
rope rétablir  ma  santé  qui  me  donnait  des  craintes 
sérieuses,  j'ai  cru  devoir  adresser  aux  ministres  de 
l'intérieur  et  de  l'instruction  publique  un  rapport 
détaillé  sur  la  situation  du  service,  dans  lequel  je 
signalais  les  améliorations  dont  il  était  susceptible^ 
Je  regardai  cela  comme  une  obligation  imposée  par 
ina  charge ,  et  surtout  par  la  crainte  qu'après  mon 
départ,  des  intrigues,  des  ambitions ,  ne  vinssent 
désorganiser  ce  que  j'avais  créé  avec  tant  de  peine. 
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D'ailleurs,  ces  pièces  me  dégageaient  de  toute  res- 
ponsabilité pour  ce  qui  pouvait  advenir  pendant  mon 
absence.  Elles  prouveraient  au  besoin  que  je  n'avais 
rien  omis  dans  mes  prévisions. 


VI. 


MÉDECINE  ET  ÉCOLE  VÉTÉRINAIRE.  —  HAR\S 

DE  CHOUBRAH. 

État  de  la  médecine  vétérinaire  avant  Méhémet-AH.  — -  Fondation  de 
récole  vétérinaire.  —  Organisation  du  haras  de  Ctioubrah.  —  Trans- 
lation de  récole  vétérinaire  à  Choubrah. 

70.  État  de  la  médecine  vétérinaire  avant  Méhémel- 
Ali.—  L'origine  de  la  médecine  vétérinaire  doit  avoir  été 
contemporaine  de  la  naissance  de  la  médecine  propre- 
ment dite,  et  remonle  par  conséquent  à  l'antiquité  la 
plus  reculée.  De  tout  temps,  en  effet,  le  pasteur,  l'agri- 
culteur, le  guerrier  qui  ont  vu  souffrir  ou  dépérir,  mi- 
nés par  une  maladie  extérieure  ou  cachée,  leur  brebis, 
leur  bœuf,  leur  cheval,  ont  recherché  la  cause  de 
leur  mal  et  le  moyen  de  le  combattre.  L'intérêt  leur 
conseillait,  dans  la  guérison  de  l'animal  domestique , 
la  conservation  de  leur  propriété.  Le  sentiment  inné 
de  pitié  sympathique,  qui  porte  l'homme  à  secourir 
tous  les  êtres  qui  souffrent  sous  ses  yeux ,  et  aussi 
l'attachement  que  l'habitude  nous  inspire  pour  les 
objets  inanimés  et  animés  qui  ont  été  long-temps  les 
témoins  de  nos  bons  et  de  nos  mauvais  jours,  et  les 
auxiliaires  utiles  ou  agréables  de  nos  travaux  ou  de 
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nos  plaisirs,  ont  dû  exciler  à  toutes  les  époques 
les  propriétaires  d'animaux  domestiques  à  devinûr 
le  secret  de  leurs  maladies,  et  à  étudier  les  moyens 
propres  à  les  conserver  en  bonne  santé. 

Toutefois  les  progrès  de  la  médecine  des  animaux 
n'ont  pas  pu  marcher  à  pas  égal  avec  ceux  de  la  mé- 
decine humaine.  D'abord,  la  première  de  ces  sciences 
ne  devait  pas  exciter  un  intérêt  aussi  puissant  que 
la  seconde.  Ensuite,  les  observations  sur  lesquelles 
elle  devait  être  fondée,  étant  moins  sûres,  moins  fré- 
quentes et  plus  difficiles  à  préciser,  exigeaient  néces- 
sairement plus  de  temps  pour  être  réunies  en  un 
corps  de  doctrine.  Aussi  ne  voyons-nous  pas  que 
les  Grecs  aient  porté  la  science  vétérinaire  au  peint 
où  ils  ont  élevé  la  médecine.  Ce  n'est  que  depuis 
que  riliustre  Claude  Bourgelat  fonda  en  1762  l'é- 
cole de  Lyon,  et  en  1765  celle  d'Alfort,  que  la  mé- 
decine vétérinaire  fut  professée  systématiquement, 
étudiée  avec  méthode,  et  fut  par  conséquent  concti 
tuée  science. 

Les  monuments  de  l'antique  Egypte  ne  font  pas 
plus  de  révélations  sur  la  médecine  vétérinaire  que 
sur  la  médecine  humaine.  Les  anciens  auteurs  arabes 
ont  bien  laissé  dans  leurs  ouvrages  quelques  parties 
qui  se  rapportent  à  la  science  vétérinaire;  naisee 
qu'ils  ont  écrit  à  ce  sujet  est  dicté  par  un  empirisaie 
arriéré.  On  peut  dire  avec  raison  que  toute  la  mé- 
decine vétérinaire  des  Orientaux  consiste  en  praii* 
ques  routinières.  Il  est  vrai  que  l'expérience  a  con- 
sacré chez  eux  quelque  chose  de  bon,  de  raisonnable, 
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d* Utile,  et  cela  se  conçoit.  Amateurs  exaltés  des  obe- 
vaux  de  bonne  et  bdie  race ,  les  Orientaux  ont  dû 
veiller  avec  un  soin  particulier  à  tout  ce  qui  con- 
cerne ces  animaux ,  et  recueillir  ««r  «eux  une  ^foule 
d'observations  fructueuses.  L'Arabe,  lui  surtout^ si 
renommé  pour  l'amour  qu'il  porte  à  son  cheval, 
pour  le  poétique  attachement  qui  l'unit  à  son  agile 
jument,  pour  l'espèce  d'intimité  romanesque,  si  je 
puis  ainsi  m'expriœer,  qui  préside  à  ses  rapports 
avec  elle  ;  l'Arabe ,  qui  partage  tout  avec  sa  géné- 
reuse monture,  sa  tente  lorsqu'il  campe,  sa  sobre 
nourriture  et  sa  boisson  si  précieuse  dans  le  dés^t; 
l'Arabe,  plus  familier  que  tout  autre  avec  les  mœurs 
et  les  besoins  du  cheval ,  a  dû ,  plus  que  tout  autre 
aussi,  acquérir  des  connaissances  variées  sur  ses 
maladies. 

Mais  ces  connaissances  corrompues  par  la  routine , 
eomprimées  par  l'ignorance  générale,  n'ont  pu  être 
coordonnées  d'après  des  bases  scientifiques.  Aussi , 
rien  n'est  moins  fondé  que  la  prétention  qu'affichent 
les  musulmans  à  être  les  meilleurs  vétérinaires ,  de 
même  qu'ils  se  croient  les  connaisseurs  les  pins 
habiles  en  chevaux. 

Ti.  Fondation  de  l'École  vétérinaire.  —  Avant  Je 
gouvernement  de  Méhémet-Ali,  le  peu  de  méde- 
cine vétérinaire  qui  se  trouvait  exercé  en  Egypte 
l'était  par  des  marécliaox.  La  maréchalerie  entraînait 
en  effet  quelque  connaissance  des  maladies  de  la  race 
chevaline,  des  affections  du  pied  surtout,  auxquelles 
elle  est  le  plus  exposée.  Ce  ne  fut  qu'en  1827  que  le 
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vîce-roî^  appela  des  vétérinaires  d'Europe.  A  celte 
époque,  des  épizoolies  s'étaient  manifestées  en  Egypte 
et  exerçaient  surtout  leurs  ravages  parmi  les  bœufs 
employés  à  Rosette  au  mondage  du  riz.  Les  Euro- 
péens qui  approchaient  le  vice-roi  lui  dirent  à  cette 
occasion  qu'il  y  avait  en  Europe  des  médecins  pour 
les  animaux  de  même  que  pour  les  hommes ,  et  lui 
conseillèrent  de  mettre  à  profit  sur  ce  point,  comme 
il  l'avait  déjà  fait  pour  beaucoup  d'autres  choses,  les 
lumières  de  la  civilisation.  Le  vice-roi,'  pour  lequel 
un  bon  conseil  n'a  jamais  été  inutile,  ne  négligea 
pas  celui-là ,  et  fit  venir  d'Europe  deux  élèves  dis- 
tingués de  l'école  d'Alfort,  MM.  Hamont  et  Pretot. 
Ces  messieurs  rendirent,  à  Rosette,  les  services 
que  Ton  attendait  d'eux,  et,  peu  de  temps  après 
leur  arrivée,  conçurent  l'idée  de  former  une  école 
spéciale.  A  cette  époque,  l'école  d'Abouzabel  avait 
déjà  obtenu  quelque  succès.  M.  Hamont,  qui  s'était 
trouvé  en  relation  avec  le  conseil  de  santé,  à  cause  des 
divers  besoins  en  instruments,  médicaments,  etc., 
qu'il  éprouvait  à  Rosette,  lui  fit  part  de  son  projet. 
11  fut  très-bien  accueilli  par  ce  conseil,  et,  pour  ma 
part ,  je  déclare  que  je  l'appuyai  de  tout  mon  pou- 
voir. Ce  fut  le  conseil  de  santé  qui  plaida  auprès  du 
ministre  et  du  vice-roi  la  cause  de  M.  Hamont. 
Chargé  par  le  ministre  d'examiner  les  règlements 
de  l'école  projetée  et  de  lui  procurer  les  élèves ,  il 
s'acquitta  de  ces  soins,  fournit  à  M.  Hainont  des 
élèves  d'Abouzabel ,  et  proposa  de  leur  faire  la  même 
condition  qu'aux  étudiants  en  médecine,  c'està  dire 
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de  leur  donner  les  grades  semblables  de  sous-aide , 
aide,  etc. 

L'école  vétérinaire,  établie  d'abord  à  Rosette, 
était  dans  cette  ville  trop  éloignée  de  la  capitale  pour 
pouvoir  produire  des  fruits.  Elle  manquait  de  tout , 
et  malgré  le  talent,  l'activité,  le  zèle  que  M.  Hamont 
déployait,  les  résultats  ne  récompensaient  pas  ses 
efforts.  Il  comprit  l'avantage  qu'il  y  aurait  pour  lui 
à  être  placé  près  de  l'école  de  médecine  d'Abou- 
zabel.  Là,  en  effet,  se  trouvaient  matériel  et  person- 
nel, un  cabinet  de  physique,  un  laboratoire  de  chimie 
et  des  professeurs  de  diverses  sciences  qui  pourraient 
être  utiles  aux  uns  et  aux  autres  élèves.  D'ailleurs , 
dans  l'école  de  médecine ,  les  principaux  ouvrages 
avaient  déjà  été  traduits,  et  la  terminologie  scienti- 
fique avait  été  consacrée.  Pour  notre  part,  nous 
vîmes  avec  plaisir  le  rapprochement  auquel  songeait 
M.  Hamont,  car  l'enseignement  de  la  science  vété- 
rinaire pouvait  être  avantageux  à  l'étude  de  la  mé- 
decine. La  translation  fut  accordée ,  et  M.  Hamont 
arriva  à  Abouzabel  avec  un  petit  nombre  d'élèves 
qui  furent  logés  dans  les  dépendances  de  l'hôpital,  en 
attendant  que  les  constructions  spéciales  qui  leur 
étaient  destinées  fussent  achevées. 

L'école  vétérinaire  prit  dès  lors  un  très-grand  dé- 
veloppement. On  plaça  une  centaine  de  jeunes  gens 
dans  le  beau  local  qui  fut  élevé  pour  elle.  Ces  élèves 
furent  traités  sur  le  même  pied  que  les  étudiants  en 
médecine,  c'est-à-dire  qu'ils  furent  logés,  nourris, 
vêtus  et  payés  par  l'État.  On  appela  d'Europe  des 
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professeurs  ;  des  examens  annuels  constalëreEil  pa«- 
bliquement  les  progrès  des  élèves.  Enfin,  wn  en*- 
seignement  régulier  fut  établi,  et  r&:ole  fourjutcd^ 
sujets  aux  régiments  de  cavalerie, 

72.  Organisation  du  haras  de  Chaubrok.  —  Qtto^ 
que  la  médecine  vétérinaire  fut  enseignée  à  4kboo- 
zabel,  le  haras  qui  était  établi  à  Choubcah  q'^ 
tait  pas  encore  dirigé  d'après  les  principes  '01  ifM 
des  hommes  de  l'art.  De  nombreuses  maladies  qui 
s'y  manifestèrent  en  1833  y  firent  appeler  SL  fia- 
mont,  qui  fut  chargé  de  rechercher  sur  les  lieux  ioB 
enzooties  fréquentes  qui  ravageaient  l'établissenidiiti 
et  d'indiquer  le  moyen  d'en  prévenir  le  peioiir. 

Le  travail  qu'eut  à  entreprendre  M.  fiamoBt  ne 
fut  pas  peu  considérable  :  tout  était  4  .l?el»Fe. 
L'ignorance  des  Arabes  dans  ce  qui  «e  rappacte  ià 
la  conservation  et  à  la  multiplication  de  la  vwit  *(dM- 
valine  était  profonde.  Ils  tenaient  inunobîks,  Jos 
quatre  membres  garrottés  et  dans  desécupje&bMaos 
et  sans  divisions ,  leurs  juments  et  leurs  ^ialoM^i 
tous  vieux,  malingres,  ou  atteints  de  vioes  iiéiià^ 
ditaires;  sous  le  ventre  de  leurs  mères  gisaiefities 
poulains  chétifs  et  catarrheux.  Les  individus  Malades 
étaient  confondus  avec  ceux  qui  étaieiâ  ssains.  Pes^ 
dant  cinq  mois  de  l'année,  suivant  une  malbeurcHise 
coutume  du  pays,  les  étalons ,  les  juxucaits^  les 
poulains  infirmes  ou  valides  étaient  attachés  i  dfis 
piquets  jour  et  nuit,  sans  pouvoir  guère^se  noowir^ 
dans  des  champs  où  le  trèfle  vert  formak  leur  oour- 
riture  exclusive.  Au  retour  des  pâturages^  on  «e 
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leur  ménageait  aucune  transition  du  vert  au  «ec,  et 
celui-ci  consistait,  pendant  toirt  le  reste  de  Tannée, 
en  orge  et  paille  distribués  à  tous  sans  distinction. 
On  ne  tenait  point  de  registre  généalogique;  la 
monte  se  faisait  sans  règle.  On  présentait  une  jumofirt 
au  premier  étalon  venu,  sans  s'inquiéter  si  les  formes 
de  Fun  convenaient  aux  formes  de  l'autre  5  on  igno- 
rait entièrement  les  bons  dTets  d'un  appareillement 
raisonné.  Du  reste ,  un  grand  nombre  de  femetl^ 
avortaient,  parce  que  les  entraves  qui  garrottaient 
leurs  pieds  gênaient  le  développement  de  leur  ventre. 
Les  jeunes  chevaux  n'étaient  pas  suffisamment  nour-^ 
ris.  A  l'âge  d'un  an,  ceux  qui  avaient  échappé  aux 
enzooties  étaient  évacués  sur  des  dépôts  situés  aii 
Caire-  Là,  même  régime,  même  tenue. 

Gomme  nous  l'avons  dit,  tout  était  donc  à  refaire, 
et  voici  comment  le  haras  de  Choubrah  a  été  recon- 
stitué d'après  les  vues  que  M.  Hamont  exposa  à  S.  A. 
dans  un  rapport  détaillé  : 

Le  nouvel  établissement  forme  un  paraRélogramme 
de  280  mètres  de  longueur  sur  180  de  largeur.  Il 
est  divisé ,  dans  le  sens  de  sa  longueur,  du  nord  au 
sud ,  en  deux  conipartimenls  séparés  par  des  cours 
spacieuses.  Les  murs,  construits  en  pierre  de  taille, 
ont  18  pieds  de  hauteur  et  sont  percés  de  larges  ei 
haïutes  fenêtres.  Les  écuries  sont  disposées  de  Ma- 
nière à  ce  que  les  chevaux ,  placés  à  droite  et  à  gau- 
che, se  trouvent  face  a  face.  Cette  disposition  noii<* 
velle  permet  au  visiteur  de  saisir  d'un  coup  d'o&il 
les  formes  du  clieval.  Une  allée  mitoyenne  divise  Fé* 
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4iurje  en  deux  portions  semblables.  Les  juments 
pleines  ou  nourrices  sont  libres  dans  des  stalles ,  aux- 
quelles se  trouvent  fixés  des  ratelîers-corbeîHes,  où  Ton 
dépose  la  nourriture  verte.  Des  parcs  d'une  grande 
étendue ,  fermés  par  des  haies  vives ,  entourent  les 
écuries;  ils  sont  séparés  du  haras  par  de  grandes 
grilles  en  fer.  Des  terrains  destinés  à  la  culture  des 
plantes  fourragères ,  indigènes  ou  exotiques ,  ont  été 
annexés  à  celte  création. 

Le  vice-roi  a  enrichi  l'agriculture  égyptienne  de 
plantes  très-avantageuses  à  un  établissement  comme 
celui  de  Ghoubrah  :  la  luzerne ,  le  sainfoin,  dix 
variétés  d'avoine,  autant  de  trèfle  et  d'autres  végé- 
taux importants  ont  été  introduits.  Les  semences 
étrangères  propres  à  la  formation  des  prairies  artifi- 
cielles ont  été  également  importées.  Je  citerai  parmi 
celles-ci  une  luzerne  cultivée  depuis  long-temps  à  la 
Mecque  et  d'un  produit  presque  incroyable.  Lors- 
qu'elle est  bien  arrosée,  elle  peut,  en  été,  être 
fauchée  trois  fois  par  mois. 

Tous  les  chevaux  à  peu  près  sont  aujourd'hui  dé- 
gagés des  entraves  qu'ils  portaient  autrefois.  Les 
poulains,  auparavant  enfermés,  sont  libres  dans  les 
parcs  ;  leur  nourriture  est  plus  variée  et  plus  abon- 
dante. Sur  un  registre  sont  inscrits  l'époque  des 
montes,  la  désignation  des  étalons  et  les  temps  des 
mises-bas.  La  saillie  a  été  calculée  de  façon  à  ce  que 
les  deux  tiers  des  naissances  aient  lieu  au  printemps. 
Les  juments  et  leurs  nourrissons  sont  placés  le  ma- 
tin dans  de  gras  pâturages,  et  rentrent  le  soir  dans 
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les  écuries.  Dès  que  les  poulains  sont  en  état  d'être 
sevrés ,  c'est-à-dire  ordinairement  à  Tâge  de  trois 
mois,  on  leur  donne,  outre  les  aliments  verts, 
qu'ils  ont  à  discrétion  ,  quatre  ou  cinq  livres  d'orge 
moulu. 

On  conçoit  que  ces  réformes  aient  dû  être  sui- 
vies de  bons  résultats  pour  l'espèce  chevaline  d'E- 
gypte :  les  maladies  ont  beaucoup  diminué  ;  les  pou- 
lains sont  plus  abondants  et  plus  beaux.  L'un  des 
principaux  vices  des  productions  de  l'ancien  ha- 
ras était  le  défaut  de  taille  ;  grâce  au  système  ha- 
bilement pratiqué  par  M.  Hamont,  ce  défaut  dispa- 
rait peu  à  peu  ;  aujourd'hui  les  poulains  de  deux 
ans  sont  plus  hauts  que  les  chevaux  de  quatre  ans 
obtenus  dans  l'ancien  établissement. 

Le  haras  actuel  peut  contenir  mille  chevaux  ;  il 
renfermait  en  1838  trente-deux  étalons  arabes,  qua- 
tre cent  cinquante  juments  d'Egypte,  quatre-vingts 
poulains  de  deux  ans,  cent  cinquante  d'un  an,  et 
cent  plus  jeunes.  Le  service  est  fait  par  trois  cents 
hommes ,  employés  comme  palefreniers  ou  destinés 
aux  travaux  de  culture.  Ils  sont  soumis  au  régime 
militaire ,  nourris ,  vêtus  et  payés  par  le  gouverne- 
ment. 

Le  vice-roi  a  l'intention  d'établir  des  haras  secon- 
daires dans  la  Haute  et  Basse-Egypte ,  afin  d'opérer 
en  grand  la  multiplication  et  l'amélioration  de  l'es 
pèce  chevaline. 

73.  Translation  de  l'école  vétérinaire  à  Choubralu 
—  Après  que  l'école  de  médecine  eut  quitté  Abou* 
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zabel ,  aucun  motif  n^y  retenait  pfus  Técole  vêtâ*£- 
naire ,  car  ceux  qui  ¥y  ayaient  concFarie  cessaient 
d'exister.  Plusieurs  des  causes  quf  décnfèrene  le 
gouvernement  à  déplacer  Fécole  de  médecine  deyaîent 
le  déterminer  à  faire  abandonner  par  renseignement 
vétérinaire  l'établissement  d'Âbouzabef.  Abouzabel 
se  trouvait  en  effet  à  six  ou  sept  lieues  des  corps 
d'armée  ;  les  animaux  avaient  à  traverser  une  par- 
lion  du  désert  pour  s'y  rendre  ;  la  longueur  et  les 
incommodités  du  trajet  aggravaient  Tétatdiesmafodes 
et  souvent  accéléraient  leur  mort.  Cet  obstacle,  en- 
levant à  Tobservation  des  élèves  les  maladies  aiguës, 
faisait  une  très-grande  lacune  dans  renseignement 
pratique.  Il  était  donc  important  de  le  fôire  dispa- 
raître. On  en  avait  le  moyen  en  réunissant  Técole 
au  haras  de  Choubrah.  Cette  réunion  devait  pro- 
duire en  outre  de  très-heureux  résultats ,  car  elfe 
offrait  l'avantage  immense  de  permettre  aux  élèves 
de  perfectionner  leur  savoir  par  une  pratique  jour- 
nalière et  large.  Le  conseil  de  l'instruction  publique 
apprécia  ces  avantages;  la  translation  fut  opérée. 

L'école  de  Choubrah  contient  aujourd'hui  cent 
vingt  élèves.  L'enseignement  y  est  donné  par  cinq 
professeurs,  tous  Français ,  qui  ont  pour  auxiliaires 
deux  ulémas  reviseurs  et  deux  traducteurs.  Les  étu- 
des durent  cinq  années  ;  les  principaux  ouvrages  de 
médecine  vétérinaire  ont  été  traduits  du  français  en 
arabe ,  et  sont  entre  les  mains  des  étudiants.  L^ 
cours  professés  sont  ceuit  de  physique  et  de  cMmie 
appliquées,  de  botanique,  d'anatomîe  descriptive  et 
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géiiéralâ,  de  ^bf^sîologie^  d'opérations ,  do  pharma- 
cie ,  ée  matlèee  aiédicale,  de  pathologie  interne  et 
exÊenie  et  d-édueation  des  animaux^  domestiques. 

Le»,  élèves  aumi  chargés,  sous  là  conduite  dès  pro- 
fesseuRS)  du  traitement  des  animaux  malades,  de  Té* 
tablissement  des  régiments  de  cavalerie,  des  dépôts 
de  remonte,  etc.,  qui;  sont  réunis  dans  un  grand 
liopital,  situer  dans  le  voisinage  du  harstô. 

Je  Be:  lermiikerai  pas  cet  article  sans  dire  que, 
malgpé  lappuii  que' j'ai  dénué  à  l'institution  vétéri- 
naire ,  et  quoique  l'école  de  médecine  lui  ait  rendu 
de  grands  services,  il  s'est  élevé  quelquefois  des  con- 
ftits >e»txte  M.  Hamont  et  moi.  Je  rends  Tolontiers 
hommage  au  talent ,  au  zèle ,.  à  l'énergie  qu'a  dé- 
ployés M.  Hamont  ;  je  me  garde  de^vouloir  empiéter 
sur  une  branche  scientifique  qui  n'est  pas  ma  spé- 
cialité ;  mais  je  persiste  à  demeurer  convaincu  de 
Futilité  du  plan  que  j'avais  proposé  relativement  à 
Fécole  vétérinaire.  Je  désirais  qu'on  la  fondît  dans 
l'école  de  médecine,  ou  du  moins  que  l'on  en  fit  une 
section  de  celle-ci  et  que  l'on  rendit  communs  à 
toutes  les  deux  les  cours  de  physique,  de  chimie, 
de  botanique,  de  matière  médicale  et  de  pharmacie. 
Il  y  avait  à  cela,  entre  autres  avantages,  celui  de  l'é- 
conomie. D'un  autre  côté,  comme  les  mêmes  maga- 
sins, la  même  pharmacie  centrale,  les  mêmes  dépôts 
de  médicaments  fournissaient  également  au  service 
médical  et  au  service  vétérinaire  ce  dont  ils  avaient 
besoin  ,  il  me  semblait  naturel  de  faire  entrer  un 
médecin  vétérinaire  dans  le  conseil  de  santé.  M.  Ha- 
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mont  a  toujours  repoussé  celte  fusion  qui  rae  pa- 
rait ,  soit  dit  en  passant ,  flatteuse  pour  le  corps  vé- 
térinaire. Elle  existe  d'ailleurs  en  Europe  dans  diffé- 
rents étals;  elle  est  désirée  en  France,  et  j'ai  en 
faveur  de  ma  manière  de  voir  l'avis  de  beaucoup 
d'hommes  de  mérite. 

M.  Hampnt  ni  personne  ne  verront,  je  l'espère, 
dans  ce  qui  précède,  rien  de  personnel  ni  de  préten- 
tieux. Je  n'ai  voulu  qu'exprimer  une  opinion  qui 
m'avait  séduit,  qui  me  paraissait  en  rapport  avec  les 
besoins  de  l'administration  d'un  petit  état  qui  ne 
peut  se  tailler  raisonnablement  sur  de  grands  pa- 
trons, et  pour  lequel  aucune  économie  justifiée  par 
la  logique  n'est  jamais  sans  importance. 


■^ 
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CHAPITRE   XII. 


DES  VOIES  DE    COMMUNICATION  ET  DES 
MOYENS  DE  TRANSPORT. 


§1. 


NAVIGATION    DU    NIL. 

Barques  du  Nil.  —  Maachs.  —  Djermes.  —  Daabichs.  — Ranges.  —  Ba- 
teaux à  vapeur.  —  Navigation  du  Nil.  —  Gréement  des  barques.  — 
Mariniers  du  NU. 

1.  Barques  du  Nil.  —  L'Égyple  qui,  sur  la  plus 
grande  partie  de  sa  longueur,  n'a  qu'une  largeur  de 
quelques  lieues  à  peine ,  pays  plat  du  reste ,  a  reçu 
de  la  nature,  dans  l'immense  ligne  navigable  du 
Nil,  une  voie, de  communication  qui  lui  rend  moins 
nécessaire  qu'à  toute  autre  contrée  les  moyens  arti- 
ficiels |Sar  lesquels  on  rapproche  les  distances. 

Le  Nil  et  les  principaux  canaux  navigables,  tels 
que  le  Mahmoudieh ,  etc. ,   servent  de  moyen  de 

II.  29 


iaO  DES    VOIES    DE    COMMUNtCATION 

transport  pour  les  produits  agricoles  et  les  voya- 
geurs. Le  règne  de  Mébémet-Ali  a  donné  une  grande 
impulsion  à  la  navigation  du  Nil.  Du  temps  de  l'ex- 
pédilion  française  il  n'y  avait  guère  que  seize  cents 
l)arquos  parcourant  le  fleuve  et  les  plus  grands  ca- 
naux. On  en  compte  aujourd'hui  trois  mille  trois  cents, 
dont  huit  cents  appartiennent  à  l'État.  Ces  différents 
balcaux  se  divisent  en  plusieurs  classes,  suivant  leur 
grandeur  et  l'usage  auquel  ils  sont  employés. 

2.  Maachs.  —  Les  plus  grands  (maoc/i^)  ne  ser- 
vent qu'an  transport  des  marchandises  encombran- 
los,  le  coton,  les  céréales,  etc.  Ces  barques  sont  aussi 
grosses  que  nos  navires  de  commerce  ordinaires;  il 
on  est  même  qui  jaugent  environ  cinq  cenis  ton- 
neaux. Elles  ont,  sur  deux  ou  trois  raàts,  de  grandes 
voiles  latines;  elles  ne  peuvent  naviguer,  à  cause  de 
leur  fort  tirant  d'eau ,  qu'à  l'époque  où  les  eaux  du 
Nil  sont  hautes.  Elles  font  ordinairement  deux 
voyages  par  an. 

3.  Djermes.  —  Les  djermes,  moins  grandes  i|ue 
les  maachs,  sont  également  consacrées  au  transport 
des  marchandises  ,  mais  on  n'en  fait  usage  que  sur 
les  deux  branches  du  Nil.  Elles  vont  aussi  sur  la 
mer  d'Alexandrie,  à  Damiette,  à  Rosette  ;  quelquefois 
jusqu'en  Syrie  et  à  Chypre. 

4.  Daabiehs.  —  Les  barques  destinées  au  traus- 
port  des  personnes  sont  les  daabiehs,  les  kaîassehs, 
les  kanges  et  les  kaïks.  Les  daabiehs  sont  de  grandes 
barques  de  quarante  à  cinquante  pieds  de  long  sur 
<louze  ou  quinze  de  large.  Elles  ont  deux  voiles 
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latines  ^  et  vont  également  à  la  rame.  Leurs  équipages 
se  composent  d'autant  d'homn^eS'  qu'elles  ont  de  ra- 
mes. Les  grandes  daabiehs  ont  de  dix-huit  à  vingt  ra- 
meurs; elles  servent  principalement  de  moyens  de 
transport  pour  les  marchandises  pendant  les  basses 
eaux  du  Nil;  elles  ont  deux  ou  trois  chambres  à  l'ar- 
riére  pour  les  voyageurs,  mais  n'ont  en  général  pour 
passagers  que  ceux  qui  parcourent  le  Nil  pour  affaires 
commerciales,  ou  qui  préfèrent  la  sûreté  et  la  com- 
modité à  la  promptitude  du  voyage. 

5.  Ranges.  —  Les  kanges  sont  les  gondoles  de 
l'Egypte  j  elles  sont  de  forme  élégante,  effilées,  de 
construction  légère  et  pr(^ice  à  la  rapidité  de  la 
marche.  Leur  longueur  est  en  général  de  trente  à 
quarante  pieds,  elles  en  ont  huit  ou  dix  de  large; 
elles  ont  ordinairement  un  et  quelquefois  deux  mâts 
auxquels  on  attache  des  voiles  triangulaires;  elles 
portent  à  l'arrière  une  cabine  divisée  en  une  ou  d«a\ 
chambres  qui  peuvent  recevoir  deux  personnes  :  ces 
chambres  sont  peintes  et  décorées  avec  goût.  Les 
kanges  des  grands  seigneurs,  celles  des  dames ^se  dis- 
tinguent pso*  l'élégance  de  leurs  ornements  ;  plusieurs 
sont  dorées  au  dehors.  Ces  barques  légères  vont 
avec  une  rapidité  incroyable;  elles  font  dans  vingt- 
quatre  heures  le  trajet  d'Alexandrie  au  Caire,  es- 
pace que  les  sinuosités  du  Nil  ne  rendent  pas  moin- 
dre de  soixante  lieuesv 

Les  kaîassehs  sont  des  barques  plates  qui ,  pesant 
tes  dans  lear  marcl^,  servent  principalement  à  la 
navigation  pendant  les  basses  eaux. 

29. 
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Les  fellahs  traversent  le  Nil  sur  de  petites  péni- 
ches très  étroites  appelées  kaïks.Ces  frêles  embar- 
cations, dans  lesquelles  ils  se  jettent  imprudem- 
ment souvent  en  trop  grand  nombre ,  chavirent 
quelquefois. 

().  Bateaux  à  vapeur.  —  Il  n'y  a  que  quelques 
années  que  l'invention  de  Fulton  a  apparu  sur  le  Nil; 
im  bateau  à  vapeur  en  fer ,  exclusivement  réservé  au 
\ice-roi,  a  parcouru  le  fleuve  et  produisit  une  profonde 
sensation  sur  les  habitants  de  l'Egypte,  étonnés  de 
voir  cet  élégant  navire  qui  se  mouvait  de  lui-même 
en  lançant  au  ciel  des  nuages  de  fumée.  Ils  prirent 
d'abord  cette  nef  meçveilleuse  pour  un  gigantesque 
animal.  La  navigation  à  la  vapeur  est  trop  dispen- 
dieuse à  l'Egypte  privée  de  combustibles,  pour  s'y 
établir  de  long-temps.  D'ailleurs,  l'activité  des  rap- 
ports n'a  pas  encore  rendu,  dans  l'intérieur  de  l'E- 
gypte ,  l'économie  de  temps  assez  précieuse  pour  que 
le  besoin  des  steamers  s'y  fasse  vivement  sentir;  il 
faudra  sans  doute  long -temps  avant  qu'un  mode 
de  transport  qui  conviendrait  tant  aux  voyageurs^ 
devienne  nécessaire,  indispensable  en  Egypte,  et 
par  conséquent  y  soit  employé. 

7.  Navigation  du  Nil.  —  En  général,  le  Nil  ne 
peut  se  remonter  qu'à  la  voile.  Les  vents  du  nord-est 
varic^nl  au  nord-ouest  qui  régnent  pendant  six  mois 
environ,  depuis  la  fin  du  printemps  jusqu'à  l'au- 
tomne, favorisent  cette  navigation;  quelquefois, 
quand  le  vent  est  peu  impétueux,  les  hommes  de 
l'équipage  se  chargent  de  haler  la  barque;  mais  les 
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Européens  sont  les  seuls  que  Timpatience  d'arriver 
porte  à  employer  ce  moyen.  Pour  descendre  le 
fleuve,  on  aide  Faction  du  courant  par  la  rame  ou 
par  la  voile.  Le  Nil  étant  très-tortueux,  on  peut  sou- 
vent profiter  de  vents  différents  pour  aller  dans  des 
directions  contraires.  On  voit  tous  les  jours  des  bar- 
ques remonter  et  descendre  le  fleuve  avec  une  égale 
rapidité,  quoique  ce  soit  le  même  vent  qui  enfle 
leurs  voiles.  11  y  a  sur  le  Nil  des  courants  brusques 
et  violents  qui,  à  cause  de  Fapathie  des  matelots,  sont 
quelquefois  à  craindre;  il  périt  toutes  les  années  un 
assez  grand  nombre  de  barques. 

Rien  n'est  pittoresque  comme  la  navigation  du  Nil 
pendant  les  hautes  eaux.  Alors,  de  nombreuses  bar- 
ques sillonnent  le  fleuve  dans  toutes  les  directions; 
surmontées  de  leurs  grandes  voiles  qui  se  croisent  et 
s'inclinent  sur  la  surface  paisible,  elles  ressemblent 
à  ces  oiseaux  marins  qui ,  ouvrant  aux  vents  leurs 
blanches  ailes,,  se  confient,  vivantes  nacelles,  aux 
caprices  de  l'air  et  au  mouvement  des  flots. 

8.  Gréemenl  des  barques.  —  La  manière  dont  les 
bateaux  du  Nil  sont  gréés  est  très-imparfaite;  les 
mâts  et  les  voiles  ont  des  proportions  exagérées, 
sans  doute  à  cause  de  la  nécessité  dans  laquelle  ils 
sont  de  recevoir  le  vent  au-dessus  des  monticules 
qui  bordent  la  vallée  du  Nil  dans  presque  toute  sa 
longueur.  Les  voiles,  au  lieu  de  s'abattre  sur  le  port 
au  moyen  de  poulies,  sont  attachées  aux  vergues, 
et  lorsqu'un  coup  de  vent  inattendu  vient  les  gonfler 
avec  une  violence  dangereuse,  il  faut  que  les  mate- 
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lots  montent  sur  les  mâts  pour  aller  les  fermer,  ce 
qui  demande  beaucoup  de  temps  ;  souvent  la  lenteur 
de  cette  manœuvre  occasionne  des  accidents.  On 
emploie  rarement  la  voile  en  naviguant  sur  les  kanges, 
parce  qu'elles  sont  si  légères  qu'avec  une  brise  un 
peu  forte  elles  menaceraient  de  chavirer. 

9.  Mariniers  du  Nil.  —  Les  mariniers  du  Nil ,  ha- 
bitués dès  Tenfance  aux  fatigues  de  la  navigation  de 
ce  fleuve,  acquièrent  un  degré  de  force  qu'il  semble 
presque  impossible  de  concevoir.  Ainsi,  ils  rament 
pendant  tout  le  trajet  du  Caire  à  Alexandrie,  c'est-à- 
dire  près  de  trente  heures,  sans  se  reposer.  Leur 
habileté,  la  profonde  connaissance  qu^ils  ont  des 
venls  et  des  cieux,  sont  vantés  par  tous  leshoHimes 
du  métier.  Mais  ils  sont,  comme  tous  les  Arabes, 
d'une  imprévoyance  extrême.  Lorsqu'on  leur  de- 
mande dans  combien  de  temps  ils  pensent  arriver  au 
terme  du  voyage,  «  Dieu  le  sail^  »  se  contentent-ils 
de  répondre.  Le  lit  du  Nil  est  si  variable,  qu'il  arrive 
assez  fréquemment  que  les  pilotes  les  plus  expérî- 
menlés  échouent  sur  des  bancs  de  sable  récemment 
formés;  dans  ces  circonstances,  les  marins  de  l'é- 
quipage se  mettent  à  l'eau ,  et  poussent  ou  traînent 
le  bateau  pour  le  remettre  à  flot. 
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§  II. 


DES    VOIES    DE    COMMUNICATION    ET    DES    MOYENS 
DE    TRANSPORT    PAR    TERRE. 


Routes.  —  Voitures.  —  Chariots.  —  Dromadaires-  —  Chevaux.  — 
Mulets.  —  Anes.  —  Bandets  de  levage.  —  Bavdels  des  harems.  — 
Sais.  «—  PrécjHittoiis  de  voy«ge  pour  le  désert. 

40.  Routes.  —  Pour  doter  TÉgypte  d'un  bon  sys- 
tème de  routes,  de  grands  travaux  auraient  dû  être 
eiUrepris;  il  aurait  fallu  en  effet  les  asseoir  sur  de 
solides  chaussées  ;  sans  cela  elles  n'eussent  pu  résis- 
ter aux  inondations  9  qui  les  auraient  périodique- 
ment submergées.  Or,  la  question  des  routes  a  été 
beaucoup  négligée  par  les  gouvernements  qui  se 
sont  succédé  en  Egypte.  Je  crois  que,  malgré  les 
circonstances  topographiques  toutes  spéciales  dans 
lesquelles  ce  pays  se  trouve,  ils  auraient  dû  s'en 
occuper  davantage.  Peut-être  quelques-uns  d'entre 
eux  ont* ils  considéré  l'absence  de  chemins  définis 
cemme  un  obstacle  aux  invasions  étrangères,  qu'il 
était  bonde  maintenir.  Du  reste,  quel  qu'ait  été 
leur  plan  y  ou  plutôt  leur  défaut  de  plan,  il  leur  eût 
été  facile,  s'ils  l'eussent  voulu,  de  &ire  profitera 
la  formation  économique  des  routes  le  creusement 
des  caoaQx.  Avec  les  berges,  on  aurait  pu  faire  des 
routes  à  peu  de  frais ,  que  l'on  aurait  consolidées  en 
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y  plantant  des  arbres.  Ces  routes  auraient,  pendant 
les  basses  eaux,  suppléé  aux  canaux,  devenus  dans 
cette  partie  de  Tannée  impraticables  à  la  navigation. 
Pendant  les  hautes  eaux,  on  aurait  pu,  par  leur 
moyen,  établir  la  navigation  par  les  chevaux.  On  a 
déjà  suivi  ce  système  pour  le  canal  d'Alexandrie  au 
?sil.  Je  pense  que  Texpérience  que  Ton  en  a  faite 
donnera  Tidée  de  l'appliquer  sur  d'autres  points. 

Parmi  les  routes  de  T Egypte  dont  le  vice-roi,  je 
dois  le  dire,  a,  plus  que  ses  devanciers,  soigné 
Tentretien  et  augmenté  le  nombre,  il  n'y  a  point  de 
classifications,  comme  pour  les  nôtres^  calquées  sur 
les  divisions  administratives  du  territoire.  Il  en  est 
pourtant  qui  sont  appelées  impériales  {suUanieh). 
Quelques-unes  sont  très-belles  ^  je  citerai  entre  au- 
tres celle  du  Caire  à  Choubrah,  plantée  d'une  très- 
belle  allée  d'arbres  qui  en  fait  une  longue  et  magni- 
fique avenue  à  la  maison  de  plaisance  de  Méhémet- 
Ali. 

il.  Voitures.  —  L'Egypte  n'ayant  qu'un  très-petit 
nombre  de  routes,  et  les  transports  par  eau  y  étant 
si  multipliés  et  si  faciles,  on  conçoit  que  l'usage  des 
voitures  et  des  charrettes  y  soit  très -peu  répandu. 
Avant  Méhémet-Ali,  ces  moyens  de  transport  étaient 
même  à  peu  prés  inconnus.  On  citait  comme  une 
chose  très-remarquable  un  carrosse  qu'lbrahim-Bey 
avait  reçu  de  France,  et,  pendant  l'expédition  fran- 
çaise, la  voiture  de  Napoléon ,  attelée  de  six  chevaux 
et  parcourant  les  rues  étroites  du  Caire  et  de  Boulac, 
était  l'une  des  curiosités  du  pays  et  surprenait  fort 
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les  Égyptiens.  Depuis  lors  le  \ice-roi  a  conaraencé  le 
premier  à  employer  des  équipages  pour  son  service 
et  celui  de  son  harem.  Après  lui,  Ibrahim-Paclia , 
Âbbas-Pacha,  et  toute  sa  famille  ont  adopté  cet  usage 
commode.  H  ne  se  serait  pas  popularisé  néanmoins; 
car,  réservé  à  la  famille  régnante,  personne  n'eut 
osé  se  Tapproprier,  si  le  \ice-roi  n'avait  donné  lui- 
même  des  carrosses  en  cadeau  à  plusieurs  de  ses 
ministres.  Pour  se  mettre  au  niveau  de  ceux-ci, 
d'autres  grands  fonctionnaires  s'en  sont  procuré, 
et  aujourd'hui  on  compté  au  Caire  environ  trente 
personnes  qui  ont  équipage,  voiture  ou  cabriolet. 
A  Alexandrie  le  nombre  en  est  plus  grand ,  à  cause 
<les  consuls-généraux  et  des  négociants  européens 
que  xîette  ville  renferme. 

12.  Chnriots.  —  Les  grands  travaux  opérés  dans 
les  chantiers  et  pour  les  constructions  ont  introduit 
en  Egypte  beaucoup  de  chariots.  On  s'en  est  servi 
surtout  pour  enlever  les  montagnes  de  terre  qui  en- 
touraient lé  Caire.  Dans  tous  les  chantiers,  on  n'em- 
ploie plus  aujourd'hui  que  ce  moyen  de  transport  ; 
les  Arabes  se  sont  familiarisés  avec  lui  ;  plusieurs 
particuliers  se  sont  fait  fabriquer  des  chariots  pour 
transporter  leurs  marchandises  et  leurs  denrées.  Ils 
s'en  servent  même  dans  leurs  voyages.  11  n'est  pas 
douteux  que  la  vulgarisation  de  cet  usage,  qui  leur 
procure  des  facilités  appréciables ,  n'engage  le  gou- 
vernement à  s'occuper  des  routes  et  à  les  soigner 
pour  la  commodité  du  charroi. 

J'arrive  aux  moyens  de  transport  particuliers  à 
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l'Egypte.  Ils  se  composent  de  trois  espèces  d'ani- 
maux, les  dromadaires,  les  chevaux  et  les  ânes. 
13.  Dromadaires.  —  On  distingue  eh  Egypte 
deux  variétés  de  dromadaires  :  les  uns,  très-grands , 
très-gros  et  très-forts,  à  la  marche  pesante,  sont 
destinés  exclusivement  au  transport  dés  marchan- 
dises; les  autres,  moins  grands  et  aux  formes  moins 
épaisses  9  sveltes  et  élancés ,  soQt  extrêmement 
agiles  et  servent  spécialement  de  montures.  Us  sont 
à  regard  des  premiers  comme  des  chevaux  de  selle 
auprès  de  chevaux  de  trait.  Les  premiers  portent 
des  poids  énormes  et  jusqu'à  cinq  ou  six  cents  kilo- 
grammes. Gomme  ils  sont  très-hauts,  ils  sont  dressés 
à  s'accroupir  pour  recevoir  les  charges  énormes  que 
l'on  met  sur  leur  dos.  Ce  sont  eux  que  l'on  a  appelés 
avec  juste  raison  les  vaisseaux  du  désert  et  qui  le 
traversent  avec  les  caravanes  où  on  les  compte  sou- 
vent par  centaines.  Les  seconds,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  ne  portent  que  les  hommes.  Ils  sont  dres- 
sés à  se  grouper  sur  leurs  genoux  lorsqu'on  veut  les 
monter.  Le  cavalier  se  place  alors  sur  une  espèce 
de  bât  creusé  vers  le  milieu ,  et  garni  à  chacun  des 
arçons  d'un  morceau  de  bois  arrondi,  planté  verti- 
calement,  qu'il  saisit  fortement  avec  les  mains  pour 
jse  tenir.  Les  dromadaires  ne  sont  pas  conduits  par 
le  mors.  Les  narines  étant  chez  eux  une  partie  très- 
sensible,  dans  les  villes  on  leur  passe  dans  cette 
partie  un  anneau  auquel  on  attache  un  bridon.  Dans 
le  désert ,  on  se  contente  de  les  retenir  par  un  licou 
et  on  les  frappe  a\ec  un  courbach  du  côté  où  on 
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veut  les  faire  avancer.  Leur  plus  grand  mérite  est 
d'avoir  un  trot  allongé  et  doux.  On  sait  qu'ils  ne 
galopent  jamais.  Leur  allure,  très- fatigante  pour 
ceux  qui  n'y  sont  ^as  accoutumés,  produit  sur  le 
cavalier  Teflfet  du  roulis.  Rien  n'est  poétique  comme 
de  voir  l'un  de  ces  animaux  élevés  et  rapides  s'é- 
iancer  dans  la  plaine,  monté  par  l'Arabe  du  désert 
qu'entoure  sa  couverture  flottante  ou  son  large  bur- 
nous  blanc.  Les  dromadaires ,  auxquels  ce  nom  est 
spécialement  prc^re,  peuvent  faire  jusqu'à  trente 
Jieues  par  jour.  On  sait  que  le  désert  est  comme 
leur  élément  naturel,  et  qu'ils  supportent  pendant 
^usieurs  jours  leê  privations  de  boisson  et  d'ali- 
ments que  souvent  il  impose. 

14.  Chevaux.  —  Le  cheval  et  surtout  la  jument 
sont  les  montures  des  cavaliers  égyptiens.  Les  Arabes 
ne  se  servent ,  en  général,  que  de  juments  ;  les  os- 
manlis  aiment  surtout  les  beaux  chevaux.  J'ai  donné 
^ur  les  animaux ,  dans  le  chapitre  de  la  zoologie, 
des  détails  auxquels  je  renvoie  le  lecteur. 

15.  Mulets.  —  L'Egypte,  possédant  des  races 
très-distinguées  de  chevaux  et  d'ânes,  on  conçoit 
qu'elle  ait  de  beaux  mulets.  Les  mules  sont  préfé- 
rées ;  elles  sont  la  monture  spéciale  des  ulémas  et 
des  hommes  de  loi,  de  même  qu'elles  l'ont  été  long- 
temps chez  nous  des  membres  éminents  du  clergé. 
il  y  en  a  de  très-élégantes  et  de  haut  prix.  Elles  ne 
trottent  jamais.  Leur  allure  est  un  amble  très-doux 
auqod  on  les  dresse  en  leur  attachant ,  pendant 
quelque  temps ,  les  quatre  pieds  avec  une  corde. 
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Elles  ont  une  selle  particulière  recouverte  d'un  tapis 
qui  sert  en  outre  à  la  prière.  On  en  rencontre  sou- 
vent qui  traversent  à  pas  lents  les  rues  du  Caire, 
portant  de  graves  ulémas  dont  fa  tète*  est  couronnée 
d'un  vaste  turban ,  et  qui  sont  enveloppés  dans  leurs 
majestueux  bénishes. 

16.  Anes.  —  L'âne  est  la  monture  ordinaire  de  la 
classe  moyenne.  Les  femmes  ne  connaissent  que 
celle  là.  L'âne,  qui  a  toujours  joui  en  Orient  de  plus 
de  considération  qu'en  Europe,  rend  en  Egypte  de 
très-grands  services.  H  y  est  très-répandu  et  d'ex- 
cellente race.  Chaque  particulier  à  peu  près  a  le 
sien.  11  en  est  de  très-grand  prix.  Autrefois,  il  était 
la  seule  monture  permise  aux  chrétiens.  Aussi 
avaient  ils  tout  fait  pour  l'anoblir  et  lui  donner  les 
allures  et  l'élégance  des  mules. 

17.  Baudels  de  louage.  —  On  compte  au  Caire 
plusieurs  milliers  et  à  Alexandrie  plusieurs  centaines 
de  baudets  de  louage,  qui,  véritables  fiacres  de 
l'Egypte,  stationnent  dans  tous  les  carrefours.  Ces 
ânes  portent  des  selles  en  forme  de  bât,  arropdies, 
relevées  et  garnies  mollement.  Ils  sont  conduits  par 
de  petits  bourriquîers  qui,  dans  la  course,  les  stimu- 
lent et  avertissent  les  piétons  de  se  garer.  Le  baudet 
est  un  moyen  de  transport  à  très-bon  march^.  Les 
Européens  qui  arrivent  en  Egypte  l'adoptent  pour 
monture  favorite.  Qu'ils  aient  leur  costume  national 
ou  qu'ils  soient  déguisés  sous  celui  du  pays,  \\  n'y 
a  jamais  qu'eux  qui  fassent  galoper  leurs  ânes  et 
leurs  bourriquiers  à  perdre  haleine.  L'erapor tenaient 
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avec  lequel  courent  plusieurs  d'entre  eux  produit 
un  singulier  contraste  avec  la  gravité  imperturbable 
de  la  population  musulmane  qui  les  appelle  des 
fous.  J'ajouterai  qu'il  y  a  inhumanité  à  faire  courir 
ainsi  de  pauvres  petits  âniers  qui  quelquefois  ont  à 
peine  huit  ou  dix  ans.  Rien  n'est  curieux,  du  reste, 
comme  les  colloques  et  les  disputes  qui  s'engagent 
entre  ceux-ci  et  les  Européens  qu'ils  conduisent. 
Les  âniers  çont  alertes,  malins,  et  forment,  sans 
contredit,  la  partie  la  plus  spirituelle  de  la  popula- 
tion égyptienne.  Ils  parlent  un  peu  toutes  les  lan- 
gues :  le  français,  l'anglais,  l'italien,  le  hollandais 
et  même  le  provençal.  A  la  physionomie  de  leurs 
chalands,  ils  devinent  avec  perspicacité  dans  la- 
quelle de  ces  langues  il  faut  leur  adresser  la  parole. 
Ils  ne  provoquent  jamais  un  Français  qu'en  le  nom- 
mant monsieur  dis- donc.  Un  Anglais  est  toujours 
pour  eux  masler  John.  Lors  de  l'expédition  française, 
nos  soldats  s'amusaient  beaucoup  avec  les  baudets 
qu'ils  appelaient  leurs  demi-savants  ;  moyennant  un 
petit  nombre  de  paras,  ils  en  avaient  un  pour 
toute  une  journée.  Mais ,  au  moment  du  paiement , 
revenait  toujours  un  plaisant  quiproquo  qui  tour- 
mentait un  peu  les  pauvres  bourriquicrs  :  ceux-ci 
demandaient  alort  le  prix  convenu  (  en  arabe  ines- 
chouar)  :  les  soldats  français  entendaient  mouchoir; 
et  croyant  ou  feignant  de  croire  que  les  âniers  vou- 
laient leur  mouchoir,  les  frustraient,  quelquefois  de 
leur  salaire  à  l'aide  de  ce  malentendu.  Lors  de  l'ex- 
pédition de  Syrie ,  on  comptait  dans  l'armée  huit 
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mille  baudets  qui,  au  témoigoage  de  Napoléoa,  reti* 
dirent  les  plus  grands  services. 

18.  Anes  des  harems.  —  Les  âne»  des  hdreius 
que  montent  les  femmes  ne  sont  pas  barnaché$ 
comme  ceux  des  hommes.  Leur  bât  est  un  plan  ia* 
cliné  d'arrière  en  avant,  garni  de  gros  coussins.  Les 
femmes  ne  s'y  tiennent  pas  à  califourchon ,  mais 
assises  et  néanmoins  la  face  tournée  dans  le  sens  de 
l'animal.  Dans  cette  position  très-élevée  au-dessus 
du  sol,  elles  sont  soutenues  par  le  bourriquier  qui 
marche  à  côté  d'elles ,  le  bras  passé  autour  de  leuir 
ceinture.  Cette  pose  est  trop  voluptueuse  pour  que 
les  musulmans,  si  jaloux  ou  si  prudents,  comme 
on  voudra ,  à  l'égard  de  leurs  femmes ,  en  dcmnent 
le  privilège  à  des  jeunes  gens.  Aussi  les  baudets  des 
femmes  sont-ils  toujours  conduits  par  des  hommes 
âgés. 

Les  femmes  montent  sur  l'âne  à  l'aide  d'un  banc 
assez  haut.  Les  hommes,  eux  aussi,  ne  sautem  pas 
sur  leur  monture  et  se  servent ,  pour  se  placer  sur 
elle,  d'escabeaux  ou  de  tabourets,  ou  quelquefaisde 
l'épaule  de  leur  sais  (palefrenier). 

49.  Sais.  —  Les  cavaliers  ne  vont  jamais  seuls; 
ils  sont  toujours  précédés  par  un  ou  deux  sàis^  ea- 
pèce  d'éclaireurs  qui  leur  fraient  la  marche.  Ces 
sais  forment  dans  la  société  une  classe  distincte,  lis 
sont  endurcis  à  la  marche  et  à  la  course.  Les  sais 
portent  le  turban.  Ils  ont  pour  tout  vêtement  une 
chemise  bleue,  serrée  au  milieu  du  carps  par  une 
ceinture,  et  qui,  laissant  les  jambes  nues,  leur  donne 
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une  tournure  assez  élégante.  Us  tiennent  vertica- 
lement ^  à  la  main,  un  bâton  mince  en  forme  de 
lance»  et  précèdent  leur  maître  de  huit  à  dix.  pas.  Ce 
sont  eux  qui  aident  celui-ci  à  descendre,  qui  promè- 
nent la  monture  et  en  ont  soin.  Autrefois  les  grand» 
personnages  se  faisaient  précéder  par  quatre  ou  cinq 
daces  hommes.  Aujourd'hui  cet  usage  s'est  modilié. 
Se  conformant  à  l'exemple  donné  par  le  vice-roi  et  les 
princes,  jamais  on  ne  fait  marcher  devant  soi  plus 
de  deux  sais.  Outre  ces  domestiques ,  les  grands 
seigneurs  se  font  accompagner  par  un  homme  qui 
porte  une  bardaque  d'eau,  et  suivre  par  un  ou  deux 
mamelouks  qui  tiennent  la  pipe  ou  autre  chose. 
Dans  les  voyages  à  la  campagne ,  le  cortège  est  tou- 
jours plus  nombreux. 

20.   Précautions  de  voyage  pour  le  désert.  — 

ê 

L'Egypte  élant  bordée  de  déserts,  en  s'ccartant  do 
ses  limites ,  ce  que  l'on  est  souvent  obligé  de  faire 
lorsqu'on  la  parcourt  dans  sa  longueur,  car  on  al- 
longerait de  beaucoup  sa  route  en  suivant  les  sinuo- 
sités du  Nil ,  il  faut  prendre  des  précautions  de 
voyage  toutes  spéciales  On  dpit  amener  avec  soi  des 
dromadaires  pour  les  domestiques  et  des  droma- 
daires pour  porter  les  provisions  de  voyage,  aliments 
et  boissons.  Il  faut  joindre  à  son  attirail  des  tentes 
pour  s'abriter,  pendant  les  baltes,  contre  les  ardeurs 
du  soleil.  Du  temps  des  grandes  chaleurs,  on  mar- 
che ordinairement  dans  le  désert  pendant  la  nuit. 
On  se  met  en  route  vers  les  quatre  ou  cinq  heures 
après  midi,  et  l'on  s'arrête  pour  camper  à  neuf  ou 
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dix  heures  du  matin.  Les  étapes  du  désert  sont  à 
peu  près  déterminées  par  les  puits  ou  les  mares 
que  Ton  trouve  a  d'assez  longues  distances  et  dont 
l'eau  est  rarement  potable.  De  temps  en  temps,  Ton 
renconlre,  sur  la  lisière  des  terres  cultivées,  des 
tribus  de  Bédouins  nomades  qui  font  paitre  leurs 
troupeaux  ou  qui  voyagent.  On  est  sûr  de  reQBvoir 
au  milieu  d'elles  Thospitalité  la  plus  franche  et  la 
plus  désintéressée. 
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CANAUX  DE  L  EGYPTE. 

Importance  politique  des  canaut  de  l'Egypte.  —  Canaux  de  Joseph»  — 
de  Moeys,  —  de  Chybyn-el-Koum.  —  Ganaui  de  la  Basse-Egypte 
eiécutés  par  Méhémet-Ali,  —  Canaux  de  Tantah ,  —  de  Bouscyeh ,  -» 
de  la  province  de  Baïreb —  Digues  élevées  par  Méhémet-Ali.  — Bas- 
sins de  la  Haute-Egypte.  —  Digues  des  rives  du  Nil.  —  Énumération 
(les  principaux  travaux  de  canalisation  exécutés  par  Méhémet-Ali.— 
Grands  ouvrages  de  maçonnerie.  —  Résultats  de  ces  travaux. 

1 .  Importance  politique  des  canaux  en  Egypte.  — 
Nous  avons  vu,  en  parlant  de  ragriculture,  quelle 
est  rimportance  des  canaux  et  leur  influence  sur  la 
richesse  de  FÉgypte.  Le  Nil  est  comme  un  trésor , 
qu'une  direction  intelligente,  industrieuse,  habile 
peut  faire  valoir  dans  de  grandes  proportions ,  et 
qu'une  administration  paresseuse ,  imprévoyante , 
ignorante  laisse  au  contraire  se  dissiper  follement. 
Gela  est  aisé  à  concevoir.  L'Egypte  moins  le  Nil  ce 
serait  le  désert.  Elle  n'est  fertile  qu'en  proportion 
des  eaux  que  le  fleuve  promène  sur  elle,  et  du  parti 
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qu'elle  en  tire.  Le  problème  de  sa  prospérité  est  bien 
facile  à  poser  :  le  Nil  roule  une  quantité  d'eau  dé- 
terminée qui  va  se  jeter  dans  la  mer,  plus  TËgypte 
pourra  retenir  à  son  passage  de  cette  eau  précieuse 
et  plus  elle  fécondera  de  terres,  plus  par  conséquent 
elle  aura  de  produits. 

Or,  le  système  de  canalisation,  c'est  la  gestion, 
c'est  r économie  des  eaux  du  Nil;  canalisée  d'après 
les  principes  les  plus  larges ,   l'Egypte  productrice 
voit  s'accroître  sa  superficie,  ses  ressources,  sa  ci- 
vilisation ,  sa  puissance;  avec  des  canaux  peu  nom- 
breux, mal  disposés,  mal  entretenus,  elle  dépérit, 
devient  pauvre  et  barbare.  Les  canaux  sont  donc 
â!ussi  la  vie  pour  l'Egypte;  mais  l'unité  que  réclame 
dans  sa  conception  et  dans  sa  pratique  un  système 
de  travaux  public  aussi  grandiose  et  dont  toutes  les 
parties  sont  unies  entre  elles  d'une  solidarité  aussi 
étroite  que  celle  que  réclame  l'Egypte 9  ce  système 
n'est  pas  au  niveau  de  simples  particuliers,  d'aggré- 
gâtions  d'individus,  de  villes  séparées;  il  detnabde 
l'action   d'un    pouvoir   qui   représente   toute   TÉ* 
gypte,  dans  lequel  tous  ses  intérêts  comme  toutes 
ses  forces  se  personnifient.  «  Il  n'est  aucun  pays,  a 
dit  Napoléoti,  où  l'administration  ait  plus  d'influetice 
qu'en  Egypte  sur  l'agriculture,  par  conséquent  sur 
la  population.  Les  plaines  de  la  Beauceetdela  Brie 
sont  fécondées  par  l'arrosement  régulier  des  pluies; 
l'elVet  de  l'administration  y  est  nul  soUs  ce  rapport  ( 
mais  en  Egypte,  où  les  irrigations  ne  peuvent  être 
que  factices,  l'administration  est  tout  c  bonne,  eHe 
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adopte  les  meilleurs  règlements  de  police  sar  la  di- 
rectioii  des  eaox ,  F  entretien  et  la  eonstr  action  des 
canaux  d'irrrgatkm;  mauvaise,  partiale  ou  faible, 
elle  faYorîse  des  localités  ou  des  propriétés  particu- 
lières, au  détriment  de  l'intérêt  public,  ne  peut  ré- 
primer les  dissensions  civiles  des  provim;es,  quand 
il  s'agit  d'ouvrir  de  grands  canaux,  ou  enfin  les  laisse 
tous  se  dégrader  :  il  en  résulte  que  l'inondation  est 
restreinte,  et  partant  l'étendue  des  terres  cultiva- 
bles. » 

L'autorité  des  paroles  du  grand  homme  fait  com- 
prendre, mieux  que  tous  les  arguments  que  je  pour- 
rais avancer,  la  nécessité  pour  l'Egypte  d'avoir,  afin 
de  veiller  à  la  direction  de  ses  travaux  publics ,  un 
pouvoir  centralisé. 

Napoléon  avait  vu  les  déplorables  effets  qu'avait 
amenés  le  gouvernement  anarchique  des  Mamelouks. 
Alors  point  d'unité  centrale  dans  le  gouvernement, 
point  de  système  conçu  avec  ensemble  et  calqué  sur 
les  intérêts  généraux  du  pays;  chaque  chef  dé  pro- 
vince, à  peu  prés  radépendant  dans  le  cercle  de  son 
administration,  ne  suivait  que  son  caprice  ou  que  ses 
instincts  de  destruction  et  de  paresse.  Chaque  canr 
ton ,  chaque  village  avait  ses  canaux  séparés  qui  ser- 
vaient uniquement  à  l'usage  particulier  de  ses  habi- 
tants et  qui  ne  se  reliaient  à  aucun  système  général. 
Les  propriétaires  et  les  cultivateurs  des  terrains  qui 
avoisinaient  les  rives  accaparaient  ou  gaspillaient  les 
eaux  qu'ils  étaient  les  premiers  à  recevoir ,  et  frus- 
traient les  twrains  plus  éloignés  de  leurs  droits  à  par- 
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licîper  aux  bienfaits  de  Tinondalion.  De  là  naissaient 
^Jes  rivalités  de  village  à  village  qui  avaient  quelque- 
fois de  sanglantes  issues.  Au  milieu  de  ce  désordre 
les  travaux  publics  légués  par  les  anciens  Égyptiens^ 
par  Tadministration  des  Romains,  par  les  premiers 
conquérants  arabes,  tombaient  en  ruine  ;  ainsi  cha- 
que jour  se  perdaient  les  éléments  vitaux  de  TÉgyple. 
Là  aussi  il  y  avait  anarchie,  là  plus  que  partout. ail- 
leur  se  faisait  sentir  le  besoin  de  Tordre,  deFunilé, 
de  la  centralisation;  là  toutes  ces  nécessités  deman* 
daient  satisfaction  sous  peine  de  mort. 

Le  pouvoir  fort  créé  par  Méhémet  Ali  a  donc  été 
une  providence  pour  FÉgypte;  sous  son  intelligente 
direction  les  intérêts  matériels  du  pays  sont  revenus 
à  un  état  de  prospérité  qu'ils  ne  connaissaient  plus 
depuis  long-temps.  Mais,  avant  de  parler  en  détail  de 
tous  les  perfectionnements  ou  augmentations  que  lui 
doit  la  canalisation  de  l'Egypte,  je  vais  dire  quel- 
ques mots  des  principales  lignes  du  système. 

2.  Canal  de  Joseph.  —  On  appelle  ainsi  un  long 
canal  qui  descend  dans  le  Saïd  parallèlement  au  Nil , 
depuis  Mellaoui  jusqu'à  l'entrée  du  Fayoum,  sur 
lequel  il  se  répand  en  plusieurs  branches.  Plusieurs 
géographes  ont  pensé  que  ce  canal  n'est  autre  chose 
qu'une  ancienne  branche  du  Nil,  qui,  à  une  époque 
très-reculée  ,  a  dû ,  après  être  sorti  du  Fayoum  ,  se 
diriger  à  l'ouest,  vers  la  Méditerranée,  par  le  lit 
du  fleuve  sans  eau.  La  largeur  moyenne  du  canal  de 
Joseph  {barrh'Iouseff)  est  d'environ  100  mètres;  son 
lit  est  plus  bas  que  la  plaine  qu'il  traverse. 
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3.  Canal  de  Moeys.  —  Le  canal  de  Moeys,  cette 
grande  dérivation  du  Nil,  prend  son  origine  à  une 
lieue  au-dessus  du  Caire.  Il  se  dirige  ,  à  la  droite  de 
la  rive  de  Damiette,  vers  le  nord-est.  Dans  la  pro- 
vince de  Gharkieh ,  à  la  hauteur  des  ruines  de  Tan- 
cienne  Bubaste,  aujourd'hui  Tell-Basta,  il  se  sépare 
en  deux  branches  ,  qui  vont  porter  leurs  eaux  au  lac 
Menzaleh.  Ce  beau  canal  est  aussi  navigable  que  le 
INil.  Sa  longueur  est  de  près  de  40  lieues  ;  sa  largeur 
est  de  près  de  450  mètres.  Il  est  très-sinueux.  Ses 
rives  sont  plates  et  au  niveau  de  la  plaine.  Il  est  pro- 
bable que  son  lit  est  celui  des  anciennes  branches 
pélusiaque  et  tanilique. 

4.  Canal  de  Chybyn-eUKoum.  —  Ce  canal  traverse 
le  Delta  du  sud-est  au  sud-ouest.  Il  prend  ses  eaux 
dans  la  branche  de  Damiette ,  au  village  de  Qary- 
neyn  ,  et  débouche  dans  celle  de  Rosette ,  au  village 
de  Farastaq. 

Il  forme,  au  village  de  Chybynel-Koum ,  une  se- 
conde branche  qui  prend  le  nom  de  canal  de  Mélig 
et  se  réunit,  au-dessous  de  Sebel-Nitus ,  au  canal  de 
Tabanieh ,  qui  verse  ses  eaux  dans  le  lac  Bourlos. 
Tout  porte  à  penser  que  le  canal  de  Chybyn  el-Koum, 
depuis  son  origine  dans  la  branche  de  Damiette  jus- 
qu'à son  embouchure  dans  le  lac  Bourlos,  n'est 
autre  chose  que  l'ancienne  branche  Sebennytique. 
Ce  canal  est  navigable.  Il  a  communément  de  i50 
à  200  mètres  de  largeur.  Il  alimente  beaucoup  de 
canaux  qui  arrosent  les  territoires  des  villes  et  des 
villages  du  Delta. 
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5.  Canal  de  Maàmoudieh.  —  L'imporUnee  des 
communications  d'Alexandrie  avec  ie  Caire^  les  dif- 
ficultés de  la  navigation  des  deux  brancbes  do  Nil  , 
fermé  par  deux  barres  (boghaz)  difiietlas  à  fraiH^ir, 
ont  porté  Méhémet-Ali  à  faire  creuser  le  canal  de 
Mahmoudieh  ,  qui  relie  Alexandrie  au  NiL 

Les  conquérants  arabes  avaient  creusé  un  canal 
semblable  ;  mais  il  était  bien  moins  important  que 
le  Mahmoudieh  ,  que  du  reste  Fincurie  des  Maine* 
louks  laissa  s'ensabler. 

Le  Mahmoudieh  a  25  lieues  d'étendue.  Sa  prise 
d'eau  est  à  un  quart  de  lieue  de  la  ville  de  FoiuA. 
H  est  navigable.  Il  a  été  creusé  dans  le  court  espace 
de  dix  mois.  Trois  cent  treize  mille  ouvriers  furent 
employés  à  cette  œuvre  colossale ,  digne  d'être  com- 
parée aux  gigantesques  travaux  de  l'antique  Egypte. 

6.  Canaux  de  la  Basse-Egypte  exécutés  par  Méhé- 
met-Ali. —  Méhémet-Ali  a  fait  creuser  à  ToMiah  lu 
canal  qui  a  son  embouchure  dans  celui  de  Cfaybyn , 
au  sud  et  à  peu  de  dislance  de  Djafaryeh.  Il  se  joint 
au  canal  de  Kafr-el-Cheyk,  à  l'ouest  deDefrryeh.  Sa 
longueur  est  de  50  kilomètres  sur  une  largeur  de  prés 
de  16  mètres.  Dans  sa  longueur,  il  a  quatre  écluses  à 
vannes  pour  régler  la  dépense  des  eaux, 

7.  Canal  de  Bouseyeh.  —  La  prise  d^eau  de  ce 
canal  est  dans  la  branche  de  Damiette ,  au  nord  àà 
Dacadous.  Il  se  dirige  au  nord-ouest  jusqu'à  SaiH 
bellâouyn  ,  et  de  là  il  coule  à  Test  jusqu'à  la  ren* 
contre  du  canal  de  Moeys ,  auquel  il  se  joint  an 
sud  de  Kafr-el-Dâoud.  Sa  longueur  est  de  plus  de 
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50  kilouiiiètres  sur  près  de  16  mètres  de  Jargeujr.  Dans 
sâ  longueur,  il  a  ^{uatre  ponts  avoQ  écluses  à  y^nnes. 

8.  Canal  de  la  provmce  de  Bdireh.  r-  Soi;i  em? 
bouehure  est  au  Aord  de  ^eny-Salam ,  mt  la  branche 
de  Rosette;  il  longe  les  bords  du  Nil  en  ligne  di- 
recte jusqu'à  Rahmânyeb.  Sa  longueur  est  d'environ 
100  kilomètres  sur  19  mètres  de  largeur.  iCe  canal 
porte  cinq  ponts  avec  écluses  à  vanaes. 

9 .  Digues  élevées  p^ar  Méhémel-Alù  —  Sur  la  plu- 
part des  canaux  que  lejvice^oi  a  exécutés  des  ponts- 
barrages  oat  été  établi^,  qui,  en  maintenant  les 
eaux  à  une  certaine  élévation ,  permettent  d'ipojir 
der ,  tantôt  au  moyen  de  i^mples  saignées ,  tantdt 
avec  des  roues  à  avtges  qui,  en  transportant  ces 
eaux  à  2  laètres  de  plus  en  hauteur ,  les  font  parve- 
nir aux  terrains  les  plus  élevés. 

Ces  ponts-barrages  donnent  encore  la  facilité  d'ar- 
roser les  terrains  ensemencés,  deux  et  trois  fois  après 
l'inondation ,  ce  qui  read  les  récoltes  à  la  fois  plus 
belles  et  plus  abondantes. 

iO.  Bassins  de  la  Haute-Egypte,  -^  De  grands  b^^Sr 
sins  ont  été  creusés  dans  la  Haute-Egypte  au  moyen 
de  digues  .transversales  qui ,  partant  du  Nil ,  voftt 
aboutir  aux  montagnes  au  milieu  desquelles  il  est  ea- 
caisse.  Ces  bas^as,  entre  lesquels  aa  canal  parallèle 
au  cours  du  INil  établit  uae  con^mitniçatioa ,  se  reai- 
plisseat^naturellement  au  momeat  de  l'inondation  gé- 
nérale; puis,  quand  l'inondation  a  cessé,  les  bassins 
supérieurs ^  dévei^seatsifr les.bassins  iaférieurs jus- 
qu'à ce  qu'ils  aient  été  tons  mis àsec  successivement. 
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Ces  bassins ,  qui  aident  puissamment  à  régulariser 
r inondation  du  Nil ,  ne  sont  pas  du  reste  les  seules 
améliorations  introduites  par  Méhémet-Ali;  c'est  par 
son  ordre  qu'a  été  fermée  la  branche  de  Pharaonie  , 
qui  fournissait  une  masse  d'eau  trop  considérable  à 
la  branche  de  Rosette  au  détriment  de  celle  de  Da- 
miette.  Les  difficultés  étaient  immenses  ;  il  s'agissait 
de  détourner  une  partie  des  eaux  du  Nil.  Le  résul- 
tat a  heureusement  répondu  à  la  grandeur  du  travail. 

14.  Digues  des  rives  du  Nil.  —  Une  autre  œuvre 
gigantesque  exécutée  par  ordre  de  Méhémet-Ali, 
c'est  la  construction ,  le  long  du  Nil,  et  sur  ses  deux 
rives,  depuis  Gebel-Selselleh  jusqu'à  la  mer,  et  tout 
autour  du  Delta ,  d'une  digne  de  6  mètres  de  largeur 
moyenne,  de  2  de  hauteur,  sur  une  longueur  totale 
de  2,320,000  mètres.  Cette  digue  sert  à  la  fois  à 
retenir  dans  leur  lit  les  eaux  du  Nil,  qui,  en  se  ré- 
pandant par-dessus  les  rives,  causeraient  de  graves 
dommages  pendant  les  grandes  crues ,  et  aussi  à 
maintenir  plus  longtemps  sur  les  terres. les  eaux 
fécondantes  du  fleuve. 

Cette  digue,  d'après  les  bases  que  nous  venons 
de  donner,  offre  un  cube  total  de  27,840,000  mètres, 
ce  qui  représente  une  somme  égale  de  journées 
d'hommes.  Ce  travail  énorme  a  pourtant  été  exécuté 
pendant  une  seule  campagne,  sans  causer  ni  trouble 
ni  perturbation  ,  chaque  village  ayant  contribué  à 
l'œuvre  dans  l'étendue  de  son  territoire. 

12.  Énumération  des  principaux  travaux  de  ca- 
nalisation exécutés  par  Méhémet-Ali.  —  Voici  du  reste 
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rénumération  des  principaux  travaux  de  canalisation 
exécutés  en  Egypte  pendant  ces  dernières  années. 
Nous  pensons  qu'elle  sera  lue  avec  d'autant  plus 
d'intérêt  qu'elle  s'appuie  sur  des  documents  officiels. 

TRAVAUX  PRINCIPAUX  DE  CANALISATION  FAITS  EN  EGYPTE 

sous   MKUÉMET-ALI. 

Provinces  (i).  Noms  des  différents  travaux.  Long.  cubes. 

V<K^  \  ^^  ^^°**  ^^  Ramady 12,250     •  605,000 

^'^^^ «       »        de  EquelU 14,000    1,290,000 

»        deChàlouChellàh.  .  14,000  860,000 

»         de  Nâyeh 14,000  860,000 

ï>        de  Sanhour  el  Che- 

Kenéh l                    riss 5,250  774,000 

»        de  Ballagié  j  élargi  et 

allongé 28,000  20,000,000 

La  digue  Aboudial 8,750  i$64,575 

Canal  de  Marachy 21,000    1,806.000 

Farchout.  ...  jLa  digue  de  Farchoul 17,500       903,000 

Une  autre  du  même  nom.  .  .  .    17,500       905,000 

rinr-^TT  I  Canal  de  Sabacca 7,700    1,960,800 

^^^^™ (Digue  de  Menchié 15,750    1,935,000 

/  Digue  de  Wadieh 5,250       516,000 

«ir^rriiAv^         )      **       ^^  Chobossat 5,250        465,776 

DOUHAYE j     ^      de  Mêchet 17,000    2,150,000 

(  Canal  de  Islamie 12,250       507,916 

^xr^rrrr  | DigUB  de  Donhoa 8,750       175,000 

'^^"^^ i  Canal  de  Càou 10,500       435,575 

MiNFALOUT..   Deux    digues  ,     Benikelb    et 

Maharrag 17,500  Sbl,638 

Mellaouy...    Digue  de  Coudieh 14,000  1.576,000 

MiNYEH —     de  Tanichaoué 25,450  592,196 

Bé-M-Mazar..      —     de  Kéiss  à  Beni-Ady.  .  9,590  618,555 

^    „  I  Canal  de  Fechn 15,750       450,000 

ILL-I^ECHN....  (j)jg„g  ^jg  Baranqah 10,850       475,905 

(1)  Pour  la  division  actuelle  des  provinces,  consultez  Touvrage 
publié  en  1859  par  M.  Jomard,  ayant  pour  titre  :  Histoire  sommaire 
de  V Egypte  sous  Mehémet-Ali  ^  par  M.  Mengin  ;  suivie  des  Études 
historiques  et  géographiques  sur  V Arabie^  par  M.  Jomard,  1  v. 
in-8o.  Paris,  F.  Didot. 


Mansourah. 
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provincei.  Noms  des  différents  travaux*  jLo^jS.         Cubes. 

«^  «.       i  t^igue  de  Recca 12,250       564,57ff 

HÉNisouEr...  j^jjj^^l  de  Baranqah .    i4,500       r(m,4H 

i  Canal  de  Zaffranie. 86,28$    8.820»90a 

Kelioub {Chercaoué 25,000    4,575,000 

t  Bes80U8 i5,00^    i,500^00Q 

^   ^       ,  (  Masraff  de  Belbeïs 55,000    1,400,000 

f^HARKiEH 1  Canal  de  lOuady 45,000    2,200,000 

Canal  de  Doudeh. 5Q>000  4,500,OÔQ 

Bouhié .  50,000  4,500,000 

Mansouriè 35,000  2,600,000 

Chercaoué 40,000  2,000,000 

Nanayeh 55,000    5,150,000 

Menouf JSersaoué 55,000    4,950,000 

Bayouric 62,000    7,440,000 

I  Messid-el  Radrah 62,000    5,720,000 

Garbieh JBequidi 62,000    2,970,000 

I  Giafferie  et  prolongement.  .  .    55,000    2,750,000 

RAï«ir«  {Rattalbé 195,000  15,120,OOQ 

'^^^^^ iMahmoudié 80,000  11,520,000 

Ces  travaux  de  canalisation  forment  à  eux  seuls 
le  chiffre  énorme  de  404,356,667  mètres  cubes. 

Voici,  en  outre,  la  moyenne  des  travaux  de  creu- 
sement opérés  annuellement  depuis  six  ans  dai^  les 
diverses  provinces  de  F  Egypte. 

Provinces.  MèL  cub. 

(Esnê 1,258,400  \ 

Kenéb 1,572,288) 

Farchoul 1,091,568 1 

......^     .Girgeh ^'i^^^fi^lAx  iaa  AK€i 

Egypte.   JSouhàye 1,003,804/*^'^'^'*^'^ 

Syout 1,746,5251 

Manfalout 1,967,942) 

Mellaouy 1,842,514/ 

/Minyéli. 1,978,524 

Moyenne- r^"^'^'^^^'* 1,650,709 

Egypte       ^^'^^^^^^'^ 1,685,241 

r^GYPTE.      Benisouef 1,491,805 

iLeFayoum 1,550,997 

/Gizéh 2,400,240 

1  Kelyoub 2,200,789 

RAwp.      ICharkiéh 5,945,678, 

K?  V  .;^^    { iMansourah 5,201,456  \«0,'r54,118 

r-G^iTE.  j  Menouf 8,524^678.| 

[Garbieh 5,824,675 

VBaïreh 2,634,624 
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Cela  fait  ua  total  de  40,379,339  mètres  cubes  de 
terrassements  par  an  ;  et  là  ne  sont  pas  compris  les 
réparations  aux  digues ,  les  curements  des  canaux 
et  divers  autres  travaux  de  moindre  importance 
qu'il  serait  trop  long  de  détailler  ;  mais  ea  supposant 
même  que  le  chiffre  de  40  millions  de  mètres  cubes 
répondit  à  Tensemble  total  des  travaux,  comme  la 
journée  d'un  homme  peut  être  évaluée  à  un  mètre 
cube  et  que  les  travaux  de  canalisation  ne  se  sont 
exécutés  que  pendant  quatre  mois,  dans  la  saison 
où  la  population  agricole  est  le  moins  occupée,  nous 
arrivons  à  conclure  qu'une  masse  de  355,000  indi- 
vidus est  annuellement  employée  aux  canaux. 

13.  Grands  ouvrages  de  maçonnerie.  —  11  nous 
reste  à  faire  connaître  les  grands  ouvrages  de  ma- 
çonjierie  ordonnés  par  Méhémet-Ali  pour  compléter 
le  système  de  canalisation  entrepris  sous  ses  CMndres. 

OUVRAGES  PRINCIPAUX    EN    PONTS,   CHAUSSÉES,   DÉV£R- 
SOIRES,    BARRAGES,    CtC. ,    CtC. 

Farchout.  ...   Pont  barrage  sur  le  canal  de  MaragidL.  .      27,000 

GiRGÉH  l  ^^  P^^'  déversoir  à  la  dtgtre  de  Samheud.       »,000 

i  »>  Masalla.  .      12,000 

^niTHAvp  ^^^  P^"^  ^®  Souhâs 24,600 

DuunAYt. (  p^j^  déversoir  à  la  digne  de  Cliobosatte.  •      «i,000 

Pont  déversoir  à  la  digue  de  Béni  Smè.  .  .  50,000 

»                   deQelaye. .  .  .  i^fim 

»                  de  %out. . .  .  .  iâ,0OO 
*;v^nT            J          **             Syoutxnéme  à  rentrée  delà 

^^^^^ ^                           wiUe.  . .  i2^«0t 

Pont  barrage  à  Basra 12,000 

Auprès  de  Banoub,  pont  aqueduc  AJy* 

Bey «,000 

Manfalout..  Un  pont  déversoir  à  rAtamné 14,6011 

Mellaou¥^.  »  CaÉta-AI)oa-Alaile. 
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,,,    .„  (  Pont  déversoir  à  la  digue  de  Tanichaoué. . 

^"'•^^^' l  )i  Tahaoué.    .  . 

{»  Bimbal. ,.  .  . 

».  Arganous. .  . 

»>  ChiDestad.  . .. 

GizEii »  Recca.    .   .  . 

BÉNisouEF  .  .   A  la  digue  de  Cliouché,  ponts  berges.  .  . 

Fayoum j  Réservoir  H  Tamieh 


»        à  Sennourys 

Haute  et  Moyenne-Egypte, 


(  Le  pont  barrage  de  Chercaouieh.  . 
KELyouB.......\  Huit  ponts  sur  le  canal  Zaffrani. .  . 

(  Le  pont  barragç  à  Abou-Ménégéh. 

Le  pont  barrage  au  canal  Nahanyéh. 

Sersawe.  . 


Menouf. 


Gârbieh. 


Charkiéh.... 


B  aire  H. 


f 


Bayouri 

31it-Afif 

Soutta 

Rahimbeïm..  .  . 

Demiré 

Sirri 

Biali 

Nicherti 

Boiihiéh 

Mansourieh. .  .  . 
Grand  pont  barrage  à  trois  faces,  Zagazieh. 
Pont  barrage  à  trois  faces,  Sofra 

Burergalte. .  . 


» 
» 


» 


(  Ponts  et  diî^ues  du  Mahmoudieb. 


â4,000 
48,000 

12,000 

6,000 

12,000 

15,000 
82,500 

59,200 
55,252 

475,140 

15,000 
71,000 

9,000 

9,000 

9,000 

21,000 

21,000 

21,000 
21,000 
21,000 
15,000 
15,000 
15,000 

9,000 

9,000 

45,000 

15,000 

15,000 

132,000 


Basse-Égyple 489,000 


14.  Résultats  de  ces  travaux  (1).  —  Le  total  des 
grands  canaux  s'élève  donc  à.   .     .     .         964,140 

Auquel  on  peut  ajouter  pour  les  ou- 
vrages de  moindre  importance.      .      .      1,850,000 

Les  ouvrages  de  maçonnerie  présen- 
tent donc  un  total  de  mètres  cubes.     .      2,814,140 

(1)  Les  chiffres  qui  précèdent  ont  été  publiés  dans  le  Sémaphore 
d'Orient  dont  j'ai  déjà  parlé,  et  à  la  rédaction  distinguée  duquel  je 
me  plais  de  nouveau  à  rendre  toute  la  justice  qu'elle  mérite. 
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Grâce  à  cet  ensemble  de  travaux  aussi  largement 
conçu  que  rapidement  exécuté,  la  Basse-Egypte  est 
régulièrement  fécondée  par  une  inondation  à  peu  près 
complète,  quelle  que  soit  la  crue  des  eaux  du  Nil. 

La  Haute-Egypte  n'a  pu  encore ,  malgré  tous  les 
(^fforls  du  vice-roi,  être  appelée  à  jouir  du  même 
bienfait;  pendant  les  crues  moyennes  du  Nil,  une 
assez  grande  partie  des  terres  ne  peut  être  atteinte 
par  l'inondation,  ce  qui  avait  inspiré  au  pacha  le 
projet  d'un  canal  latéral  au  Nil,  coulant  le  long  du 
désert,  et  qui,  ayant  sa  prise  à  Gebel-Selseleh,  aurait 
pu  maintenir  ses  eaux  au  moyen  d'un  barrage  con- 
stamment au-dessus  des  terrains  avoisinant. 

La  Haute  et  la  Moyenne  Egypte  auraient  ainsi 
profilé  d'une  inondation  complète  et  dirigée  à  vo- 
lonté; car  ce  canal  aurait  à  la  fois  servi  à  l'irrigation 
pendant  les  basses  eaux  et  aussi  à  l'inondation  gra- 
duelle des  différents  bassins,  à  mesure  que  le  Nil 
les  aurait  laissés  à  sec  en  se  retirant. 

Dans  la  Basse-Egypte  elle-même,  les  canaux,  quoi- 
qu'en  très-grand  nombre,  ne  suffisent  pas  toujours 
à  rendre  l'inondation  complète  à  cause  de  l'impossi- 
bilité où  l'on  est  de  les  ciirer  chaque  année ,  et  de 
l'augmentation  continuelle  des  cultures  ;  quelquefois 
aussi  les  eaux  du  Nil  sont  trop  basses  pour  qu'elles 
puissent  se  répandre  dans  tous  les  canaux.  C'est 
pour  obvier  à  ces  inconvénients  qu'a  été  conçu  le 
projet  des  barrages  du  Nil  au  sommet  du  Delta,  tra- 
vail immense  dont  je  vais  parler  dans  un  paragraphe 
spécial. 
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§    "• 

BARRAGES    DU    NIL. 

Leur  imporUnee.  —  PI«d  de»  harragef  d'après  M.  Linant.  —  Résaltats 
des  barrages.  —  OpinioD  et  plao  de  M.  Cordier  sur  les  barraget .  — 

Conditions  auxquelles  ils  doivent  satisraire.  —  Du  mode  de  coDStructioa 
et  des  dépenses  des  barrages  du  Nil.  — Barrages  sur  le  lYil  daos  la 
Haute -Egypte, 

15.  Leur  importance.  —  Quand  on  considère  que 
pendant  Fétiage  du  Nil  et  aux  époques  des  mauvai- 
ses inondations,  la  plus  grande  partie  des  terres  ne 
peuvent  être  atteintes  par  les  eaux  et  sont  condam- 
nées à  la  stérilité,  il  vient  à  la  pensée  de  chacun 
que  r  homme  peut  et  doit  enlever  à  la  Méditerranée 
les  tributs  constants  et  inutiles  que  lui  apporte  le 
fleuve  au  détriment  du  pays. 

Les  ingénieurs  de  l'expédition  française  paraissent 
être  les  premiers  qui  aient  conçu  l'idée  grandiose 
de  construire  des  barrages  propres  à  arrêter  les  eaux 
du  Nil  et  à  arroser  à  volonté  pendant  toute  Tannée  les 
terres  de  sa  grande  vallée.  Napoléon  avait  dit,  dans 
des  notes  rapidement  écrites,  d'après  les  impres- 
sions que  lui  avait  laissées  son  passage  en  Egypte  : 

«  Un  travail  que  Ton  entreprendra  un  jour  sera 
d'établir  des  digues  qui  barrent  les  branches  deDa- 
miette  et  de  Rosette  au  Ventre-de-la-Vache ,  ce  qui , 
moyennant  des  bâtards  d'eau ,  permettra  de  laisser 
passer  successivement  toutes  les  eaux  du  Nil  dans 
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Test  et  Touést,  dès  lors  de  doubler  l'inoûdation.  i» 
Les  ingénieurs  employés  par  le  ^ice-roi  n'ont  pas 
dû  lui  laisser  ignorer  et  le  projet  conçu  pendant  l'ex- 
pédition française^  et  les  éludes  entreprises  pour  en 
préparer  l'exécution.  Méhémet-Ali  a  été  frappé  de 
l'importance  d'un  travail  semblable,  par  lequel  les 
possesseurs  de  l'Egypte  se  rendraient  maîtres  absolus 
du  Nil,  c'est-à«*dire  auraient  en  leurs  mains  un 
moyen  tout  puissant  d'obtenir  du  sol  tout  ce  qu'il 
peut  donner.  Aussi ,  comme  tentatives  partielles , 
mais  néanmoins  très-utiles,  avait-il  fait  faire  plu- 
sieurs petits  barrages  dans  les  principaux  canaux. 
Ainsi  sur  celui  de  Moeys  à  Zagazieh ,  à  quatre  lieues 
de  son  embouchure,  on  a  construit  un  magnifique 
pont  où,  au  moyen  des  écluses ,  on  porte  l'eau  dans 
une  grande  partie  de  la  province  de  Charkieh  qui  en 
était  privée  auparavant  ;  les  premiers  succès  obtenus 
par  ces  coups  d'essais  encouragèrent  le  vice-roi» 
Après  avoir  dompté  les  canaux ,  il  conçut  l'idée  de 
maîtriser  aussi  le  Nil.  Plusieurs  ingénieurs  furent 
chargés  de  rédiger  des  projets  dans  ce  sens*  Celui  de 
M.  Linant  fut  adopté.  Je  vais  dire  en  quoi  il  consistait. 
46.  Plan  des  barrages  d'après  M.  Linant  (1).  — 
M.  Linant  choisit  le  point  de  la  biffurcation  des  deux 
branches  du  fleuve  comme  le  plus  convenable  pour 
retenir  les  eaux  et  les  faire  déverser  sur  le  Delta  et 
sur  les  terres  qui  l'entourent. 

Il  prit,  pour  établir  les  barrages,  deux  espaces 
de  terrains  compris  entre  des  courbes  des  branches 

(1)  Voir  et-isotitre  le  phn  colorié  que  j^en  donne. 
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du  Nil.  Là  il  se  proposait  d'exécuter  les  travaux  à 
sec.  Après  leur  achèvement ,  on  aurait  fait  pénétrer 
les  eaux  du  Nil  dans  ces  lits  artificiels.  Les  travaux 
projetés  se  composaient.de  :  deux  ponts  barrages 
avec  écluses  et  vannes,  deux  déversoirs  avec  portes 
pour  rejeter  le  superflu  des  eaux  dans  les  anciens  lits, 
deux  canaux  de  navigation  avec  sas ,  et  trois  canaux 
d'îrrîgalion  :  l'un  destiné  au  Delta,  le  second  à  la 
province  de  Baïreli,  le  troisième  à  celle  de  Gharkieh. 

Le  pont  barrage  de  la  branche  de  Rosette  devait 
avoir  vingt  quatre  arches  de  dix  mètres  de  largeur, 
plus,  une  arche  au  milieu  de  trente-quatre  mètres  de 
large,  restmit  constamment  ouverte  pour  donner  un 
écoulement  à  la  masse  des  eaux.  Le  radier  a  neuf 
mètres  six  cent  trente-quatre  millimètres  au-dessous 
du  terrain  naturel. 

Les  déversoirs  de  cette  même  branche  auraient 
eu  vingt-neuf  arches  de  dix  mètres  de  largeur.  —  Le 
radier  a  un  mètre  dix-huit  millimètres  au-dessous  du 
terrain.  Le  canal  de  navigation,  creusé  pour  per- 
mettre aux  barques  de  passer  du  Nil  dans  la  bran* 
che  artificielle,  en  évitant  de  franchir  la  grande  arche 
du  barrage  dont  le  passage  présenterait  des  difficultés 
à  cause  de  la  violence  avec  laquelle  les  eaux  conte- 
nues du  fleuve  s'échapperaient  par  cette  issue,  avait 
seize  mètres  de  largeur.  Le  sas  pouvait  contenir 
quatre  grandes  barques. 

La  branche  de  Damielte  avait  un  pont  barrage  de 
seize  arches  de  dix  mètres  de  largeur ,  plus  une 
arche  au  milieu  restant  constamment  ouverte  pour 
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récoulemcnt  des  eaux.  Le  radier  a  neuf  mètres 
soixante-dix  centimètres.  Son  déversoir  aurait  été  de 
vingt-cinq  arches  de  dix  mèlres  de  largeur;  le  ra- 
dier a  un  mètre  quarante  centimètres  au-dessous  du 
terrain.  Quant  aux  canaux  de  navigation,  ils  auraient 
clé  les  mômes  que  pour  la  branche  de  Rosette. 

Dans  les  plus  hautes  eaux,  tous  ces  barrages  de-* 
valent  rester  ouverts,  à  l'exception  des  écluses  qui 
ferment  les  canaux  d'irrigation  ;  dans  les  plus  basses 
eaux,  les  ouvertures  des  ponts  barrages  et  des  dé- 
versoirs devaient  rester  fermées,  à  l'exception  des 
deux  grandes  arches  et  des  écluses  des  canaux  d'ir- 
rigatian. 

Le  canal  d'irrigation  devait  passer ,  au  moyen  de 
ponts  aqueducs,  sur  les  canaux  de  Nananieh,  Mit" 
Afif,  Chibyriy  Mesid-el-Radrah,  et  leur  verser, 
pendant  les  basses  eaux,  l'eau  nécessaire  à  l'arrosage 
des  terrains  qu'ils  parcourent  aujourd'hui;  le  canal 
d'irrigation  du  Baïreh  devait  alimenter  en  même 
temps  le  Mahmoudieh  par  le  Barh-Jousef  ;  le  canal  du 
Charkieh  devait  fournir  des  eaux  au  canal  de  navi- 
gation à  établir  avec  Suez. 

il.  Résultais  des  barrages.  —  Oi  voit  que  ce  tra- 
vail hydraulique  est  le  plus  gigantesque  qui  soit 
connu.  Son  exécution  sera  la  plus  éclatante  et  la 
plus  profitable  victoire  que  la  puissance  humaine 
ait  jamais  remportée  sur  la  nature.  Ses  résultats 
seront  immenses;  non-seulement  ils  porteront  Tar- 
rosement  sur  le  Delta ,  mais  encore  sur  les  provinces 
orientales  et  occidentales   du  Nil;   ils   fourniront 

II.  5i 
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les  moyens  d'arroser  en  lout  temps  la  valeur  de  plus 
de  quinze  cent  mille  hectares  de  terre;  ils  dispen- 
seront de  Tusage  de  plus  de  vingt-cinq  mille  sakiehs 
qui  demandent  chacune  le  travail  constant  de  deux 
bœufs  et  d'un  homme,  ce  qui  fait  une  économie  de 
vingt-cinq  mille  hommes  et  de  cinquante  mille  boeufs. 
L'élévation  des  eaux  du  Nil  et  leur  écoulement  facul- 
tatif par  des  déversoirs  permettraient  d'établir  des 
chutes,  par  conséquent  d'employer  la  puissance 
hydraulique  pour  la  création  d'usines,  et  de  donner 
une  impulsion  plus  grande  à  l'industrie  égyptienne. 
Tous  les  heureux  effets  de  l'exécution  des  barrages 
avaient  si  vivement  frappé  le  vice-roi,  qu'impatient 
de  les  voir  achever,  il  avait  déjà  fait  mettre  la  main 
à  l'œuvre  et  réunir  des  machines  sur  les  lieux  ;  mais 
la  guerre  et  les  préoccupations  politiques,  en  ab- 
sorbant toute  son  attention,  ont  dû  faire  suspen- 
dre ces  beaux  travaux,  et  remettre  à  un  temps 
plus  tranquille  de  les  continuer  et  de  les  mener 
à  fm. 

18.  Opinion  et  plan  de  M.  Cordier  relativement  aux 
barrages.  —  La  question  des  barrages  étant  la  plus 
importantequepuissentsoulever  les  intérêts  matériels 
de  l'Egypte,  puisque  sa  solution  en  assurait  inébrap- 
lablement  la  prospérité,  on  conçoit  que  j'aie  dû  de- 
mander sur  elle  leurs  avis  à  tous  les  hommes  com- 
pétents qu'il  m'a  été  permis  d'approcher.  J'ai  été 
assez  heureux  pour  obtenir,  sur  ce  point,  l'opinion 
d'un  des  ingénieurs  les  plus  distingués  de  la  France ^ 
M.  Cordier,  député  du  Jura,  qui  a  exécuté  d'imnienses 
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travaux  hydrauliques  sur  le  Rhin,  T Escaut,  etc. 
Quoique  le  projet  de  ce  savant  ingénieur  soit  diffé- 
rent de  celui  de  M.  Linant  qui  a  pourtant  réuni 
de  Irès-hpnorables  approbations,  je  m'empresse  de 
le  faire  connaître  à  mes  lecteurs;  sans  m'établir 
juge  d'ailleurs  sur  des  matières  qui  me  sont  étran- 
gères, je  regarde  comme  une  très-bonne  fortune 
pour  moi  de  pouvoir  donner  l'opinion  d'un  homme 
aussi  compétent  que  M,  Cordier.  D'autant  mieux  que 
la  solution  qu'il  propose,  promet  d'immensies avan- 
tages avec  des  économies  si  considérables  de  tQinps, 
d'argent  et  d'hommes,  que,  s'il  ne  doit  pas  rencon- 
trer d'objections,  ce  projet  ser^  la  fortune  de  l'É- 
gyple,  et  pourra  en  trçs-peu  de  tenips  conrirpepcer, 
pour  ce  pays  déjà  si  favorisé  de  la  nature ,  une  èr^ 
toute  nouvelle  de  grandeur  et  de  richesse. 

Je  crois  ne  pouvoir  mieux  fairç  que  de  laisser  ici 
parler  M.  Cordier,  qui  a  eu  la  bonté  de  me  dounçf  les 
notes  suivantes  : 

19.  Concluions  auxquelles  domçnf  ^utisfaive  les 
barrages.  —  Avapt  la  découverte  des  sas  et  des 
écluses  de  diverses  formes  pour  maîtriser  les  eaux 
et  en  régler  à  volonté  les  piveaux  et  les  écoulements, 
les  canaux  de  dérivation^  du  Nil  ne  pouvaient  pro- 
curer qu'une  faible  partie  des  avantages  que  les 
progrès  de  la  science  hydraulique  permettent  lï^î»^' 
tenant  d'obtenir. 

En  raison  de  l'encaissement  du  Nil  et  des  çaoaux , 
on  était  forcé  d'employer ,  et  on  einploie  encore 
plusieurs  milliers  de  bœufs ,  dan^  cbaq^ue  proviace, 

51. 
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pour  élever  les  eaux  des  Lias  du  llcuvc  sur  les  terres 
adjacentes. 

Les  coupures  des  dérivations  faites  au  Nil  appau- 
vrissent le  fleuve  ;  la  navigation  n'a  lieu  pendant  six 
mois  que  pour  des  barques  d'un  faible  tonnage, 
et  le  balage  par  chevaux  n'est  possible  que  sur  de 
grandes  longueurs. 

Les  bras  du  Nil,  près  de  leur  embouchure  dans  la 
mer,  n'ayant  qu'un  faible  volume,  les  eaux  salées 
de  la  Méditerranée  remontent  le  fleuve  dans  les 
gros  temps,  inondent  les  lacs  et  rendent  le  littoral 
malsain,  infertile  et  presque  inhabitable. 

Les  barrages  projetés  sur  le  Nil  doivent  donc 
satisfaire  à  trois  conditions  principales  du  pro- 
blème. 

1°  Empêcher  l'invasion  des  eaux  de  la  Méditer- 
ranée dans  les  lacs  du  littoral. 

2*  Perfectionner  la  navigation  des  branches  du 
Nil,  la  rendre  permanente,  régulière  et  facile  pour 
les  plus  gros  navires. 

3"  Conduire  les  eaux  du  fleuve  sur  tout  le  sol  égyp- 
tien ,  plus  bas  que  le  niveau  des  grandes  inonda- 
tions, et  doubler  ainsi  les  terrains  cultivés. 

Nous  exposerons  en  quelques  mots  le  projet  qui 
remplirait  ces  divers  buts  en  l'appliquant  d'abord  à 
la  branche  de  Rosette. 

Nous  nous  proposons  d'établir  près  de  Terabou- 
chure  de  ce  bras  à  la  mer  un  barrage  écluse  avec 
double  sas  pour  le  passage  des  navires  de  diverses 
grandeurs  et  avec  des  bassins  et  écluses  de  chasse 
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latérales  et  portes  tournantes ,  pour  approfondir  le 
chenal.  Ce  barrage  enopècheraît  Tinvasion  des  eaux 
de  mer  j  donnerait  un  tirant  d'eau  suffisant  au  Nil 
pour  le  passage  des  grands  navires ,  et  permettrait 
l'arrosage  des  campagnes  voisines. 

Chaque  barrage  créant  une  chute ,  on  emploierait 
la  puissance  des  eaux  du  Nil  à  faire  mouvoir  des 
machines  hydrauliques  destinées  à  dessécher  les  lacs 
et  à  les  rendre  à  l'agriculture. 

A  l'aval  de  l'embouchure  du  canal  de  Rahmânieh 
à  Alexandrie,  on  construirait  un  second  barrage, 
ayant  la  même  destination  et  les  mêmes  avantages. 

Entre  Rahmânieh  et  le  Caire,  on  construirait  deux 
autres  barrages  pour  racheter  la  pente  du  flelive;  le 
premier  serait  établi  à  Benoûfur  et  le  second  à  Ter- 
ra neh. 

La  pente  du  fleuve  du  Caire  à  i'étiage,  étant  de 
5  mèlres  60  centimètres,  serait  rachetée  par  les  qua- 
tre barrages  écluses ,  en  leur  donnant  à  chacun  une 
chute  moyenne  de  1  mètre  40  centimètres. 

Si ,  à  côté  de  chaque  barrage,  on  construisait  un 
déversoir  fixe  ayant  deux  fois  la  largeur  du  fleuve , 
et  son  couronnement  à  1  mètre  50  centimètres  au- 
dessus  de  la  ligne  d'étiage,  les  grandes  crues ,  ayant 
au  Caire  16  mètres  40  centimètres  au-dessus  de  la 
ligne  d'étiage,  recouvriraient  de  5  metr.es  le  déversoir 
du  barrage  fixe;  le  niveau  des  inondations  n'éprou- 
verait aucune  sur-élévatioa  appréciable  par  Feflet 
du  barrage. 

Par  ces  divers  travaux  plusieurs  conditions  du  pro« 
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biéme  seraient  déjà  remplies ,  la  mer  ne  remonterait 
plus  dans  le  Nil ,  le  chenal  du  port  serait  appro- 
fondi, le  littoral  de  la  mer  serait  cultivable,  le  fleuve 
aurait  partout  i  mètre  40  centimètres  de  plus  de 
tirant  d'eau ,  qui ,  ajoute  à  celui  de  Fétiage ,  donne- 
rait un  mouillage  suffisant  pour  recevoir,  en  toute 
saison  ,  des  navires  de  600  tonneaux;  il  ne  resterait 
plus  à  satisfaire  qu'à  la  dernière  condition ,  la  plus 
importante ,  l'arrosage  naturel  et  direct  des  campa- 
gnes. Pour  y  parvenir,  on  élèverait  le  couronnement 
des  écluses  aii-dessus  des  plus  grandes  crues ,  afin 
d'assurer  en  tout  temps  le  passage  deiS  navires  ; 
et  on  établirait  sur  les  barrages  fixes  dont  il  a  été 
fait  mention  un  barrage  mobile  pour  soutenir  les 
eaux  du  Nil  à  un  niveau  déterminé,  qu'on  élèverait 
à  volonté,  même  jusqu'à  la  ligne  des  grandes  crues. 

Nous  avons  la  certitude  du  succès  de  ces  travaux, 
parce  que  nous  avons  fait  construire  des  ouvrages 
analogues  ,  non  sur  un  fleuve  comme  le  Nil ,  maïs 
sur  des  rivières  où  les  difficultés  étaient  les  mêmes, 
et  le  but  qu'on  se  proposait  a  été  complètement  rem- 
pli avec  des  dépenses  modérées. 

Après  ja  canalisation  de  la  branche  de  Damiette , 
on  entreprendrait  sur  les  autres  branches  du  Nil  des 
barrages  semblables ,  qui  procureraient  les  mêmes 
avantages;  savoir  :  le  refoulement  des  eaux  de  la 
mer ,  le  creusement  des  ports ,  le  dessèchement  des 
lacs  du  littoral ,  leur  fertilité  et  leur  salubrité ,  le 
perfectionnement  de  la  navigation ,  enfin  et  surtout 
l'arrosage  direct  et  continu  de  toutes  les  campagnes 
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de  TÉgypte,  maintenant  en  partie  envahie  par  les 
sables  du  désert. 

20.  Du  mode  de  construction  et  des  dépenses  des 
barrages  du  Nil.  —  Les  auteurs  d'ouvrages  remar- 
quables ,  et  qui  font  autorité ,  ont  publié ,  sur  les 
grands  barrages  nouveaux  entrepris  sur  le  Nil ,  des 
documents  qui  donneraient  à  penser,  comme  eux, 
que  ces  travaux  doivent  être  d'une  dépense  excessive 
et  d'un  succès  fort  incertain.  Après  une  étude  des 
projets  du  Nil ,  nous  ne  partageonà  pas  leur  pres- 
sentiment. 

Nous  avons  sous  les  yeux  le  profil  du  Nil  dans  la 
vallée  de  Syout,  —  au-dessus  du  Caire,  où  les  eaux 
du  fleuve  sont  réunies  dans  un  seul  lit  ;  pendant 
l'étiage,  le  fleuve  a  380  mètres  de  largeur,  760  mè- 
tres de  section  ,  et  donne  760  mètres  cubes  par  se- 
conde  en  supposant  une  vitesse  de  1  mètre,  ou 
1,000  mètres  avec  une  vitesse  de  1  mètre  35  centi- 
mètreé  par  seconde ,  qui  parait  exagérée ,  d'après  le 
calcul  des  pentes  et  de  la  surface. 

A  1,000  mètres  cubes  par  seconde  ,  le  volume  des 
eaux  dépensées  par  24  heures  est  de  86,400,000  mè- 
tres cubes  (1).  Ce  volume  n'est  pas  moitié  de  celui 
de  la  Seine  dans  les  temps  des  inondations ,  et  les 
barrages  à  construire  sur  le  Nil  ne  s'élèveraient  pas 
à  trois  fois  la  dépense  d'un  barrage  sur  la  basse 
Seine. 


(1)  Cette  évaluation  serait  cte  moitié  plus  faible  que  Celle 
avons  donnée  tome  i,  page  41. 
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Mais  le  Nil  devant  ôlre  réparti  de  nouveau  entre 
ses  sept  branches  anciennes  pour  vivifier  toutes 
les  provinces  et  repousser  les  lignes  du  désert ,  cha- 
que barrage  sur  un  bras  est  un  ouvrage  aussi  facile, 
aussi  peu  coûteux  qu'un  barrage  de  l'Escaut ,  de  la 
Tamise,  et  du  Rhin  en  Hollande.  Toutefois,  des 
dispositions  nouvelles,  justifiées  par  Texpérience , 
doivent  être  adoptées  pour  diminuer  les  frais  de 
construction  et  augmenter  la  solidité  des  ouvrages. 

La  Basse-Egypte  et  toute  la  vallée  du  Nil ,  dans  la 
Haute  Egypte,  étant  formées  d'alluvions,  d'un  limon 
mclé  de  sable ,  des  travaux  hydrauliques  fondés  sur 
pilotis  coûteraient  des  sommes  excessives  et  n'au- 
raient pas  une  suffisante  solidité.  Il  faut,  surtout  en 
Egypte,  éviter  les  ouvrages  d'art  qui  exigent  l'emploi 
d'ouvriers  très-exercés,  très-rares  même  en  Europe, 
et  des  matériaux  éloignés  et  de  choix  d'une  dépense 
excessive. 

On  épargnera  une  grande  partie  des  dépenses 
d'argent  et  de  temps  en  fondant  les  barrages  sur 
béton  ,  au  moyen  de  dragage  dans  le  limon  et  sans 
épuisement.  On  donnera  aux  fondations  beaucoup 
d'empattement  pour  prévenir  les  afTouillements. 
L'Egypte  fournit  abondamment  tous  les  matériaux 
nécessaires  à  ces  constructions ,  que  les  ouvriers  du 
pays,  bien  dirigés,  exécuteraient  avec  économie. 
La  masse  du  béton  serait  continuée  et  montée  jusqu'à 
la  ligne  d'étiage  et  couronnée  par  une  maçonnerie 
générale  en  pierres  de  taille,  s' élevant  à  1  mètre 
40  centimètres  au-dessus  de  l'éliage. 
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Dans  cette  maçonnerie  seraît  encastré  le  barrage 
mobile,  fermant  avec  des  vannes  ou  poutrelles,  et 
destiné  à  soutenir  les  eaux  jusqu'au  niveau  fixé  et 
même  jusqu'à  la  hauteur  des  crues  du  Nil. 

On  doit  faire  remarquer  1°  que  le  Nil  ne  charrie 
point  de  glaces ,  et  qu'ainsi  les  poteaux  montants 
des  barrages  mobiles  ne  seraient  point  exposés  à  des 
avaries  dans  les  crues;  —  2'  que  la  longueur  des  bar- 
rages étant  double  du  lit  du  Nil ,  on  peut  fonder  le 
barrage  presque  à  sec  en  commençant  les  ouvra- 
gés hors  du  lit  actuel  ;  —  3**  que  les  inondations 
artificielles  seraient  réglées  et  renouvelées  à  vo- 
lonté. 

Chaque  barrage  ainsi  construit*  ne  coûterait  pas 
au-delà  d'un  million  à  un  million  et  demi,  selon  les 
localités  ;  mais  Fe  choix  des  emplacements  est  d'une 
grande  importance  ,  ne  peut  manquer  d'exercer  une 
grande  influence  sur  les  résultats  et  sur  les  dépenses, 
et  exige  une  expérience  consommée  des  travaux  hy- 
drauliques. 

Avec  les  barrages  successifs  proposés ,  le  système 
d'arrosage  ancien  ne  serait  point  changé ,  on  n'au- 
rait pas  à  creuser  des  dérivations  nouvelles  ,  on  pro- 
fiterait de  tous  les  canaux  existants ,  on  ferait  le 
curement  des  anciens  canaux  qui  distribueraient  les 
eaux  du  fleuve  sur  toutes  les  campagnes ,  on  n'occa- 
sionnerait aucune  perturbation  ,  enfin  et  surtout  on 
mettrait  à  profit  la  totalité  des  eaux  du  fleuve. 

Les  grands  barrages  projetés  au  Yen tre-de-la- Vache, 
en  aval  du  Caire  ,  s'ils  étaient  achevés ,  ne  rempli- 
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raient  pas  la  même  destination  sous  aucun  des  rap- 
ports que  nous  venons  d'examiner. 

Une  dérivation  éclusée ,  ayant  vingt-neuf  arches 
éclusces  de  10  mètres  et  d'une  longueur  de  5,000  mè- 
tres ,  n'est  pas  plus  utile  qu'une  coupure  de  200  mè- 
tres de  longueur  et  de  20  mètres  de  largeur  dans  le 
fond,  avec  des  écluses  aux  extrémités;  les  passages 
laissés  ouverts  à  la  navigation  dépenseraient  un  grand 
volume  d'eau  et  produiraient  une  cataracte  que  les 
baleaux  montants  ne  pourraient  franchir  qu'avec  une 
extrême  difficulté. 

Les  barrages  établis  dans  le  haut  du  fleuve  n'au- 
raient aucune  influence  sur  les  améliorations  à  ob- 
tenir dans  les  plaines  inférieures ,  d'une  surface  dix 
fois  plus  grande  que  la  zone  à  arroser  par  les  nou- 
veaux  canaux  projetés. 

L'emploi  du  bois  pour  fondation  entraînerait  dans 
de  grandes  dépenses,  sans  procurer  la  môme  garantie 
de  solidité,  parce  qu'il  faut  descendre  les  pieux  à 
une  grande  profondeur  dans  le  limon  du  Nil  pour 
les  rendre  solides^  tandis  qu'une  masse  générale  de 
béton  de  3  mètres  d'épaisseur,  reposant  sur  la  vase, 
supporterait  les  plus  lourdes  constructions. 

21.  Des  barrages  sur  le  NU  dans  la  Haule-Égyple. 
—  Les  barrages  du  Nil  dans  la  Haute-Egypte  sont 
plus  faciles  encore  à  exécuter  que  sur  les  bras  du  Nil 
dans  la  Basse-Egypte.  Les  matériaux  étant  sur  place 
et  de  la  meilleure  qualité,  ces  barrages,  con- 
struits d'après  le  môme  système ,  auraient  aussi 
pour  résultats  de  doubler  l'étendue  des  terrains  cul-^ 
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tîvés  en  fécondant  par  des  irrigations  les  sables  du 
désert. 

Les  emplacements  les  plus  convenables  pour  éta- 
blir ces  barrages  sont  déterminés  par  les  points  où 
le  fleuve  est  plus  resserré  et  devient  très-sinueux. 
Les  cartes  détaillées  ne  sauraient  suffire  pour  faire 
le  meilleur  choix  entre  les  localités  les  plus  favora- 
bles ;  il  faut  encore  étudier  le  cours  des  dérivations 
et  des  localités  et  toutes  les  circonstances  à  coor- 
donner pour  en  assurer  la  réussite  avec  le  moins  de 
dépense. 

§  m. 


L  ISTHME  DE  SUEZ  ;  —  PROJET  DE  JONCTION  DE  LA 
MER  ROUGE  A  LA  MÉDITERRANÉE  ;  CHEMIN  DE  FER 
DU  CAIRE  A  suez;  RÉSULTATS  DE  LA  JONCTION  DES 
DEUX  MERS. 


Résultats  de  la  jonction  des  deut  mers.  —  Ganaut  entrepris  pendant 
Fantiquité  pour  lier  le  NU  à  la  mer  Rouge.  —  Canal  des  Arabes.  — 
Importance  et  possibilité  de  la  construction  d'un  canal  de  la  mer  Rouge 
à  la  Méditerranée.  —  Chemin  de  fer. 


22.  Tout  le  monde  sait  que  la  mer  Rouge  n'est  sé- 
parée de  la  Méditerranée  que  par  un  isthme  sablon- 
neux qui  n'a  pas  plus  de  vingt  lieues  de  largeur. 

Sans  doute ,  à  l'époque  ante-hislorique  où  la  mer 
méditèi^ranée,  s'avançant  jusqu'au  cœur  de  FÉgypte, 
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formait  un  golfe  parallèle  à  la  mer  Rouge,  ces  deux 
mers  durent  communiquer  ensemble. 

Cette  opinion  est  confirmée  par  faspect  des  lieux 
qui  sont  bas,  renferment  des  lacs  salés,  et  sont  for- 
més d'alluvions  maritimes.  Elle  a  été  partagée  par 
plusieurs  écrivains. 

L'isthme  de  Suez  est  un  obstacle  qui,  empêchant 
la  navigation  directe  entre  les  nations  commerçantes 
de  l'Europe  et  les  vastes  contrées  que  baigne  l'Océan 
indien,  la  condamne  à  faire  un  immense  détour. 

La  communication  entre  les  deux  mers  abrégerait 
la  navigation  de  Marseille,  Gènes,  Livourne,  Trieste, 
etc. ,  dans  les  Indes,  de  plus  de  trois  mille  lieues; 
celle  de  Londres  et  d'Amsterdam  à  Java  et  en  Chine, 
de  plus  de  deux  mille  lieues;  celle  de  New- York , 
dans  les  mêmes  ports,  de  mille  lieues;  on  éviterait  le 
double  passage  sous  ia  ligne ,  les  maladies  et  les  dan- 
gers de  ces  parages. 

L'importance  de  cette  communication ,  quoiqu'elle 
n'ait  jamais  été  aussi  grande  qu'à  notre  époque,  a 
été  sentie  de  tout  temps.  Le  grand  Sésostris  paraît 
avoir  été  le  premier  qui  ait  conçu  le  projet  de  faire 
communiquer  les  deux  mers  par  un  canal.  Il  donna 
à  cette  entreprise  un  commencement  d'exécution;  il 
lia  le  Nil  à  la  mer  Rouge  par  un  canal  qui,  d'après 
Diodore  de  Sicile,  s'étendait  depuis  Memphis  jusqu'à 
Clymas.  Plus  tard,  un  de  ses  successeurs,  Néchos, 
s'occupa  aussi  de  cette  jonction  qui  ne  fut  point  ter- 
minée. D'après  Hérodote,  les  premiers  travaux,  qui 
coûtèrent  la  vie  à  cent  vingt  mille  hommes,  furent 
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arrêtés  sur  la  réponse  de  Toracle  qui,  consulté  par 
Néchos,  lui  dit  «  que  la  construction  du  canal  projeté 
ouvrait  aux  étrangers  Tinvasion  de  l'Egypte.  »  Le 
projet  de  l'entreprise  de  Néchos  fut,  sous  la  direc- 
tion des  Perses,  continué  par  Darius,  filsd'Hyslaspes, 
et  enfin  terminé  par  Ptolémée  Piiiladclpiie,  qui  lui 
donna  son  nom.  Strabon  rapporte  qu'il  le  fit  garnir 
de  barrières  très-ingénieuses  qu'on  ouvrait  pour  lais- 
ser passer  les  vaisseaux  et  qu'on  refermait  ensuite 
très-promptement ;  ce  canal,  au  dire  de  Pline  et  de 
Strabon,  était  large  de  cent  coudées,  avait  une  profon- 
deur de  trente  pieds  et  cinquante  lieues  de  longueur.ll 
permettait  une  libre  navigation  aux  vaisseaux  à  voiles 
qui  pouvaient  se  croiser  sans  accident ,  pouvaient  y 
marcher  de  front  et  parcourir  le  trajet  pendant  deux 
ou  trois  jours.  Ce  canal,  qui  porta  le  nom  de  canalis 
PlolomœuSy  partait  de  la  branche  pélusienne  du  Nil, 
au-dessous  de  Bubaste,  non  loin  du  Delta,  et  allait 
se  rendre  à  Assinie,  ville  bâtie  sur  la  pointe  la  plus 
septentrionale  du  golfe  arabique.  Ainsi  que  nous 
l'avons  vu,  il  traversait  à  moitié  chemin  le  lac  Amer, 
de  môme  que  le  Rhône  traverse  le  lac  de  Genève.  Les 
vaisseaux  de  la  mer  Rouge,  arrivés  à  la  branche  pé- 
lusienne du  Nil,  pouvaient  descendre  dans  tous  les 
ports  égyptiens  de  la  Méditerranée  ou  remonter  le 
fleuve  jusqu'à  Memphis  et  de  là  jusqu'à  Thèbes.  Le 
canal  de  Ptolémée,  fournissant  aussi  une  irrigation 
abondante  dans  la  ligne  la  plus  étendue  de  l'isthme 
de  Suez ,  fertilisa  ce  territoire  qui  se  couvrit  bientôt 
d'opulentes  cités.  En  partant  de  la  branche  pélu- 
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sienne  on  trouvait  à  gauche  la  ville  à! Iferoopolis ^ 
plus  loin  Buhaslis,  Phagroriopoîis ^  ainsi  que  Se- 
rapeum^  non  loin  A'Arsinoë. 

Sous  l'empire  des  Roniains  Trajan  renouvela  ce 
canal ,  et  y  ajouta  même  une  branche  qui  arrivait  ^ 
quelques  stades  au-dessous  de  Meinphis.  Cette  prp- 
longalion  du  canal  portait  le  nom  de  Trajan ,  et  se 
trouve  explicitement  indiquée  dans  le  passage  suivant 
de  Ptoicmcc:  «  Entre  Héliopolis  et  Babylone,  coule 
le  fleuve  Trajan  {amnis  Trajanus).  »  Quinte-Curce  le 
nomme  OxiiiSy  et  les  krabes  Merahemi.  Macrisi,  dans 
son  Histoire  d'Egypte,  attribue  ce  canal  à  Adrien 
César.  Enfin,  il  n'y  a  pas  jusqu'aux  Arabes  qui  n'aient 
suivi  un  pareil  exemple. 

L'historien  Elmacin  rapporte  que  sous  le  califat 
d'Omar,  les  villes  de  la  Mecque  et  de  Médine  souf- 
frant de  la  disette,  ce  calife  ordonna  au  gouverneur 
d'Egypte,  Amrou,  de  tirer  un  canal  du  Nil  à  CoU 
zoum  (ancien  Clysma),  afin  de  faire  passer  désormais 
par  celte  voie  les  contributions  de  blé  et  d'orge  des- 
tinées à  l'Arabie.  —  Amrou  exécuta  cette  grande  en- 
treprise, et  donna  à  ce  canal  le  nom  de  Fleuve  du 
prince  des  fidèles.  Volney  rapporte  que  cent  trente- 
quatre  ans  après,  le  calife  Abou-Djaffar-el-Mansour 
le  fit  obstruer  afin  de  couper  les  vivres  à  un  descen- 
dant d'Ali,  révolté  à  Médine.  Depuis  ce  temps-là  il 
n'a  pas  été  r'ouvert.  Ce  canal,  dont  il  existe  encore 
une  portion  qui  prend  le  nom  de  Kalig,  prend  soa 
point  de  départ  du  Nil  à  l'extrémité  du  vieux  Caire, 
tout  près  du  Château-d'eau,  traverse  le  grand  Caire 
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et  va  se  perdre  à  quatre  lieues  plus  loin ,  au  nord-est 
du  Lac-des-Pélerins,  Birhet-el-Hadji.  C'est  ce  môme 
canal  qu'on  ouvre  tous  les  ans  avec  solennité  lors  de 
la  crue  des  eaux  du  Nil.  Sayary  prétend,  avec  son 
exagération  habituelle,  que  ce  canal  ayant  été  taillé 
dans  le  rocher  l'espace  de  vingt-quatre  lieues,  on 
pourrait  aisément  en  ôler  le  limon  et  le  sable,  dans 
le  cas  où  l'on  voudrait  rouvrir  l'importante  commu- 
nication du  Nil  avec  la  mer  Rouge  (1). 

Les  ingénieurs  français,  pendant  l'expédition  d'É- 
gyple,  ont  constaté  la  direction  et  les  dimensions  de 
l'ancien  canal,  le  nivellement  du  terrain  entre  Suez, 
le  Caire  et  Péluse,  et  ont  présenté  les  bases  du  pro- 
jet du  canal  de  Suez  au  Caire,  qui  serait  alimenté 
par  les  eaux  du  Nil  pendant  les  crues. 

Mais  le  Nil ,  du  Caire  à  Alexandrie,  à  Damietle  et 
à  Rosette,  n'est  navigable,  pour  les  grandes  bar- 
ques, que  pendant  six  mois;  et  le  grand  canal,  lui- 


(1)  J'emprunte  cet  aperçu  historique  sur  la  jonction  des  deux  mers 
à  un  savant  mémoire  de  M.  le  docteur  Labat,  intitulé  :  Boute  de 
Vlnde  par  V Egypte  et  la  mer  Rouge,  Les  travaux  persévérants  dç 
M.  Labat  sur  cette  question  et  sur  plusieurs  points  de  la  question 
orientale  forment  un  ensemble  complet  et  plein  d'intérêt,  que  je 
ne  saurais  trop  recommander  aux  lecteurs.  Je  signalerai  surtout 
Y  Essai  sur  le  commerce  des  anciens  dans  l'Inde,  dans  lequel 
M.  Labat  a  suivi  étape  par  étape  ces  grandes  pérégrinations  mercan"* 
tiles  qui  pendant  Tantiquité  unissaient  TËurope  aux  plus  lointaines 
contrées  de  l'Asie.  L'érudition  que  Ton  trouve  dans  les  écrits  de 
mon  honorable  ami  n'est  pas  un  luxe  stérile  de  science  ;  car  elle 
éclaire  des  lumières  les  plus  vives  du  passé  une  des  questions  les 
plus  intéressantes  du  présent  et  de  l'avenir. 
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lucine,  n'aurait  un  mouillage  suffisant  que  pendant 
le  môme  temps. 

Le  canal  de  jonction  des  deux  mers  par  le  îNil  ne 
serait  donc  qu'un  canal  pour  ainsi  dire  égyptien,  que 
les  Làlimenls  marchands  étrangers  ne  pourraient 
traverser.  Sans  doute,  ainsi  exécuté,  il  serait  encore 
Ircs-ulile,  mais  il  ne  donnerait  pas  ces  résultats  gran- 
dioses qu'attend  le  monde  de  la  jonction  dés  deux 
mers. 

Nous  envisageons  l'enlreprise  dans  un  but  plus 
général;  elle  doit,  selon  nous,  satisfaire  à  la  condi- 
tion d'admettre  les  grands  bâtiments  des  Indes,  les 
vaisseaux  de  ligne  de  premier  rang  et  les  bâtiments 
àvapeur  des  plus  grandes  dimensions.  Pour  atteindre 
ces  divers  résultats,  il  faut  donner  au  grand  canal 
vingt  mètres  de  largeur  de  plafond ,  dix  mètres  de 
profondeur  totale ,  et  seize  mètres  de  passage  aux 
écluses  et  sas. 

Ces  données  du  problème  exigent  impérieusement 
que  le  canal  de  jonction  des  deux  mers  soit  dirigé  de 
Suez  à  Peluse,  et  que  des  dispositions  soient  prises 
pour  surmonter  tous  les  divers  obstacles  qui  ont  fait 
envisager  cette  entreprise  comme  impraticable,  en 
raison  de  l'étendue  des  marais,  de  la  mobilité  des 
sables  et  du  peu  de  profondeur  de  la  Méditerranée  à 
Péluse;  appujé  de  l'expérience  et  de  l'opinion  de 
M.  Cordier ,  qui  a  approfondi  la  question,  nous  con- 
sidérons la  solution  de  ces  difficultés  comme  très- 
certaine. 

Dans  le  cas  de  succès ,  l'ouverture  du  canal  des 
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deux  mers,  pour  les  plus  grands  navires,  de  Irenle- 
cinq  lieues  de  longueur,  exécuté  en  cinq  ans,  opére- 
rait une  révolution  commerciale  dans  les  relations 
de  l'Europe  et  de  Tlnde;  en  Taccômplissant,  le  vice- 
roi  mériterait  de  la  reconnaissance  des  peuples  une 
gloire  immortelle. 

23.  Du  chemin  de  fer  projeté  de  Suez  au  Caire.  — 
Le  maréchal  duc  de  Raguse  a  exposé,  d^ns  son 
voyage ,  avec  une  haute  raison ,  les  inconvénients  et 
les  causes  d'insuccès  et  de  destruction  du  chemin 
de  fer  projeté  entre  Suez  et  le  Caire.  La  mobilité 
des  sables ,  la  rareté  des  voyageurs,  la  difficulté  de 
trouver  des  mécaniciens  habiles,  justifient  ses  pré^ 
visions. 

Le  voyageur  des  Indes  arrivé  au  Caire  aurait  en- 
'core  soixante-cinq  lieues  à  parcourir  à  travers  l'E- 
gypte, où  la  circulation  du  Caire  à  Alexandrie  n'est 
établie  que  par  des  bateaux  à  voile  ou  tirés  par  des 
hommes. 

Le  maréchal  montre  avec  sagacité  la  supériorité 
incontestable  d'un  canal  sur  un  chemin  de  fer  dan^ 
ces  localités. 

Mais  ses  observations  supposent  l'ouverture  du 
canal  ancien  de  Suez  au  Caire  ;  et  il  envisage  comme 
impossible ,  ainsi  que  tous  les  autres  écrivains ,  le 
canal  de  jonction  des  deux  mers  de  Suez  à  Péluse.  . 

Mais  s'il  est  démontré,  comme  nous  en  avons  la 
conviction ,  que  la  communication  navigable  entre 
la  mer  Rouge  et  la  Méditerranée  doit  être  établie  de 
Suez  à  Péluse ,  et  que  presque  tous  les  vaisseaux 

II.  32 
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expédiés  d'Europe  dans  les  Indes  prendront  cette 
direction ,  il  sera  évident  alors  que  les  villes  de  Suez 
et  de  Péluse ,  alimentées  d'eau  douce  par  des  déri- 
vations du  Nil  9  deviendraient  en  peu  d'années  de 
grands  centres  de  commerce  et  des  cités  importantes, 
très-peuplées,  et  que  les  anciennes  villes  détruites 
sur  les  bords  du  canal  seraient  en  peu  d'années  ré- 
tablies. Le  chemin  de  fer  entre  la  mer  Rouge  et  la 
Méditerranée,  distance  que  les  voyageurs  franchi- 
raient en  cinq  heures,  serait  dans  ce  cas  l'un  des  plui 
fréquentés  et  des  plus  productifs. 

Ce  chemin  de  fer  serait  établi  sur  une  des  digues 
du  canal  et  ne  coûterait  que  les  frais  de  pose  des 
rails ,  les  digues  étant  presque  droites  et  horizon- 
tales. 

Les  suppositions  que  nous  avons  faites  d'un  canal 
ouvert  à  tous  les  navires,  trés-fréquenté ,  peuplé  iâ 
villes  à  ses  extrémités  et  sur  ses  rives  de  dérivation 
du  Nil  longeant  le  canal  et  fécondant  sur  miHe 
lieues  de  superficie  les  sables  du  désert,  donnent  la 
solution  des  difficultés  réelles,  des  obstacles  sans 
nombre  au  succès  d'un  chemin  de  fer  qui  serait 
établi  dans  ces  localités  maintenant  désolées. 

L'Egypte,  régénérée  par  le  vice-roi,  nous  ee»Md 
appelée  aux  plus  hautes  destinées  ;  en  peu  d'années, 
eUe  sera  sillonnée  par  des  chemins  de  fer,  4*  de  8ue2 
nu  Caire  et  à  Péluse  sur  les  digues  du  grand  canal; 
S*  du  Caire  à  Alexandrie  sur  les  bords  du  Nilj 
e^  d'Alexandrie  à  Rosette,  Damiette  et  Péluse  par 
le  littoral  de  la  mer.  Lorsque  les  lacs  desséchés  au* 
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ront  été  rendus  à Fagriculture ,  ces  contrées,  alors 
salubres ,  redeviendront  encore  les  plus  fertiles  et 
les  plus  peuplées  du  nnonde ,  comme  les  plaines  de 
la  Hollande  et  la  Flandre  conquises  sur  la  mer,  que 
des  canaux  et  des  chemins  de  fer  traversent  en  tous 
sens. 

24.  Conclusion.  —  L'Egypte  est  le  pays  du  monde 
qui  a  le  plus  d'avenir  et  dont  la  prospérité  doit  exer- 
cer le  plus  d'influence  sur  le  commerce  des  nations 
d'Europe  et  des  Indes  en  relations  d'échanges. 

Un  canal  à  grandes  sections ,  de  la  mer  Rouge  à 
la  Méditerranée ,  de  Suez  à  Péluse ,  abrégerait  dé 
plusieurs  milliers  de  lieues  les  distances  entre  les 
Indes  et  F  Europe.  L'emploi  des  bâtiments  à  vapeur 
sur  la  mer  Rouge  donnerait  le  moyen  de  prévenir 
les  dangers  et  de  surmonter  les  difficultés ,  d'ailleurs 
fort  exagérées  de  cette  navigation. 

La  différence  de  niveau  des  deux  mers  est  un  avaur 
iage  inappréciable  qui  assure  le  succès  du  grand  ca- 
nal par  la  certitude  d^ obtenir  un  mouillage  profond 
au  port  de  Péluse. 

En  peu  d'années  les  produits  du  sol  de  l-Égyple 
tripleraient ,  la  population,  les  riehesseset  la  pros^ 
périté  da  ces  contrées  croîtraient  avec  sa  puissance  ; 
l'Europe  applaudirait  aux  succès  du  viee-roi  ;  la 
France  surtout,  appelée  des  premières  à  prendre 
part  aux  bienfeits  de  la  grande  communication  des 
deux  mers,  serait  surtout  satisfaite  de  cette  création, 
«Inon  le  but,  du  moins  l^une  des  grandes  préoccu- 
pations de  la  m^wable  expéditien  d'Egypte. 

OXFORD 
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§  IV. 

DIVERS    TRAVAUX. 

Nouveau  phare  d'Alexandrie.  —  Embarcadère  et  rall-way  du 
Mabmoudieh.  —  Chemin  de  fer  du  Delta. 

25.  Nouveau  phare  d'Alexandrie.  —  ChacuQ  sait 
que  toute  la  plage  de  TÉgypte  est  extrêmement 
basse  et  qu'on  peut  à  peine  Tapercevoir  de  jour  à 
trois  lieues  de  distance  ;  aussi  Timpossibilité  où  se 
trouvent  souvent  les  navires  de  s'éloigner  à  temps 
des  côtes  amène  de  fréquents  naufrages.  L'établisse- 
ment d'un  feu  de  premier  ordre  était  donc  vivement 
réclamé  par  les  intérêts  du  commerce  et  de  l'hu- 
manité. Le  vice-roi  a  ordonné  la  construction  d'un 
phare  sur  la  pointe  de  Ras-el-Tin. 

Cet  édifice  aura  65  mètres  de  hauteur  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  et  le  feu  qu'il  doit  renfermer 
sera  vu  à  huit  lieues  au  large.  H  est  entièrement 
construit  en  pierres  de  taille  en  forme  de  colonne. 
Son  diamètre  extérieur  est  de  9  mètres  75  centi- 
mètres à  la  base.  Le  milieu  de  la  colonne  présente 
un  cvlindre  creux  de  5  mètres  75  centimètres  de 
diamètre  où  sont  les  marches  donnant  accès  à  la 
chambre  de  la  lanterne.  Ces  marches  semblent,  au 
premier  aspect,  ne  pouvoir  pas  se  soutenir,  tant  il  y 
a  de  légèreté  et  de  hardiesse  dans  leur  construction. 
La  base  est  soutenue  par  une  enceinte  circulaire  de 
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bâtiments  destiDés  au  logement  des  gardiens  et  à  Fem- 
iiiénagement  des  huiles.  La  tour,  qui  aura  60  mètres 
de  liauteur,  est  déjà  arrivée  à  48  mètres ,  et  le  feu 
pourra  être  allumé  Thiver  prochain.  Ce  travail,  dans 
son  ensemble  et  dans  ses  détails,  est  fort  bien  entendu, 
et  tous  les  voyageurs  viennent  l'admirer.  11  fait  le  plus 
grand  honneur  à  l'ingénieur  égyptien  élevé  en  France, 
Mâzhar-Ëirendi,  gui  le  dirige,  et  sera  un  nouveau 
témoignage  des  efforts  que  fait  le  vice-roi  pour  ra- 
mener l'Egypte  à  son  antique  splendeur.  Il  est 
seulement  à  regretter  qu'on  songe  à  adopter  le  sys- 
tème vicieux  d'éclairage  anglais,  tandis  qu'en  An- 
gleterre on  commence  à  lui  substituer  celui  de 
France ,  plus  avantageux  sous  tous  les  rapports,  il 
faut  espérer  que  Méhémet-Ali,  éclairé  par  l'opinion 
des  personnes  instruites,  renoncera  à  cette  idée  et 
couronnera  un  travail  si  remarquable  par  l'introduc- 
tion de  la  belle  découverte  de  Fresnel. 

26.  Embarcadère  et  rail-way  du  Mahmoudieh.  — 
Tous  les  produits  territoriaux  de  la  Haute  et  de  la 
Basse-Egypte,  destinés  à  l'exportation,  arrivent  par 
eau  à  Alexandrie  et  sont  renfermés  dans  de  vasles 
entrepôts  pour  être  expédiés  quand  l'occasion  s'en 
présentera.  Gomme  le  transport  par  mer  de  la  plu- 
part des  céréales  n'est  pas  toujours  sans  inconvé- 
nient à  cause  de  la  fermentation  occasionnée  par  le 
contact  prolongé  d'une  chaleur  humide,  il  arrive 
que  les  chargements  se  font  presque  tous  pendant 
la  saison  d'hiver  ;  et ,  pour  satisfaire  aux  exigences 
de  tous  les  bâtiments,  on  est  alors  obligé  d'employer 
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des  masses  considérables  d'hommes  ^'élevant  t>ar 
jour  de  quinze  à  dix-huit  cents ,  qui  transportent  le 
grain  dans  des  paniers ,  des  magasins  aux  barques^ 
lesquelles  vont  accoster  les  navire^  tenus  &ss6£  au 
large  dans  le  port. 

L'emploi  d'un  si  grand  nombre  de  travailleurs  sur 
un  espace  assez  resserré  amène  nécessairement  de 
la  confusion  dans  le  travail ,  de  la  perte  dans  les 
denrées ,  des  lenteurs  dans  les  chargements  et  quel* 
quefois  même  des  luttes. 

Pour  obvier  à  tous  ces  désavantagea ,  le  vice*roî , 
mettant  à  profit  le  zèle  de  M.  Mongel  pour  tout  ce 
qui  peut  contribuer  aux  intérêts  généraux,  Ta 
chargé  de  construire  un  chemin  de  fer  qui,  partant 
du  centre  des  magasins,  vient  aboutir  à  l'extrémité 
d'un  embarcadère  assez  avancé  dans  la  mer  pour  que 
lès  navires  y  touchent.  Ce  chemin  de  fer  a  deux  rails 
et  une  longueur  de  300  mètres.  Vingt  wagons,  con- 
tenant chacun  30  hectolitres,  descendant  d'eux-mê- 
mes jusqu'à  l'embarcadère,  laisseront  tomber  de 
leurs  trappes  dans  l'écoulet  du  navire  les  grains  dont 
ils  auront  été  chargés  dans  l'intérieur  des  magasins  ; 
il  ne  faudra  que  deux  travailleurs  pour  opérer  ce 
déchargement.  Ce  chemin  doit  déjà  fonctionner  de- 
puis quelque  temps.  Tout  le  commerce  applaudit  à 
cette  nouvelle  amélioration  qui  facilitera  beaucoup 
les  mouvements  du  port  et  laissera  disponibles  pour 
d'autres  travaux  des  bras  si  mal  employés.' 

Le  vice-roi  songe  à  couper  le  Delta  de  Kafret-el- 
Majeur  à  Mansourah  par  un  chemin  de  fer.  Déjà  le 
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tracé  est  fait ,  et  une  grande  partie  des  rails  est  ar- 
rivée sur  les  lieux.  Malgré  ces  préparatifs ,  j'aime 
encore  à  croire  que  ce  projet  sera  abandonné ,  et 
qu'on  préférera  un  grand  canal  dont  le  creusement 
et  rentretien  seront  plus  faciles  et  moins  coûteux , 
et  qui  aura  de  plus  l'avantage  de  fournir  à  l'irriga- 
tion des  terres  adjacentes.  L'Egypte  est  essentielle- 
ment propre  à  la  canalisation ,  tandis  que  par  son 
terrain,  par  ses  inondations,  par  le  manque  complet 
de  la  matière  première  et  de  l'agent  moteur,  elle  n'est 
nullement  un  pays  à  rails-ways.  Préférer  les  rails 
aux  canaux,  c'est  rejeter  les  moyens  que  la  nature 
nous  a  mis  sous  la  main  pour  en  demander,  d'ail- 
leurs, de  plus  dispendieux,  de  plus  difficiles  et  de 
moins  sûrs. 
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CHAPITRE  XIV. 


SITUATION  DE  L'EGYPTE  ENVERS  L'EUROPE. 

Apres  avoir  exposé  rapidement  ce  qu'est  l'Egypte, 
ce  qu'elle  est  devenue  sous  la  main  de  Méhémet-Ah, 
et  ce  qu'elle  promet  d'ôtre  dans  l'avenir,  il  me  sem- 
ble qu'il  convient  d'examiner  dans  quels  termes  sa 
situation  nouvelle  la  place  envers  l'Europe. 

Celle  question  est  délicate  parce  qu'elle  touche  à 
des  intérels  politiques  divers;  mais  je  ne  veux  pas 
Tenvisagcr  du  point  de  vue  éphémère  et  variable 
sous  lequel  elle  se  présente  à  ces  intérêts;  je  veux 
la  voir  en  elle-même,  en  me  plaçant  uniquement  au 
point  de  vue  des  intérêts  généraux  de  rhumanite; 
c'est  celui  qu'adopte  la  postérité  impartiale  po«r 
juger  les  événements  historiques;  c'est  de  làque"^ 
fait  planer  sur  les  événements,  sur  les  révolutions, 
ses  arrêts  sans  appel, 

L'Egypte,  la  Syrie,  l'Arabie,  le  Sennâr  sont,  paf 
leur  position  géographique,  complètement  sépares 
du  groupe  des  provinces  asiatiques  et  européennes; 
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dont  Gonstantinople  est  le  centre  naturel  et  qui  for- 
ment la  Turquie.  Au  nord  du  Taurus,  les  Turcs;  au 
midi,  les  Arabes.  La  scission  est  encore  plus  pro- 
noncée sous  le  rapport  des  races,  des  mœurs  et  des 
langues  des  peuples  qui  habitent  ces  contrées.  H  y  a 
d'ailleurs,  dans  le  cœur  des  Arabes,  une  profonde 
antipathie  contre  la  domination  des  Osmanlis. 

En  jetant  un  coup-d'œil  rapide  sur  l'histoire ,  on 
voit  que  ces  provinces,  toutes  les  fois  que  l'une  d'elles 
a  joui  de  quelque  puissance,  ont  formé,  réunies , 
ua  empire  indépendant.  Il  en  a  été  ainsi ,  pour  la 
dernière  fois,  sous  les  califes. 

En  réalité,  l'empire  turc  n'a  jamais  possédé  ni 
l'Egypte  ni  la  Syrie.  On  sait  que  ce  fut  au  xvi'  siècle 
que  Sélira  V  les  soumit.  Mais  dès  qu'il  s'en  fut  éloi- 
gné ,  la  Porte  n'exerça  plus  sur  elles  de  vrai  pouvoir. 
Nous  en  avons  fourni  la  preuve  pour  l'Egypte,  en 
parlant  de  l'espèce  de  constitution  que  Sélim  lui 
donna,  constitution  qui  rendait  illusoire  l'autorité 
de  la  Porte.  Le  sultan  n'avait  pas  plus  d'influencesur 
l'Egypte  que  sur  les  États  barbaresques.  Quant  à  la 
Syrie,  n'était-elle  pas  indépendante  à  peu  près,  elle 
aussi?  La  puissance  du  sultan  ne  venait-elle  pas  s'y 
briser  vainement  contre  celle  de  pachas ,  tels  que  le 
Djezzar  et  Abdallah?  L'Arabie  était  au  pouvoir  des 
imans  et  du  chérif  de  la  Mecque.  Elle  était  sans  cesse 
déchirée  par  des  guerres.  Le  pèlerinage  ne  pouvait 
s'effectuer  qu'en  payant. d'énormes  rançons,  et  encore 
fallait-il  que  la  Porte  tint  à  la  disposition  des  cara- 
vanes des  escortes  considérables.  Le  Sennâr  n'avait 
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jamais  appartenu  aux  musulmans  avant  Méhémet- 
Ali. 

Tous  ces  pays  étaient  livrés  à  l'anarchie  la  plu» 
absolue.  Chaque  année,  les  pachas  y  étaient  renver- 
sés, expulsés,  massacrés  :  aucune  espèce  de  science 
ou  d'art  n'y  fleurissait,  l'agriculture  y  éiait  aban- 
donnée, le  commerce  qui  vit  d'ordre  y  dépérissait 
chaque  jour.  Les  malheureux  chrétiensqui  végétaient 
dans  ces  contrées  étaient  tombés  au  dernier  degré  de 
l'abjection ,  et  avaient  à  subir  toutes  les  avanies  dont 
il  plaisait  à  leurs  fanatiques  oppresseurs  de  les  abreu- 
ver. Le  caractère  des  consuls  européens  était  mé- 
prisé; quelquefois  on  ne  respectait  pas  nlôme  leur 
vie.  Agents  déguisés ,  souvent  il  ne  leur  était  pas  per- 
mis de  se  revêtir  de  leurs  insignes  ni  de  leur  habit 
national.  Avant  que  Méhémet-Ali  se  fût  emparé  de 
Damas^  la  puissante  Angleterre  n'avait  pas  pu  y  faire 
admettre  un  consul.  En  Egypte ,  nous  l'avons  déjà 
dit ,  des  bandes  de  brigands  Bédouins  infestaient  le 
désert  entre  la  mer  Rouge  et  la  vallée  du  Nil.  On 
ne  pouvait  pénétrer  jusqu'aux  Oasis,  arriver  jusqu  à 
la  première  cataracte,  bien  plus,  aller  visiter  sans 
escorte  les  Pyramides,  11  suffit  de  lire  Y  Itinéraire  à^ 
Chateaubriand  ou  les  récils  de  quelques  voyageurs , 
pour  voir  à  quel  horrible  désordre  la  Syrie  était  en 
proie.  Personne  n'était  admis  à  visiter  les  saint»-lieu*> 
sans  payer  au  fameux  Abogosh  un  tribut  honteux,  k 
dazzio  del  porco.  11  n'était  pas  permis  de  parcourir 
les  rues  à  cheval;  les  firmans  de  la  Porte  n'obtenaieû^ 
aucun  crédit.  Que  de  voyageurs  ont  péri  sous  leregn^ 
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de  ce  régime  barbare  !  Les  indigènes,  au  reste ,  n'é- 
taient pas  plus  heureux  que  les  étrangers.  Les  Ara- 
bes Hanezé,  les  Kurdes  venaient  enlever  aux  paysans 
leurs  récoltes,  aux  pasteurs  leurs  troupeaux  i  aussi 
ne  cultivait-on  presque  plus.  La  plus  grande  partie 
des  terrains  était  abandonnée.  Les  dissensions  ihtes* 
tities  semblaient  éternelles.  Plusieurs  émirs ,  espèce 
de  tyrans  féodaux,  guerroyaient  sans  cesse  entre  eux, 
et  se  mettaient  souvent  en  révolte  contre  les  pachas 
impuissants. 

Les  personnes  qui  auront  présent  à  leur  mémoire 
le  tableau  énergique  que  Volney  à  tracé  de  l'état  mi- 
sérable où  se  trouvaient  de  son  temps  l'Egypte  et  la 
Syrie,  comprendront  combien  les  lignes  qui  précè- 
dent sont  loin  d'être  exagérées.  Je  pourrais  remplir 
de  nombreuses  pages  de  citations  qui  feraient  ressor- 
tir, par  la  peinture  des  effets  des  administrations  qui 
ont  précédé  Méhémet-Ali,  les  avçintages  qu'il  a  pro- 
curés aux  pays  qu'il  gouverne;  je  ne  saurais  me 
refuser  néanmoins  à  transcrire  le  passage  suivant  du 
Voyage  de  Volney  : 

«  Tout  ce  que  l'on  voit  ou  que  l'on  entend  (  en 
Egypte)  annonce  que  l'on  est  dans  le  pays  de  Tescla- 
vage  et  de  la  tyrannie.  On  ne  parle  que  de  troubles 
civils ,  que  de  misère  publique ,  que  d'extorsions 
d'argent ,  que  de  bastonnades  et  de  meurtres.  Nulle 
sûreté  pour  la  vie  ou  la  propriété  ;  on  verse  le  sang 
d'un  homme  comme  celui  d'un  bœuf.  La  justice 
même  le  verse  sans  formalité.  L'officier  de  nuit,  dans 
ses  rondes,  l'officier  de  jour ,  dans  ses  tournées ,  ju- 
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gent,  condamnent  et  font  exécuter  en  un  clin  d'œil 
et  sans  appel.  Des  bourreaux  les  accompagnent,  et, 
au  premier  ordre,  la  tête  d'un  malheureux  tombe 
dans  le  sac  de  cuir.  Encore  si  Tapparence  seule  du 
délit  exposait  au  danger  de  la  peine  !  Mais  souvent, 
sans  autre  motif  que  l'avidité  d'un  homme  puissant 
et  la  délation  d'un  ennemi,  on  cite  devant  un  bey 
un  homme  soupçonné  d'avoir  de  l'argent;  on  exige 
de  lui  une  somme ,  et  s'il  la  dénie ,  on  le  renverse  sur 
le  dos,  on  lui  donne  deux  et  trois  cenls  coups  de 
bâton  sur  la  plante  des  pieds,  et  quelquefois  on  l'as- 
somme. Malheur  à  qui  est  soupçonné  d'avoir  de  l'ai- 
sance, cent  espions  sont  toujours  prêts  à  le  dénon- 
cer. Ce  n'est  que  par  les  dehors  de  la  pauvreté  qu'il 
peut  échapper  aux  rapines  de  la  puissance.  » 

Telle  élait  l'Egypte  sous  les  Mamelouks.  La  Syrie 
élait  tout  aussi  malheureuse  sous  ses  pachas;  qu'on 
en  juge  par  la  citation  suivante,  que  j'emprunte  A 
Xllinéraire  de  notre  grand  écrivain  ,  M.  de  Chateau- 
briand : 

«  Jérusalem  est  donc  livrée  à  un  gouverneur  pres- 
qu  indépendant  ;  il  peut  faire  impunément  le  mal 
qu'il  lui  plaît,  sauf  à  en  compter  ensuite  avec  le 
pacha.  On  sait  que  tout  supérieur,  en  Turquie,  a 
le  droit  de  déléguer  ses  pouvoirs  à  un  inférieur,  et 
ses  pouvoirs  s'étendent  toujours  sur  la  propriété  et 
la  vie.  Pour  quelques  bourses,  un  janissaire  devient 
un  petit  aga,  et  cet  aga,  solon  son  bon  plaisir,  peut 
vous  tuer  ou  vous  permettre  de  racheter  votre  léte. 
Les  bourreaux  se  multiplient  ainsi,  dans  tous  les  vil- 


ENVERS    L*EUROPE.  509 

lages  de  la  Judée.  La  seule  chose  qu'on  entende  dans 
ce  pays,  la  seule  justice  dont  il  soit  question ,  c'est: 
Il  paiera  dix,  vingt,  trente  bourses;  on  lui  donnera 
cinquante  coups  de  bâton  ;  on  lui  coupera  la  tête.  Un 
acte  d'injustice  force  à  une  injustice  plus  grande; 
si  l'on  dépouille  un  paysan  ,  on  se  sent  dans  la  né- 
cessité de  dépouiller  le  voisin  ;  car,  pour  échapper  à 
l'hypocrite  intégrité  du  pacha,  il  faut  avoir,  par  un 
second  crime,  de  quoi  payer  l'impunité  du  pre- 
mier. 

»  On  croit  peut-être  que  le  pacha ,  en  parcourant 
son  gouvernement,  porte  remède  à  ces  maux  et  venge 
les  peuples;  le  pacha  est,  lui-môme,  le  plus  grand 
fléau  des  habitants  de  Jérusalem  ;  on  redoute  son  ar- 
rivée comme  celle  d'un  chef  ennemi;  on  ferme  les 
boutiques,  on  se  cache  dans  des  souterrains;  on 
feint  d'être  mourant  sur  sa  natte,  ou  Ton  fuit  dans 
la  montagne. 

»  Je  puis  attester  la  vérité  de  ces  faits ,  puisque  je 
me  suis  trouvé  à  Jérusalem,  au  moment  de  l'arrivée 
du  pacha.  Abdallah  est  d'uneavarice  sordide,  comme 
presque  tous  les  musulmans.  En  sa  qualité  de  chef 
de  la  caravane  de  la  Mecque ,  et  sous  prétexte  d'a- 
voir de  l'argent  pour  mieux  protéger  les  pèlerins,  il 
se  croit  en  droit  de  multiplier  les  exactions  ;  il  n'y 
a  point  de  moyens  qu'il  n'invente.  Un  de  ceux  qu'il 
emploie  le  plus  souvent,  c'est  de  fixer  un  maximum 
fort  bas  pour  les  comestibles  ;  le  peuple  crie  à  la  mer- 
veille, mais  les  marchands  ferment  leurs  boutiques, 
la  disette  commence.  Le  pacha  fait  traiter  secrète* 


510  SITUATION    DE    l'ÉGYPTE 

ment  avec  les  marchands;  il  leur  donne i  pour  uq 
certain  nombre  de  bourses ,  la  permission  de  vendra 
autant  qu  ils  voudront.  Les  marchands  cherot^QQt  i 
retrouver  Targent  qu'ils  ont  donné  au  pacha  i  \k 
portent  les  denrées  à  un  prÎK  extraordinair^i  â(  1^ 
peuple,  mourant  de  faim  une  seconde  fois,  est  obligé, 
pour  vivre,  de  se  dépouiller  de  son  dernier  yôtem^ot. 

»  J'ai  vu  ce  même  Abdallah  commettre  une  vexa* 
tion  plus  ingénieuse  encore,  J'ai  dit  qu'il  ^vait  ^n- 
voyé  sa  cavalerie  piller  des  Arabes  cultivateurs,  4^ 
l'autre  côté  du  Jourdain.  Ces  bonnes  gens,  qui  gvaiant 
payé  le  miri ,  et  qui  ne  se  croyaient  point  en  guerre, 
furent  surpris  au  milieu  de  leurs  tentes  et  de  l^uri 
troupeaux.  On  leur  vola  deux  mille  deuji^  ceqts  qW 
vres  et  moutons,  quatre-vingt-quatorze  Yfsaui 9  0)ill<^ 
ânes  et  six  juments  de  première  race  ;  les  cbumWMI 
seuls  échappèrent;  un  cheik  les  appela  4q  IoIPi 
et  ils  le  suivirent  :  ces  fidèles  enfants  du  défient  ftl'é^ 
rent  porter  leur  lait  à  leurs  maîtres  dans  l9  mQntOg^^) 
comme  s'ils  avaient  deviné  que  les  ma!tr@4  nVsÎMt 
plus  d'autre  nourriture. 

»  Un  Européen  ne  pourrait  guère  im^ginerf^SQMf 
la  pacha  fit  de  ce  butin  :  il  mit  à  chaque  apiPW^  ^^ 
prix  excédant  deux  fois  sa  valeur,  et  e^iimi  Qh^^^ 
chèvre  et  chaque  mouton  à  vingt  piastre  ^  f^l^H^ 
veau  à  quatre-vingts  ;  on  envoya  les  bêtas  ainsi  W^^ 
aux  différents  particuliers  et  aux  chefs  à^  ^^^^ 
lages  voisins;  il  fallait  les  prendre  et  les  payer  MO? 
peine  de  mort.  J'avoue  que  si  je  n'avais  pas  ¥U  4^  ^^ 
yeux  cette  double  iniquité ,  elle  mn  paraitraît  to**^* 
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fait  incroyable.  Quant  aux  ânes  et  aux  chevaux,  ils 
demeurèrent  aux  cavaliers;  car,  par  une  singulière 
convention  entre  cesf  voleurs,  les  animaux  à  pied 
fourchu  appartiennent  au  pacha  dans  les  épaves,  et 
toutes  les  autres  bètes  sont  )e  partage  des  soldats. 

»  Après  avoir  épuisé  Jérusalem,  le  pacha  se  retire. 
Mais  afm  de  ne  pas  payer  les  gardes  de  la  ville,  et 
pour  augmenter  Fescorte  de  la  caravane  de  la  Mec* 
que,  il  emmène  avec  lui  les  soldats.  Le  gouverneur 
reste  seul  avec  une  douzaine  de  sbires,  qui  ne  peu- 
vent suffire  à  la  police  intérieure,  encore  moins  à 
celle  du  pays.  L'année  qui  précéda  celle  de  mon 
.voyage ,  il  fut  obligé  de  se  cacher  lui-même  dans  sa 
maison  pour  échapper  à  des  bandes  de  voleurs  qui 
passaient  par-dessus  les  murs  de  Jérusalem ,  et  qui 
furent  au  moment  de  piller  la  ville. 

»  Â  peine  le  pacha  a^^il  disparu,  qu'un  autre  mal, 
suite  de  son  oppression,  commence:  les  villages  dé- 
vastés se  soulèvent,  ils  s'attaquent  les  uns  les  autres 
pour  exercer  de$  vengeances  héréditaires.  Toutes  les 
communications  sont  interrompues  :  l'agriculture 
périt,  }e  paysan  va  pendjamt  la  huit  ravager  fa  vigne 
et  couper  rotivier  de  son  ennemi.  Le  pacha  revient 
Tannée  suivante ,  il  exige  le  même  tribut  d^ns  un 
pays  pu  la  population  est  diminuée.  Il  faut  qu'il  re^ 
double  d'oppression,  et  qu'il  extermine  des  peu* 
plades  entières.  Peu  à  peu  le  désert  s'étend  ;  on  ne 
voit  plus  que  de  loiQ  en  loin  des  rpasures  en  ruines, 
et,  à  la  porte  de  ces  masures,  des  cimetijères  toujours 
croissants;  ehaque  année  voit  périr  une  cabane  el 
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une  famille,  et  bientôt  il  ne  reste  plus  que  le  cime- 
tière pour  indiquer  le  lieu  où  le  village  était.  » 

Est-ce  là  Tétat  de  choses  que  Ton  veut  voir  re- 
venir en  Egypte  et  en  Syrie  ? 

La  Porte  aurait-elle  pu  parvenir  à  rétablir  Tordre 
dans  ces  pays?  Mais,  depuis  deux  cents  ans,  pour- 
quoi ne  l'avait-elle  pas  tenté?  Qui  croira  d'ailleurs 
qu'elle  en  fut  venue  à  bout,  lorsqu'on  la  voit  dans 
l'impuissance  de  pacifier  les  provinces  qu'elle  a  sous 
la  main,  l'Albanie,  par  exemple  :  sous  elle,  l'Egypte 
et  la  Syrie  seraient  restées  éternellement  en  proie  à 
l'anarchie  qui  serait  toujours  allée  en  empirant.  Il 
fallait ,  pour  l'anéantir,  pour  la  faire  fuir  devant 
l'ordre  et  la  sécurité,  un  homme  énergique  qui  eût 
sa  puissance  concentrée  et  enracinée  sur  les  lieux 
mêmes. 

Du  reste,  que  rapportaient  au  gouvernement  turc 
l'Egypte  et  la  Syrie?  Les  tributs  lui  étaient-ils  exac- 
tement payés?  Il  tire  aujourd'hui  de  Mébémet-Ali, 
avec  une  régularité  constante,  vingt  fois  plus  qu'il 
ne  recevait  de  ses  prédécesseurs. 

Les  gouvernements  européens  avaient-ils  quelque 
avantage  à  voir  durer  l'état  de  choses  que  le  vice-roi 
a  remplacé?  Nous  avons  vu  que  cet  état  de  choses 
compromettait  la  vie,  la  fortune  de  leurs  sujets  et 
leurs  relations  commerciales,  soumises  à  D)ill^ 
chances  périlleuses  et  diminuant  sans  cesse. 

Ne  pourrait-on  pas  dire  de  la  puissance  fondée  par 
le  vice-roi,  que  si  elle  n'existait  pas,  il  faudrait  la 
créer.  Il  faudrait  la  créer  aussi  bien  dans  rintérêtde 
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la  Porte  que  dans  l'intérêt  de  TEurope.  Mébomel- 
Ali,  en  effet,  à  travaillé  réellement  pour  la  Porte. 
N'a-t-il  pas  organisé  une  force  musulmane  dans  des 
provinces  qui  n'appartiendraient  probablement  plus 
aux  sultans,  s'il  ne  les  eût  réunies  à  son  autorité  vigou* 
reuse?  Méhémet-Ali  a  donc  été  un  puissant  auxi- 
liaire du  gouvernement  turc,  et  c'est  bien  parce  que, 
dans  son  vaste  génie,  il  comprenait  la  faiblesse  de  lu 
Porle  et  son  insuffisance  à  contenir  toute  seule  les 
éléments  musulmans  qui  se  dissolvaient,  qu'il  a  pris 
son  œuvre  si  fort  à  cœur.  Il  a  sauvé  à  sa  manière,  et 
sa  manière  est  la  bonne,  l'unité  et  l'intégrité  de 
l'empire.  Cette  grande,  celte  patriotique,  cette  gé- 
néreuse  pensée  se  révèle  bien  aujourd'hui  où  nous 
le  voyons  demander  seulement  l'hérédité  de  ses  pos- 
sessions, rien  de  plus,  rien  de  moins.  Rien  de  plus, 
parce  qu'il  ne  veut  pas  briser  l'unité  de  l'empire  ; 
rien  de  moins,  parce  qu'il  veut  conserver,  par  l'hé- 
rédité de  la  vice-royauté,  le  nerf  de  l'autorité  qu'il 
a  fondée  ;  et  qu'avec  cette  haute  vue  politique,  il  peut 
concilier  un  sentiment  bien  légitime,  l'amour  de  sa 
famille,  dans  laquelle  il  veut  ajuste  titre  perpétuer  la 
jouissance  de  la  position  qu'il  a  conquise. 

L'Egypte  sera  toujours  pour  la  Porte  la  meilleure 
des  alliées  ;  leurs  intérêts  comme  leur  religion  sont 
identiques.  Il  est  évident  que  l'Egypte  préférera  tou- 
jours le  patronage  de  Constantinople  à  celui  d'une 
puissance  qui  pourrait  lui  faire  sentir  le  poids  de  son 
influence.  H  est  évident  qu'au  besoin  les  forces  ma- 
ritimes et  militaires  de  l'Egypte  seront  plus  facile- 
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ment  et  à  moins  de  risques  à  la  disposition  du  suU 
tan ,  que  celles  d'une  nation  chrétienne. 

Je  demande  ce  que  les  gouvernements  européens 
peuvent ,  dans  leur  intérêt  propre ,  désirer  de  plus? 
Ils  veulent  l'intégrité  et  la  force  de  l'empire  ottoman. 
La  puissance  de  Méhémèt-Ali  conserve  son  intégrité 
et  le  fortifie.  Ils  veulent  que  l'équilibre  soit  solide- 
ment assis  en  Orient.  U  y  a  en  Egypte  une  barrière 
qui  s'est  élevée  d'elle-même  et  qui  arrête  toutes  les 
ambitions  étrangères.  Les  puissances  profilent  des 
avantages  que  l'œuvre  de  Méhémet-Ali  a  produits. 
L'Angleterre  a,  parla  mer  Rouge,  la  route  de  Flnde 
ouverte  et  libre.  Des  milliers  de  chameaux  sont  misa 
sa  disposition  pour  transporter  à  bas  prix ,  de  Suez 
au  Caire ,  ses  voyageurs  et  ses  marchandises.  Les 
autres  nations  sont  admises  à  jouir  dies  bénéfii5es 
que  l'Egypte  et  la  Syrie  offrent  au  commerce,  et  de 
la  sécurité  que  le  vice-roi  a  procurée  aux  échanges, 
aux  transactions ,  aux  voyages.  La  seule  chose  que 
les  puissances  aient  à  faire  est  donc  de  protéger  les 
efforts  du  vice-roi ,  de  l'aider  à  relever  complètement 
les  pays  qui  lui  sont  soumis  ;  en  un  mot,  de  consa* 
crer  son  existence. 

La  question  qui  s'agite ,  étant  posée  dans  ces  ter- 
mes ,  ne  peut  être  résolue  que  dans  un  sens  favorable 
à  Méhémet-^Ali.  Qui  oserait,  en  effet,  au  mépris  de 
toutes  les  idées  généreuses,  au  mépris  même  des  in- 
térêts les  plus  évidents,  vouloir  faire  rétrograder  la 
civilisation  égyptienne?  Mettre  dans  les  mains  de 

pachas  révocables ,  sans  racines  dans  te  pays ,  Sans 
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connaissance  des  hommes  ni  des  choses  de  T  Egypte, 
une  puissance  qui  n*a  été  fondée  que  par  un  homme, 
et  ne  pourra  être  maintenue  que  par  une  dynastie 
qui  se  sont  identifiés  avec  les  contrées  sur  lesquelles 
elle  s'exerce ,  c'est  se  déclarer  en  faveur  de  la  barba- 
rie contre  le  progrès.  Marchander  à  Méhémet-Ali  les 
concessions  qu'il  réclame,  c'est  vouloir  détruire  sa 
force ,  c'est  encore  agir  en  faveur  de  la  barbarie. 
Exposer  à  la  mort  les  germes  de  civilisation  qui 
viennent  de  s'enraciner  en  Egypte  j  c'est  rappeler 
Tanarchie  que  Méhémet-Ali  en  a  chassée;  et  quels 
que  soient  les  intérêts  divers  qui  dirigent  les  puis- 
sances entre  les  mains  desquelles  edt  placé  le  sort  de 
l'Orient,  je  n'en  sais  aucune  qui  osât  avouer  de  pa^ 
reils  desseins. 

Qu'on  se  représente  par  la  pensée  l'état  de  ehoseï^ 
qui  suivrait  immédiatement  le  renversement  de  Mé- 
hémet  Ali  ou  de  sa  dynastie.  Ce  funeste  événement 
serait  le  signal  d'une  dissolution  générale,  d'un  vrai 
cataclysme  politique.  L'anarchie  envahirait  sur-le- 
champ  toutes  les  parties  de  cet  empire  qu'une  auto- 
rité vigoureuse  ne  retiendrait  plus  sous  sa  domina- 
tion tutélaire.  Toutes  les  ambitions,  tous  les  intérêts, 
toutes  les  passions  déchaînées  s'en  disputeraient  à 
Fenvî  les  lambeaux.  Là,  ee  serait  te  Sennâr,  retenu 
aujourd'hui  dans  la  soumission  par  une  poignée 
d'hommes  et  l'ascendant  d'un  grand  nom,  dont  le 
gouverneur  pourrait  proclamer  impunément  fiodé- 
pendance;  ici,  l'Arabie,  dont  les  indomptables  tribus, 
qui  frémissent  même  sous  l'autorité  de  M^hémet'Aiîj 
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rclùvoraienl ,  avec  toute  I  énergie  d'un  ft\nalismc 
long-temps  comprimé  ,  le  drapeau  de  la  sccle  waha- 
byle,  horreur  des  musulmans  orlUodoxcs;  la  Syrie, 
autrefois  morcelée  en  six  pachaliks,  autrefois  à  la 
merci  de  ses  montagnards  belliqueux ,  de  ses  Bé- 
douins déprédateurs  ,  verrait  tout-à-coup  ses  mon* 
tagnes  et  ses  déserts  lancer  contre  elle  leurs  hôtes 
barbares ,  et  deviendrait  de  nouveau  la  proie  de 
leurs  brigandages ,  le  théâtre  de  leurs  guerres  sans 
fin.  En  Egypte,  les  grands  établissements  scienlili- 
ques  et  philanthropiques  seraient  détruits^  le  mouve- 
ment civilisateur  arrêté  pour  des  siècles  peut-être. 
Partout  une  réaction  violente  emporterait  les  Euro- 
péens couverts  d'honneur  par  Méhémet-Ali;  partout 
les  chrétiens  paieraient  cher  T  audace  de  leur  éman- 
cipation. 

Que  gagnerait  à  ce  bouleversement  la  Porte  elle- 
même?  Pécuniairement,  elle  perdrait,  c'est  évident; 
comment ,  au  milieu  de  tout  ce  désordre ,  pourrait- 
elle  recueillir  en  tributs  l'équivalent  de  celui  que  le 
vice-roi  lui  paie  aujourd'hui?  Sous  le  rapport  po- 
litique, elle  perdrait  également,  car  à  ses  embarras 
actuels  s'ajouteraient  des  embarras  bien  plus  inextri- 
cables encore.  De  deux  choses  l'une  :  ou  elle  voudrait 
avoir  sur  les  possessions  de  MéhémetAli  rautorité 
illimitée  que  celui-ci  exerce  sur  elles ,  ou  elle  se  con- 
tenterait d'une  vaine  suzeraineté.  Dans  le  dernier 
cas,  à  quoi  lui  aurait  servi  de  renverser  le  vice-roi? 
Dans  le  premier,  pour  réfréner  les  mauvaises  pas- 
sions ,  pour  réprimer  les  désordres  qu'elle  aurait 
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encouragés,  il  lui  faudrait  envoyer  et  entretenir  dans 
de  lointaines  provinces  des  armées  dont  la  présence 
est  d'une  utilité  vitale  aux  environs  de  sa  capitale. 
Ainsi,  en  éparpillant  ses  forces  aux  extrémités,  elle 
affaiblirait  d'aulantle  cœur  de  Tempire;  mais  pro- 
bablement, même  à  ce  prix,  elle  n'obtiendrait  pas  la 
soumission  de  la  Syrie,  de  TArabie  et  de  TÉgyple. 
—  Yoycz  ce  qui  est  arrivé  pour  Tripoli.  —  Tripoli 
était  autrefois  une  régence  héréditaire  ;  le  sultan  en 
a  fait  un  pachalik.  Elle  se  consume  depuis  lors  peu 
à  peu  dans  d'interminables  dissensions  intestines. 
La  souveraineté  prétendue  que  la  Porte  exerce  sur 
cette  province ,  désastreuse  pour  le  pays ,  est  sans 
bénéfice  pour  elle-même.  Depuis  trois  ans ,  elle  y  a 
envoyé  quatre  pachas,  et  ces  mandataires  du  sultan, 
emprisonnés  dans  Tripoli,  voient  chaque  jour  l'au- 
torité de  leur  maître  impunément  insultée  dans  leur 
personne.  —  Je  ne  poserai  pas  la  question  :  Que 
gagneraient  les  puissances  à  la  chute  du  vice -roi? 
car  il  serait  odieux  de  supposer  qu'un  gouvernement 
européen  quelconque  pût  exploiter  à  son  profit  les 
échecs  de  la  civilisation.  Qui  gagnerait  donc  au  ren- 
versement de  la  dynastie  égyptienne  ?  La  barbarie  , 
rien  que  la  barbarie. 

On  ne  conçoit  vraiment  pas ,  quand  on  se  livre  à 
ces  considérations,  dont  la  justesse  ne  peut  être 
contredite  ,  que  l'existence  politique  de  Méhémet-Âli 
tarde  plus  long-temps  à  être  placée  sous  la  sauve^ 
garde  de  l'Europe. 

Que  l'hérédité  lui  soit  donc  promptement  accor- 
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dée,  que  la  position  du  vassal  à  Tégard  du  souve- 
rain soil  nettement  définie  et  solidement  assise, 
que  Ton  permette  ainsi  aux  pays  qu'il  gouverne  de 
développer  toutes  leurs  ressources  ^  de  satisfaire  à 
tous  leurs  besoins ,  de  gagner  y  au  profit  de  l'agri- 
culture y  les  bras  occupés  aujourd'hui  par  les  arme- 
ments extraordinaires  que  la  nécessité  force  Mébé- 
mel-Ali  à  maintenir  ;  que  les  puissances  exercent 
enfin  leur  patronage ,  et  elles  auront  bien  mérité  de 
la  civilisation. 

Pour  moi,  je  pense  que  les  prétentions  du  vice- 
roi  sont  au-dessous  de  celles  qu'il  aurait  pu  mani- 
fester. Il  aurait  pu,  ralliant  autour  de  lui  toutes 
les  provinces  ottomanes  qui  parlent  arabe ,  récla- 
mer findépendance  absolue.  L'idée  de  la  foroiation 
d'un  empire  arabe  n'est  pas  chimérique,  comme 
quelques  personnes  ont  voulu  le  prétendre.  Cette 
idée ,  d'ailleurs ,  a  la  sanction  de  Napoléon  ^  à  dé- 
faut d'autres  ,  celle-là  suffirait  amplement  à  lui  don- 
ner de  la  valeur.  Ce  grand  homme ,  qui  a  porté  sur 
toutes  choses  des  jugements  qui  étonnent  par  leur 
profonde  sagacité  et  leur  admirable  précision ,  dic- 
tait à  Sainte-Hélène  les  lignes  suivantes  au  général 
Gourgaud  : 

«  Depuis  la  décadence  de  l'empire  ottoman,  la 
Porto  a  fait  des  expéditions  contre  les  Mamelouks; 
mais  ceux-ci  ont  toujours  fini  par  avoir  le  dessus, 
et  ces  guerres  se  sont  terminées  par  un  arrange* 
ment  qui  laissait  le  pouvoir  aux  Mamelouks,  avec 
quelques  modifications  passagères.  En  lisant  avec 
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attendon  Vhisloire  des  événemmls  qui  se  sont  pçssés 
en  Egypte  depuis  deux  cents  ans ,  il  est  béi^oni^ré 
que,  si  le  pouvoir  ^^  au  lieu  d'étrç  CQnfié  A  X^QOùAfctr 
melouks,  l'eût  été  à  un  paçhaquij  comme  celui  d' Al- 
banie 3  se  fût  recruté  dans  le  pays  même ,  Ffmpir^ 
arabe j  composé  dune  nation  tout-àfait  distincte ^  qui 
a  son  esprit,  ses  préjugés  s  son  histoire  et  son  langnge 
à  part 9  qui  embrasse  TÉgypte,  1* Arabie  et  une  p^rtîç 
de  r Afrique,  fût  devenu  indépendant  con^me  eçli|i 
de  Maroc  (1),  * 

Je  ne  crois  pas  que  jamais  prévision  politique  ait 
aussi  sûrement  prouvé  Tinfaillibilité  du  génie  que 
celle  que  je  viens  de  citer.  Napoléon  meurt  en  1821; 
en  1823  et  24  ^  un  pacha  qui  a  conquis  en  Egypte 
le  pouvoir  sur  les  Mamelouks  organise  une  armée 
régulière,  il  la  recrute  dans  le  pays  même,  et, 
quelques  années  plus  tard,  il  dicte  des  conditions  à 
la  Porte,  il  fonde  l'empire  arabe,  et  il  est  maître 
de  proclamer  et  de  soutenir  par  les  armes  son  indé^ 
pendance. 

Napoléon  comprenait  aussi  la  Syrie  dans  F  empire 
arabe,  quoique  le  paragraphe  cité  n'en  fasse  pas 
mention.  Dans  une  note  sur  son  expédition  de  Syrie, 
il  ajoute  :  «  Les  provinces  de  Tempire  ottoman  qui 
parlent  arabe  appelaient  de  leurs  vœux  un  grand 
changement,  et  attendaient  un  homme  (2).  » 

Depuis  lors,  presque  tous  ceux  qui  ont  vu  l'Orient 
et  qui  ont  médité  et  écrit  sur  sa  situation  n'ont-ils 

(i)  Mémoires  de  Napoléon,  tom.  r,  pag.  828. 
(2)  /dem.,  ihid.y  pag.  501. 
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pas  pensé  que  T homme  attendu  dont  parle  Napoléon 
était  arrivé?  Sans  avoir  la  prétention  de  rae  mellrc 
sur  la  môme  ligne  que  ceux  qui  ont  exprimé  cette 
opinion,  j'avoue,  car  je  puis  dire  en  toute  liberté  ce 
que  je  pense,  qu'elle  a  toujours  été  la  mienne, 
qu'elle  avait  séduit  mon  imagination  et  m^avait  plus 
fortement  attaché  à  l'œuvre  de  Méhémet-Ali.  Je 
demeure  convaincu  au  surplus,  quoique  la  prudente 
modération  du  vice-roi  me  donne  aujourd'hui  un 
démenti ,  que  tôt  ou  tard  la  prévision  de  Napoléon 
se  réalisera  complètement. 
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ANTIQUITÉS. 

L'architecture  égyptienne  en  général.  —  Obélisques.  —  Pyrawiides.  — 
Anli(iuitcs  d'Alexandrie.  —  Ruines  de  Saïs,  —  de  Bubaste,  —  d'Iié- 
liopolis.  —  Pyramides  de  Giseh,  —  Sakkarah  et  Memphis.  —  Grottes 
de  Beni-Hassan ,  —  Syout ,  —  Denderah ,  —  Thèbes ,  —  Karnac ,  — 
Erment  {Hermonthis) ,  —  Esneh  ,  —  El-Kab ,  —  Edfou ,  —  Gebel  Sel- 
zeleh,  —  Koum-Ombou.  —  Ile  de  Philœ.  —  Carrières  de  Sycne.  — 
Diverses  antiquités. 

4 .  Une  grande  partie  de  rintérêl  qui  se  porte  géné- 
ralement surTÉgypte  est  due  aux  nombreuses  ruines 
que  son  immense  et  glorieux  passé  a  léguées  à  son 
sol.  L'antiquité  de  ces  magnifiques  débris,  pages 
énigmaliques,  où  une  érudition  nouvelle  commence 
à  deviner  le  mot  d'une  civilisation  qui  aima  à  s'en- 
velopper de  mystères  ;  l'antiquité ,  dis-je ,  de  ces  dé* 
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bris  en  augmente  encore  la  valeur  et  présente  un 
attrait  de  plus  à  la  curiosité.  On  sait  que,  deux  mille 
ans  avant  notre  ère ,  la  plupart  des  colossaux  monu- 
ments qui  couvrent  l' Egypte  étaient  déjà  construits; 
on  sait  que  TÉgypte  a  donné ,  pour  me  servir  de 
Texpression  de  Tillustre  Fourier,  un  caractère  su- 
blime à  son  architecture,  dont  les.proportions  gran- 
dioses frappent  à  la  fois  de  stupeur  et  d'admiration. 
Le  grandiose  est  leur  qualité  spéciale;  le  triomphe 
des  efforts  de  Thomme  sur  retendue,  sur  les  forces 
de  la  matière ,  est  le  grand  fait  qui  ressort  à  leur 
vue.  Certes ,  ce  n'est  pas  le  lieu  dans  ce  livre  de 
parler  longuement  de  ces  monuments  dont  une  étude 
approfondie  a  sulfi  à  remplir  la  vie  de  plusieurs  sa- 
vants et  a  nécessité  de  nombreux  volumes;  mais  je 
ne  puis  néanmoins  passer  sous  un  silence  absolu 
l'un  des  côtés  les  plus  intéressants  de  l'Egypte. 
Pour  adapter  ce  sujet  à  l'étendue  de  cet  ouvrage, 
voici  donc  le  plan  que  je  me  propose  de  suivra;  je 
veux,  me  bornant  aux  antiquités  que  l'on  rencontre 
jusqu'à  la  première  cataracte,  c'est-à-dire  dans  l'E- 
gypte proprement  dite ,  indiquer,  en  remontant  èfi- 
puis  Alexandrie  jusqu'à  Tîle  de  Philœ,  les  principaux 
lieux  où  elles  se  trouvent.  Je  pense  qu'ainsi  conçu 
ce  chapitre  pourra  être  de  quelque  utilité  aux  vojfa- 
geurs  et  leur  servir  en  quelque  sorte  de  guide. 

2.  Varchiteclure  égyptienne  en  général,  —  0« 
sait  que  les  principaux  matériaux  dont  se  servaidBt 
les  anciens  Égyptiens  sont  le  calcaire,  le  grès  rouget 
et  le  granit.  On  sait  aussi  dans  quelles  dimenaioitf 
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énormes  ils  employaient  les  blocs  que  leur  iburnis- 
saient  leurs  carrières^  et  quelle  profusion  ils  faisaient 
des  monolithes.  Ils  ont  eu  des  obélisques  de  cent 
pieds  de  hauteur,  des  statues  do  cinquante-cinq  et 
de  soixante-dix  pieds  de  proportion.  Peut-être  faut-il 
attribuer  à  la  facilité  que  leurs  moyens  mécaniques 
leur  donnaient  d'avoir  ces  grands  blocs,  Tabsencedu 
système  des  voûtes  que  Ton  remarque  dans  leur  ar- 
chitecture. Leurs  plates-formes  et  leurs  plafonds, 
d'une  vasle  surface,  et  formés  de  ces  énormes  pièces 
de  pierre ,  ont  pu  être  établis  sans  le  secours  de 
voûtes,  soutenus  seulement  par  de  fortes  colonnes. 
Sans  doute  s'ils  n'avaient  eu  à  leur  disposition  que 
des  matériaux  de  pelites  dimensions ,  et'qu'ils  eus- 
sent voulu  néanmoins  unir  dans  leurs  édifices  la 
grandeur  à  la  solidité^  la  nécessité  les  eût  forcés  à 
découvrir  et  à  employer  le  système  des  voûtes. 
Cependant  on  a  reconnu  des  voûles  à  voussoirs  dans 
quelques  constructions  de  la  Haute-Egypte ,  et  on  a 
découvert  sur  les  bords  du  Nil  des  quais  à  voûte  ho- 
rizontale, dont  la  concavité  tournée  du  côté  de  l'eau 
oppose  une  inébranlable  résistance  à  la  poussée  dos 
terres.  Il  est  donc  probable  qu'il  eût  fallu  peu  d'ef- 
forts d'invention  aux  Égyptiens  pour  employer  la 
voûte  dans  leurs  constructions.  —  Du  reste,  cer- 
taines parties  de  l'architecture  égyptienne  se  ressen- 
tent  nécessairement  de  l'absence  des  voûtes;  ainsi 
les  colonnes  de  l'Egypte,  répandues  ep  très-grand 
nombre  dans  les  édifices,  présentant  un  caractère 
particulier  ;  elles  diminuent  d'une  manière  uniforme 
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de  la  base  au  chapiteau  ;  c'est  une  condition  de  soli- 
dité dont  la  durée  des  monuments  a  prouvé  Tim- 
portance.  Une  chose  bien  remarquable  dans  ces  mo- 
numents, c'est  rimmense  quantité  de  sculptures  et 
d'ornements  dont  ils  sont  surchargés.  Ainsi  le  mur 
de  circonvallation  d'un  seul  de  ces  temples  est  dé- 
coré de  cinquante  mille  pieds  carrés  de  sculptures 
symboliques  ou  religieuses.  On  est  étonné  du  défaut 
apparent  de  symétrie  qui  se  trouve  dans  la  disposi- 
tion des  colonnes  :  on  dirait,  à  les  voir,  que  les  Égyp- 
tiens furent  privés  du  sens  précieux  de  la  régularité. 

Les  principaux  monuments  que  Ton  rencontre  en 
Egypte  sont  les  temples,  les  palais,  les  nécropoles, 
les  obélisques,  les  pyramides,  les  colosses,  les  autels 
monolithes. 

3.  Obélisques.  —Les  obélisques,  les  plus  simples 
des  monuments  de  l'architecture  égyptienne,  étaient 
placés  ordinairement  sur  le  front  des  temples  et  des 
palais.  Ils  n'étaient  jamais  isolés,  mais  accouplés, 
chacun  occupant  l'un  des  côtés  de  l'entrée  princi- 
pale. Us  portaient  des  inscriptions  annonçant  la  des- 
tination de  l'édifice  auquel  ils  avaient  été  annexes; 
ils  en  faisaient  en  quelque  sorte  l'histoire,  car  on 
inscrivait  sur  leur  surface  les  diverses  réparations, 
les  embellissements  variés  que  ces  édifices  avaient 
reçus.  On  tirait  ces  beaux  monolithes  des  carrières 
de  granit  rose  de  Syéne.  Leur  forme  est  celle  d'un 
tronc  allongé  de  pyramide  quadrangulaire,  se  ter- 
minant en  une  petite  pyramide  appelée  pyramidiofl. 
Les  plus  anciennes  de  ces  aiguilles  aujourd'hui  cxis- 
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tantes  remontent  au  dix-neuvième  siècle  avant  noire 
ère.  Un  grand  nombre  d'obélisques  ont  été  transpor- 
tés dans  diverses  villes  de  l'Europe;  Auguste  en  fit 
venir  trois  à  Rome,  et  cette  ville  en  contient  aujour- 
d'hui quatorze.  On  en  trouve  dans  plusieurs  villes 
d'Italie.  Constantin  en  plaça  à  Constantinople.  Paris 
admire  sur  la  place  de  la  Concorde  l'un  des  deux 
qui  figuraient  devant  le  pilône  du  temple  de  Louq- 
sor  (1). 

4.  Pyramides.  —  On  rencontre  en  Egypte  un 
grand  nombre  de  pyramides;  les  plus  importantes 
sont  celles  de  Giseh  et  de  Sakkarah.  Nous  indique- 
rons ,  en  remontant  le  Nil ,  celles  que  l'on  trouve 
dans  le  désert  à  peu  de  distance  du  fleuve.  On  a 
formé  sur  ces  monuments  beaucoup  de  conjectures. 
Les  masses  de  ceux  de  Giseh  sont  tellement  colos- 
sales qu'on  a  été  jusqu'à  croire  qu'ils  ne  sortaient 

(1)  L'obélisque  de  la  place  de  la  Concorde  a  été  donné  à  la 
France  par  Méhémet-Ali  sous  la  restauration.  M.  le  baron  ïaylor 
fut  chargé  de  le  demander  au  vice-roi.  M.  le  baron  Taylor,  cet 
homme  d'esprit ,  de  science  et  de  goût  éclairé ,  qui  a  recueilli  pour 
la  France  de  si  belles  moissons  artistiques,  ne  pouvait  manquer  de 
réussir  auprès  de  Méhémet-Ali.  L'expédition  du  Louqsor  et  les  tra- 
vaux de  l'ingénieur,  M.  Lebas,  chargé  d.'enlever  le  monolithe,  ont 
occupé,  depuis,  l'attention  publique.  M.  le  baron  Taylor  venait 
pour  la  seconde  fois  en  Égyple,  lorsqu'il  alla  y  demander  l'obélis- 
que. Il  visita  ensuite  la  Syrie.  Nous  devons  à  cet  heureux  voyage 
deux  beaux  volumes,  où  les  mœurs^  les  monument?,  les  paysages  de 
la  Syrie  et  de  TÉgypte  sont  décrits  avec  une  scrupuleuse  exactitude, 
et  reproduits  par  de  magnifiques  gravures.  Cette  publication  de 
M.  le  baron  Taylor  est  une  des  plus  importantes  et  des  plus  pré- 
cieuses qui  aient  été  faites  sur  cette  partie  si  intéressante  de  l'Orient. 
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pas  de  la  main  de  Thomme.  Sans  nous  arrêter  à 
celle  absurde  opinion,  nous  rappellerons  qu'il  y  a 
eu  beaucoup  de  controverses  sur  la  destination  des 
pyramides;  quelques-uns  ont  cru  qu'elles  étaient  des 
observatoires  astronomiques,  et  ils  croyaient  trouver 
un  argument  en  faveur  de  leur  opinion  dansTexac- 
tilude  avec  laquelle  leurs  quatre  faces  sont  tournées 
vers  les  quatre  points  cardinaux.  D'autres  ont  pense 
que  c'étaient  des  temples  d'une  espèce  différente  où 
les  prêtres  cachaient  les  mystères  les  plus  profonds 
de  leurs  initiations.  Un  écrivain  a  prétendu  que  la 
grande  pyramide  n'était  qu'un  immense  réservoir 
pour  les  eaux  du  Nil.  Ces  hypothèses  sont  toutes 
plus  ou  moins  invraisemblables;  mais  la  plus  gé- 
néralement répandue  est  celle  qui  veut  que  les  py- 
ramides n'aient  été  que  des  tombeaux.  On  a  trouvé, 
dans  quelques-unes  de  ces  pyramides,  des  Sarco- 
phages. —  La  forme  pyramidale  a  été  adoptée  parce 
que  c'est  la  plus  solide.  Elles  sont  construites  en 
général  en  assises  de  pierre  calcaire,  et  quelques- 
unes  en  briques.  L'extérieur  en  était  couvert  d'tin 
revêtement  plus  ou  moins  poli.  On  a  cru  que  les 
Égyptiens  ont  dû  ,  pour  élever  à  de  si  grandôs  hau- 
teurs des  masses  aussi  énormes  de  pierre ,  posséder 
des  moyens  mécaniques  qui  nous  sont  demetirés  in- 
connus; mais  il  n'en  est  rien.  C'est  avec  lé  ttoiîibrè 
et  la  force  des  bras  que  tout  a  été  fait.  Nous  voyons 
dans  les  peintures  et  dans  les  sculptures  ded  temples 
que  les  monolithes  étaient  transportés  sur  des  traî- 
neaux auxquels  étaient  attelés  une  immense  quaalilé 
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d'hommes.  H  est  probable  que,  pour  porter  ces  pier- 
res sur  le  haut  des  monuments,  ils  formaient  des 
monticules  en  plans  inclinés  sur  lesquels  ils  les  fai- 
saient glisser. 

Voici  comment  Hérodote  raconte  la  manière  dont 
fut  opéré  le  revêtement  de  la  plus  grande  pyra- 
mide : 

«  D'après  le  procédé  employé  dans  la  construction 
de  la  pyramide,  ses  faces  représentaient  d'abord  un  es- 
calier en  forme  de  gradins.  Quand  elle  eut  été  achevée 
sur  ce  plan  et  qu'il  fut  question  de  la  revêtir,  on  em- 
ploya ,  pour  élever  successivement  les  pierres  qui  de- 
vaient servir  à  ce  revêtement,  des  machines  faites  en 
bois  et  d'une  petite  dimension.  Une  de  ces  machines 
enlevait  la  pierre  du  sol  môme  et  la  transportait  sur  le 
premier  rang  de  gradins.  Lorsqu'elle  y  était  parve-* 
nue,  tine  autre  la  portail  sur  le  second  ,  et  ainsi  de 
suite,  soit  qu'il  y  eût  autant  de  machines  que  de 
rangs  dé  gradins  ,  soit  que  ce  fût  la  même  machine 
qui,  facile  à  déplacer,  servît  au  transport  de  toutes 
les  pierres  ;  comme  l'un  et  l'autre  m'onl  élé  dit^  je 
dois  les  rapporter.  De  celte  mafiière,  on  commença 
par  le  revêtement  de  la  partie  supérieure ,  et  Tott 
continua  de  travailler  en  descendant  pour  finir  à  là 
partie  inférieure  qui  louche  le  terrain.  » 

Lorsqu'on  songe  à  l'origine  des  pyramides ,  aux 
moyens  oppresseurs  qui  ont  été  employés  potI^  ètU 
ger  ceô  monuments  de  luxe,  on  ne  peut  se  défetidre 
d'un  sentiment  d'horreur  et  de  dégoût  qui  est  bien 
juste ,  si  le  récit  suivant  d'IîéifQdoie  est  véridique. 
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«  CIléops  fit  (l'abord  fermer  les  temples  et  prohiba 
toute  espèce  de  sacrifices  ;  ensuite  il  condamna  les 
Égyptiens  indistinctement  à  des  travaux  publics. 
Les  uns  furent  contraints  à  tailler  des  pierres  dans 
les  carrières  de  la  chaîne  Arabique ,  et  à  les  traîner 
jusqu'au  Nil  ;  d'autres,  à  recevoir  ces  pierres,  qui 
traversaient  le  fleuve  sur  des  barques,  et  à  les  con- 
duire, dans  la  montagne ,  du  côté  de  la  Libye.  Cent 
n)ille  hommes,  relevés  tous  les  trois  raois,  étaient 
continuellement  occupés  à  ces  travaux  ;  et  dix  années, 
pendant  lesquelles  le  peuple  ne  cessa  d'être  accablé 
de  fatigues  de  tout  genre,  furent  employées  à  faire 
seulement  un  chemin  pour  voiturer  les  pierres,  ou- 
vrage (jui  ne  paraît  pas  inférieur  même  à  l'cicvalion 
d'une  pyramide.  La  longueur  de  cette  chaussée  était 
de  5  stades  (256  toises),  sa  largeur  de  10  orgyes 
(  56  à  57  pieds  ),  et  sa  hauteur,  dans  la  position  où 
elle  est  le  plus  relevée,  de  huit  orgyes  (45  pieds  et 
demi).  Elle  était  recouverte  en  pierres  polies  ornées 
de  divers  dessins  sculptés.  Dix  années  furent  donc 
employées  à  cette  construction  et  à  celle  de  plusieurs 
chambres  souterraines,  ménagées  dans  la  colline  où 
sont  élevées  les  pyramides.  Ces  souterrains  étaient 
destinés  par  ce  roi  à  sa  sépulture,  qu'il  avait  placée 
dans  une  île  formée  par  un  canal  tiré  du  fleuve.  La 
construction  de  la  pyramide  qui  porte  son  nom 
coûta  vingt  autres  années  de  travaux. 

»  Chéops ,  pour  subvenir  à  ces  dépenses ,  en  vint 
à  de  tels  excès  qu'il  exigea  que  sa  fille  se  prostituât 
et  qu'elle  lui  procurât  de  cette  manière  autant  d'ar- 
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genl  qu*elle  le  pourrait.  On  ne  m'a  pas  dit  quelle 
somme  elle  amassa  par  ce  moyen  d'après  les  ordres 
de  son  père;  mais  on  m'a  assuré  que ,  ayant  formé 
le  projet  de  laisser  après  elle  un  monument  sous  son 
propre  nom ,  elle  avait  exigé  que  chacun  de  ceux 
avec  qui  elle  avait  eu  commerce  lui  fit  don  d'une 
pierre  propre  à  être  employée  dans  les  ouvrages  qui 
s'exécutaient  alors ,  et  qu'elle  avait  fait  élever  avec 
ces  pierres  la  pyramide  qui  se  trouve  au  milieu  des 
trois  9  en  face  de  la  grande.  Les  côtés  de  cette  petite 
pyramide  ont  chacun  un  piètre  et  demi  de  long  (1).  » 

5.  Antiquilés  d'Alexandrie.  —  Les  monuments  ou 
les  ruines  qu'on  voit  à  Alexandrie  sont  :  la  colonno 
de  Pompée ,  les  aiguilles  de  Cléopàtre ,  les  catacom- 
bes et  l'hippodrome.  La  colonne,  vulgairement  con- 
nue sous  le  nom  de  colonne  de  Pompée ,  est  haute 
de  114  pieds.  Le  fût  est  un  monolithe  de  90  pieds 
de  long  sur  9  de  diamètre.  Celte  colonne,  surmontée 
d'un  chapiteau  d'ordre  corinthien  d'environ  10  pieds 
de  haut,  devrait  être  justement  appelée  colonne  de 
Dioclétien  ;  car  il  parait  que  c'est  cet  empereur  qui 
l'a  érigée.  Elle  se  trouve  à  quelques  minutes  de  l'en- 
ceinte des  Arabes ,  au  sud  de  la  ville ,  qu'elle  do- 
mine majestueusement.  Elle  sert  d^  signal  aux  vais- 
seaux qui  arrivent. 

Les  deux  aiguilles  de  Cléopàtre  sont  des  obélisques 
de  trois  colonnes  de  caractères  sur  chaque  face.  Les 
savants  ne  sont  pas  fixés  sur  leur  origine  ;  les  uns 

(1)  Hérodote,  EoTERPE,  cxxiv,cxxvï. 
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les  attribuent  au  roi  Mœris,  d'autres  à  lin  suceesseur 
de  Sésostris.  Ces  deux  monuments  n^élaient  pas 
égaux.  L'un  est  encore  debout  ^  il  à  été  donné  à 
la  France  par  le  vice-roi  d'Égjpte}  l'autre  est  cou- 
ché sur  le  sable.  11  appartient  aux  Anglais;  Ils  soni 
d'un  seul  bldc  en  granit  et  longs  d'environ  60  pieds 
de  haut  sur  7  de  diamètre  à  la  base^ 

Les  catacombes ,  situées  à  une  demi-lteue  à  l'est 
de  la  colonne  de  Pompée  ^  se  composent  dé  vastes 
salles  creusées  dans  le  sol  ^  formant  des  galeries  sôQ* 
tenues  de  distance  eh  distance  par  d'énormes  piliers. 
Elles  sont  remplies  de  décombres  amassés  «  On  h'y 
pénètre  qu'avec  peine ,  et  on  s'y  perdrait  si  on  n'a« 
vait  la  précaution  de  dérouler  un  fil  qui  sert  au  vi^ 
siteur  à  retrouver  sa  route  au  milieu  de  ce  labyrinlba 
sépulcral.  Entre  les  catacombes  et  Alexandrie  se 
trouvent  sur  le  rivage  quelques  bains  rongés  par 
l'action  des  eaux,  qu'on  a  pompeusement^  et  pro* 
bablemént  à  tort,  décorés  du  nom  de  bains  de  Cléo« 
pâtre. 

C'est  aussi  près  de  là  que  sont  les  vastes  ritinet 
de  l'hippodrome. 

Le  cainp  de  César,  situé  entre  Alexandrie  et  Ab6u« 
kir,  auprès  des  ruines  dé  Canope^  n'est  autre  cbost 
qu'une  vaste  enceinte  fermée  par  Un  mur  ea  briquet 
à  demi  ruinée 

6.  Ruines  de  Sais.  —  Non  loin  de  Fodah  lé  tfoii- 
vent ,  auprès  d'un  petit  village  npitamé  SOrH'Àtljof 
(Saïs-de-la-Pierre),  les  ruines  de  l'ancienne  capitale 
du  Délia,  Sais,  De  vastes  çirçonvaljations ^  contenant 
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beaucoup  de  décombres  qui  entouraient  les  nécro- 
poles ,  sont  tout  ce  qui  reste  de  cette  ville  si  fa- 
meuse. 

7.  De  Bubaste.  —  K  Test  du  Delta ,  dans  la  pro- 
vince du  Cbarkyeh)  se  trouve  nnvilhge  {Klell-Bastak) 
près  duquel  on  a  découvert ,  pendant  l'expédition 
française^  les  ruines  de  la  ville  de  Bubaste^  Elles  ap< 
paraissent)  à  une  grande  distance,  sous  Taspect  d'uiie 
montagne^  Une  vaste  enceinte  $  de  forme  à  peu  près 
circulaire,  les  ertloUre.  Elles  se  composent  d'une 
«multitude  de  débris  et  de  fragments  qui  portent  pres« 
que  tous  des  inscriptions  hiéroglyphiques. 

Si  D'HéliopoiiSi  —  Le  petit  Village  de  Matarieh^ 
au  nord  du  Caire ,  renferme  {Plusieurs  édifices  qui 
ont  appartenu  à  Tancienne  Héliopolis.  Les  ruines 
du  fameux  temple  du  Soleil,  des  débris  désjihinx  et 
un  obélisque  monolithe  de  68  pieds  de  long  sur  6  de 
diamètre  à  sa  base^  sont  les  seuls  débris  que  nous 
ait  laissés  cette  eité  renommée. 

9.  Pyràràidis  dis  Gisek;  —  En  fàoe  du  Caire  est  le 
petit  village  dé  Oii^éh)  qui  a  deoné  ^a  mm  mu  pyra- 
mides de  rËgypte  leë  p\M  faittëU^s  par  leur  massé; 
Elles  sohit  au  noMb^ë  de  Six  $  dOUt  trôi^  très-<;élèbrëè; 
et  trbië  petites  ;  lA  {)lûs  gt^tlde^  c^Ue  de  Ghéops^ 
dont  nous  àvetl»  déjà  parlé,  à-,  pour  hadteur  verti- 
catei  d'àprèi  les  rtiesure^i  ekaeles  pHàes  paf  là  ebiti- 
misëion  d*Égypte,  quatre  téM  «ih^t-hùH  pieds  (déU^ 
Ibis  là  hauteur  des  ï6\xH  de  l'égliëë  de  NOlrë-bame  dé 
t^rii);  là  base  â  ^^t  eeht  U^té  jpiédft  de  léHg^Un 
Soii  ^Hm  UM  i  m  éVaiU$«  4tt  willidli  i^uatèe  tSèûi 
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quarante-qualrc  mille  six  cent soiianleqiiatre toises 
cubes ,  en  ne  tenant  pas  compte  des  vides  peu  coq 
sidcrables  qui  existent  à  Tintérieur.  Le  sphiux 
colossal  accroupi  non  loin  des  pyramides  parait 
avoir  servi  d'entrée  secrète  aux  galeries  soutcrraiDCs 
qui  communiquaient  avec  la  grande  pyramide.  Cet 
énorme  monolithe  adhère  au  sol  sur  lequel  il  s'élévc 
de  quarante  pieds  de  hauteur;  sa  longueur  totale  est 
de  cent  dix-sept  pieds,  le  contour  de  la  tête  au  front 
est  de  quatre-vingt-un  pieds;  la  hauteur  ,  depuis  le 
ventre  jusqu'au  sommet  de  la  tète,  est  do  cinquante 
et  un  pied.  On  avait  pratiqué  une  excavation  sur  sa 
tête;  c'était  dans  cette  partie  du  colosse  que  se  trou 
vait  l'ouverture  par  laquelle  il  communiquait  avec  la 
pyramide. 

10.  Sakkarah  et  Memphis.  —  Les  tombeaux  sans 
nombre  qui  sont  creusés  dans  la  vaste  plaine  qui 
entoure  la  pyramide  constituent  l'ancienne  nécropole 
de  Memphis.  Ils  appartiennent  à  toutes  les  époques, 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  la  dynastie 
des  rois  grecs,  et  aux  empereurs  romains;  on  y  a 
a  enterré  des  individus  de  toutes  les  classes  :  prê" 
très,  militaire;s,  ouvriers  et  hommes  du  peuple.  Les 
pyramides  de  Sakkarah  sont  à  environ  trois  lieues  de 
celles  de  Giseh,  on  en  compte  en  tout  dix-huit  de 
grandeur  moyenne,  huit  construites  en  pierres  cal- 
caires, et  quelques  unes  en  briques.  A  Sakkarah  se 
trouve  l'antique  cimetière  de  Memphis;  c'est  dans 
l'enceinte  que  M.  Gaviglia  a  découvert  le  fameux  co- 
losse de  Sésostris,  qui,  sans  les  jambes,  a  trente<^iQ<I 
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pieds  de  hauteur;  il  est  près  d'une  autre  statué  qui 
est  celle  qu'Hérodote  appelle  Vénus  étrangère. 

Entre  les  villages  de  Bedrechein^  de  MUrdineh  et 
de  Menfj  on  voit  les  ruines  de  Memphis,  la  se* 
conde  résidence  des  Pharaons;  cette  ville  renfermait 
des  temples  magnifiques,  mais  qui,  déjà  du  temps 
de  Strabon,  étaient  presqu' ensevelis  dans  les  sables 
sous  lesquels  leurs  débris  ont  disparu  aujourd'hui. 
Au  sud  de  Menf  se  trouve  Daschour,  l'ancienne  Acan- 
this,  petit  village  remarquable  par  ses  pyramides. 
Auprès  d'Abousir,  qui  en  est  voisin,  sont  les  fa* 
meuses  catacombes  d'oiseaux  que  la  plupart  des  voya- 
geurs ont  mentionnées;  elles  sont  composées  de  vastes 
galeries  remplies  de  petites  jarres ,  où  sont  déposées 
des  momies  d'oiseaux. 

A  une  lieue  à  l'ouest  du  village  d'Elgoutouri,  s'é- 
lève une  pyramide  connue  sous  le  nom  de  elKaddah; 
elle  se  distingue  de  toutes  les  autres  par  sa  construc- 
tion^ elle  est  formée  d'un  tronc  de  pyramide  qui  sert 
de  base  .à  une  pyramide  conçue  dans  de  plus  petites 
proportions. 

On  trouve  deux  autres  pyramides  dans  le  Fayoum: 
l'une,  celle  d'Ëllhaoun,  est  construite  en  briques. 

41.  Grottes  de  Béni' Hassan.  —  Ces  beaux  monu^ 
ments  appartiennent  aux  seizième  et  dix*septième 
dynasties  (deux  mille  ans  et  plus  avant  J.-G.).  Les 
belles  peintures  qui  les  décorent  sont  du  plus  haut 
intérêt  pour  l'histoire  civile  de  l'Egypte,  et  pour 
les  renseignements  qu'elles  noos  fournissent  relati- 
vement à  la  caste  militaire.  Elles  ont  conservé  une 
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fraîcheur  de  coloris  remarquable,  On  sait  qw  las 
Égyptiens  n'employaient  pas  de  eiair-obsour  et  de 
demi -teintes  dans  leurs  peintures;  leurs  couleurs 
étaient  très-vives,  ils  les  faisaient  coatraster  avec 
beaucoup  d'art. 

En  remontant  vef's  Test  sur  les  bords  d'uQ  ancien 
ravin,  on  rencontre  un  temple-hypogée^  destiné  à 
recevoir  les  momies  des  animaux  et  dont  la  porte  fui 
sculptée  du  temps  d'Alexandre. 

Plus  haut  est  un  autre  temple  appelé  par  les 
kvsihe^Eslabl'Antarj  dédié  par  le  roi  Mœrisà  la  déesse 
Pachl  (Bubastis). 

12.  SyouL  —  Ce  qu'il  y  reste  de  plus  remarquable, 
ce  sont  les  grottes  creusées  dans  le  roc  et  apparieBSOt 
à  la  plus  haute  antiquité.  Elles  se  trauvenl  dans  ua 
état  de  dégradation  pr^que  complet.  On  y  remarque 
des  figures  de  soldais  armés,  d'après  le  costume  le 
plus  ancien. 

13.  Denderah  {Tenthy^ris).  —  On  y  voit  un  tesapk 
dédié  à  la  déesse  Athy s.  Les  plus  anciennes  sculptures 
qui  le  décorent  appartiennent  au  règne  de  Cléopôtre 
et  de  Césarion^  et  elles  se  trouvent  sur  le  mur  exté- 
rieur du  fond  du  temple;  tous  les  autres  bas-reliefs 
se  rapportent  au  temps  des  empereurs  Wéroni  Ti' 
bère,  Caligula. 

Le  petit  temple  est  un  Typhonium  ou  MaPf^ 
(lieu  de  l'accouchement),  sculpté  squs  le  règne d'A*!* 
tonin  et  de  Trajan. 

U.  Thèbes{Diospoiis).—Côlédroitou(r^rienl.{*<^ 
nument  appelé  Palaisi  de  Louqsor).  —C'est  un  p^ 
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temple  d'Âmmon,  bâti  et  orné  de  sculptqrespar  plu- 
sieurs Pharaons  de  la  dynastie  dix-huitième,  et  en  der- 
nier lieu  par  Rhamsés  III  (Sésostris),  qui  y  ajouta  )e  py- 
lône, les  colosses  et  les  obélisques.  Le  sanctuaire  à  Tes- 
trémité  du  monument ,  vers  le  Nil ,  ayant  été  détrqit, 
probablement  par  les  Perses ,  ftït  restauré  sous  l^ 
règne  d'Alexandre,  iiU  d'Alexandre-le-Grand. 

15.  Karnac.  —  A  en  juger  par  Tepiplacement  dç 
ses  vastes  ruines,  le  palais  de  Karnac  est  le  plus  grand 
monument  de  l'Egypte,  et  peut-être  du  monde.  Plur 
sieurs  dynasties  de  rois  ont  successivement  contribué 
à  l'agrandir.  Fondé  par  les  premiers  rois  de  la  xviii% 
il  reçut  ensuite  de  considérables  augmentations  de  1^ 
reine  An^ensé,  qui  y  éleva  deux  obélisques,  les  plus 
hauts  qu'on  connaisse  et  dont  l'un  reste  encore  debout 
à  sa  place  vers  le  milieu  du  monumept.  Après  elle, 
rédifiçe  de  Karnac  fut  encore  agrandi  par  de  nouvelles 
constructions  de  son  fils  Thotmesis  IV  (Mœris),  par 
Rhamsès  II  et  III,  auxquels  est  dOi  l'achèvement  de 
la  grande  §alle  hypostyle.  {^a  première  grande  couf 
appartient au^  teinps  de  la  dynastie  xxvi'  des  Salto^ ,  et 
probablement  à  des  époques  postérieures  ;  à  gauche 
de  cette  cour  e^t  renfermé  up  petit  temple,  bâti  par 
Ménépbtah  lU,  stY^nt-dernier  roi  de  la  ^vur"  dyna^ti^; 
à  droite  on  y  a  enfermé  la  partie  antérieure  d'un  mo- 
nument ^e  Rhamsès  VI  (MeïamQUip) ,  cbe(cl<3  U  xix« 
dyns^stie.  Sun  les  c^tés  extérieurs  di|  mur  qui  CQf- 
respond  ^  la  salle  faypostyle ,  on  remarqqe  le^  beauic 
bas-reliefs  histociqueis  repré^ntant  les  x^onqu^le^  ep 
Asie  fie  Mé^éphtah  1^%  ainsi  que  cçlle3  (le  ^p  Q)$ 
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Rhamses  Hl  (Sésoslrîs);  mais  les  bas-roliefs  de  ce 
dernier  sont  trùs-endommagcs. 

Quatre  grands  propylées,  partant  du  côté  sud  do 
palais  de  Karnac,  vont  se  diriger  sur  un  grand  espace 
encombré  des  ruines  d'un  ancien  monument  qu'on 
appelle  ruines  du  Sud. 

Tout  près  du  village  moderne  de  Karnac  et  au 
sud-ouest  du  palais  se  trouve  le  beau  temple  dédié 
par  les  rois  grecs  au  dieu  Chous,  fils  d'Ammon-llael 
de  Malh.  Une  grande  porte  ou  propylée  ouvre  l'allée 
de  sphinx  h  têtes  de  bélier  qui  joignait  autrefois  ce 
temple  avec  le  palais  de  Louqsor  à  une  distante  d'un 
tiers  de  lieue. 

Côté  gauche  ou  d'occident.  Ce  côté  de  Tlièbes 
avait  le  nom  parliculier  de  Memnonia,  à  cause  de  la 
nécropole  qui  se  voit  encore,  par  une  quantité  in- 
nombrable de  tombeaux  creusés  dans  la  montagne 
et  riches  de  toute  espèce  de  représentation  relative 
à  la  vie  civile  des  anciens  Égyptiens.  Le  principal  et 
le  plus  grand  monument  au  sud-est  (celui  que  les 
Arabes  appellent  Médinet-Abou)  est  un  palais  du  roi 
Rhamsès  IV  (Meïamoum);  on  y  représente  ses  con- 
quêtes en  Asie  et  ses  actes  solennels  de  religion.  Dans 
la  même  enceinte  est  renfermé  un  monument  de 
Toutlimosis  IV  (Mœris). 

Trois  petits  temples  dédiés  à  Athys,  à  Toth,à 
Isis,  subsistent  encore  sur  ce  côté  de  l'ancienne  mé- 
tropole. Vers  le  milieu  de  la  plaine,  on  admire  les 
deux  colosses  de  Memnon  ;  celui  du  nord  était  célè- 
bre ,  dans  les  temps  romains ,  par  son  chant  pr^' 
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tendu.  L'existence  de  ces  deux  stalues  colossales 
marque  Fancien  emplacement  d'un  monument  très- 
vaste  qui  était  le  véritable  Memnonium  mentionné 
par  les  écrivains  grecs,  c'est-à-dire  un  édifice  appar- 
tenant au  roi  Aménophis  HI,  appelé  Memnon  par  les 
Grecs.  Le  beau  monument,  qui  est  placé  plus  près 
de  la  montagne,  un  peu  plus  au  nord,  et  auquel 
les  voyageurs  modernes  ont  donné  le  nom  do  Mem- 
nonium, n'est  à  la  vérité  qu'un  ramseseion,  c'est-à- 
dire  un  palais  bâti  par  Rhamsès  Sésostris. 

En  avançant  encore  vers  le  nord ,  on  rencontre  le 
palais  de  Gournah,  monument  dédié  à  la  mémoire  de 
Ménéphtah  V  par  ses  enfants  Rhamsès  II  et  IIL 

En  s'approchant  de  ce  côté  à  la  montagne  libyque, 
on  rencontre  au  fond  d'une  vallée,  que  les  Arabes 
appellent  El-Asassif,  un  monument  en  partie  bâti  et 
en  partie  creusé  dans  le  roc,  appartenant  à  la  famille 
royale  desToullimosis.  LesPtolémées  en  ont  restauré 
ensuite  les  parties  inférieures.  Au-delà  de  ce  point 
de  la  montagne  correspond  la  vallée  de  Biban-el- 
Molouk ,  où  sont  creusés  les  magnifiques  tombeaux 
des  Pharaons  XVIII,  XIX  et  XX. 

16.  Erment  {Ilerm^onthis).  —  Ge  temple  est  dédié 
à  la  naissance  de  Hor-Pkrée  (Horus-Soleil)  et  à  sa 
mère  Trilo ,  femme  du  dieu  Mordan.  C'est  une  allu- 
sion  à  la  naissance  de  Gésarion ,  fils  de  Gésar  et  de 
Gléopâtre. 

47.  Esneh  {Lalopolis).  —  Il  y  reste  le  portique 
d'un  grand  temple  dédié  à  Amoh  Ghnouphis  par 
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reinpereur  Claude ,  et  continué  succeft$iveineiit  put 
les  autres  jusqu'à  Adrien. 

18.  El'Kab  (Eileilhya).  —  Il  n'y  resle  plus  que  les 
traces  de  Tancien  temple  qui  était  consacré  à  la 
déesse  Souan  (Eileilhya  ou  Junon-Lucine).  Elans  la 
montagne  voisine  (côté  de  Test),  plusieurs  tomt>eaux 
sont  creusés,  qui  apparliennent  à  une  époque  très- 
reculée.  Deux  surtout  sont  très-intéressants  par  leur 
conservation  et  par  les  travaux  agricoles  qu'on  y  re- 
présente en  sculptures  peintes  et  très-soignées. 

19.  Edfou  (Apollinopolis  Magna).  —  Le  grand 
temple  fut  fondé  par  les  Ptolémées  Épiphanes,  Éverr 
gètc  II  et  Alexandre,  et  dédié  au  dieu  Har-Hat  {U 
grand  Horus  Hermès  Trismégiste).  Le  petit  temple 
enfoui  est  un  liplioninm,  ou,  en  termes  égyptiens, 
un  manmisi^  c'est-à-dire  la  chambre  de  Vaccouche- 
ment  y  où  est  né  F  enfant  du  grand  dieu  du  temple. 

20.  GébelSelseleh  (Silsilis).—  Les  stèles,  les  cha- 
pelles, etc.,  que  Ton  trouve  taillées  sur  la  montagne 
dite  de  la  Chaîne,  du  côté  d'occident,  se  rappor- 
tent aux  époques  des  Pharaons  des  dynasties  xvu}* 
et  xlx^  Le  temple  ou  Sféos  (taillé  dans  le  roc)  est 
dédié  à  Phrée,  et  renferme  des  tableaux  religieux  et 
historiques  de  plusieurs  Pharaons,  qui  ont  fixé  des 
pierres  des  carrières  voisines  pour  la  construction 
des  monuments  de  Thèbes. 

21.  Koum-Ombou  (Ombôs).  —  Le  grand  temple 
appartient  à  l'époque  de  Ptolémée  :  il  offre  la  sin- 
gularité d'être  double ,  c'est-à-dire  séparé  dans  le 
sens  de  l'axe  en  deux  parties,  dont  l'une  est  dédiée  a« 
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clîeu  Araëris  (Apollùn)^  et  l'autre  à  Sévék  (Saturne). 
Les  ruines  qu'on  voit  sur  le  bord  extrême  du  Nil 
appartiennent  à  un  autre  temple  qui  était  dédié  à  U 
déesse  Athyr. 

22.  Ile  de  Philœ.  —  Le  grand  temple  est  dédié  à 
Isis  9  et  c'est  un  ouvrage  des  Ptolémées  achevé  par 
les  empereurs  romains.  Le  petit  temple  qui  se  trouve 
à  l'angle  sud-ouest  de  la  grande  cour  fut  dédié  à  la 
déesse  Athyr  par  le  roi  Nectanèbede  la  xxx^  dynastie, 
270  ans  avant  Jésus-Christ.  I^  petit  temple  non 
achevé  de  l'est  est  une  porte  isolée  sur  laquelle  op 
reiparque  la  figure  du  dîei|  Imoulhyh  (  l'Esculape 
égyptien). 

Les  sculptures  qu'on  voit  sur  les  blocs  qui  bor^ 
dent  le  chemin  de  Philœ  à  Àssouan  appartiennent  à 
toutes  les  époques  pharaoniques.  A  Éléphantine  (Ge- 
ziret- Assouan),  que  Dénon  appelait  fe  jardin  du  tro- 
pique, on  ne  remarque  plus  que  quelques  fragments 
de  l'ancien  temple  de  Chnouphis,  qui  existait  encore 
du  temps  de  l'expédition  française. 

23.  CauTtères  âe  Syène.  —  Les  carrières  de  granit 
de  Syène,  que  les  anciens  exploitaient ,  occupent 
un  développement  de  plus  de  six  mille  mètres.  Leur 
aspect  est  très-curieux.  Le  granit  y  est  coupé  à  pic  : 
chaque  bloc  un  peu  grand  est  tracé  sur  quelqu'une 
de  ses  faces;  on  aperçoit  les  entailles  des  outils,  les 
trous  pratiqués  pour  placer  les  coins.  En  voyant  ces 
cassures  toutes  fraîches ,  on  croirait  que  les  travaux 
ont  été  suspeqdus  tOMt-à<^coup  comoie  par  encl^aiï* 
tement* 
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Les  restes  les  plus  intéressants  que  Ton  trouve 
dans  ces  carrières  sont  un  obélisque  de  dimensions  à 
peu  près  égales  à  celle  de  Louqsor,  et  la  matrice, 
encore  bien  conservée,  delà  statue  colossale  d'Osy- 
mandias. 

24.  Diverses  anliquUés.  —  Nous  venons  de  parler 
des  antiquités  qui  sont  érigées  sur  le  sol,  disons  un 
mot  de  celles  que  Ton  trouve  ensevelies  dans  la  terre, 
et  que  le  hasard  ou  des  fouilles  font  découvrir. 

Le  sol  de  TÉgypte  s'est  exhaussé  depuis  l'anti- 
quité ;  beaucoup  d'anciens  monuments  ont  été  recou- 
verts en  totalité  ou  en  partie  par  les  sables,  ou  par 
des  débris  de  construction  qui  ont  été  amoncelés  sur 
eux.  On  conçoit  donc  qu'en  exécutant  des  fouilles 
on  doive  découvrir  les  restes  de  ces  édifices  enfouis. 
On  trouve  quelquefois  à  des  profondeurs  considéra- 
bles des  blocs  de  grès,  de  calcaire,  de  basalte,  de 
formes  diverses,  revêtus  ou  non  de  sculptures  :  c'est 
ce  qui  est  arrivé  très  souvent,  pendant  ces  dernières 
années  surtout ,  et  dans  toutes  les  parties  de  l'Egypte. 
On  dirait  qu'il  n'est  pas  un  seul  point  de  cette  con- 
trée sur  lequel  les  siècles  n'aient  pas  laissé  leurs 
couches  de  ruines. 

Mais  au  milieu  de  ces  fragments  de  fortes  dimen- 
sions, on  recueille  en  grande  quantité  de  petits  ob- 
jets de  toute  sorte,  dont  les  Égyptiens  se  servaient 
pour  leurs  usages  domestiques  ou  autres.  Ainsi  on 
trouve  souvent  des  amulettes  en  bois,  en  terre  cuite, 
en  pierre  dure,  en  grès,  en  pierres  précieuses,  en 
bronze,  en  or,  en  argent,  en  potin,  etc.,  que  l6S 
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Égyptiens  attachaient  avec  beaucoup  de  soin  à  leurs 
momies.  Elles  représentent  des  figurines  d'hommes, 
d'animaux  consacrés,  de  divinités,  clc. 

On  voit  aussi  des  monnaies,  mais  de  dates  moins 
anciennes,  car  il  parait  que  les  Égyptiens  ne  firent 
pas  primitivement  usage  de  la  circulation  numéraire. 
Ces  petites  pièces  sont  en  potin,  en  verre,  en  ar- 
gent, en  or,  en  cuivre.  Ces  monnaies  remontent  en 
général  aux  époques  des  Perses,  des  Macédoniens, 
des  Ptolémées,  des  Romains,  etc.  On  trouve  une 
assez  grande  quantité  d'anneaux  en  terre,  en  cuivre, 
en  or,  dont  quelques-uns  sont  garnis  de  pierres 
précieuses  taillées  en  scarabées,  ou  de  toute  autre 
figure  hiéroglyphique.  H  y  a  également  des  pierres 
précieuses  plus  ou  moins  bien  gravées,  des  ca- 
mées, etc. 

Les  nécropoles  renferment  des  vases  tumulaires, 
ordinairement  en  albâtre  oriental;  quelques-uns 
pourtant  sont  en  grés,  en  basalte,  en  terre  cuite,  en 
cuivre.  Leurs  formes  sont  quelquefois  très  élégantes, 
et  beaucoup  sont  recouverts  d'hiéroglyphes.  Les  an- 
tiquaires recueillent  encore  un  grand  nombre  de 
petits  objets  appartenant  aux  arts,  à  la  peinture,  à 
récriture,  à  la  sculpture  :  des  papyrus,  deis  colliers 
en  pierre,  en  verre,  en  corail,  en  or,  des  ouvrages 
en  émail.  On  remarque  des  arn(ies,  des  lances,  des 
javelots,  des  couteaux  à  sacrifice.  Tous  ces  instru- 
ments tranchants  sont  en  bronze  ;  il  n'est  pas  prouvé 
que  les  Égyptiens  aient  connu  le  fer. 

On  trouve  également  des  objets  en  bois ,  tels  que 


512  MONUMENTS    ET    RUINES. 

des  chaises 9  des  lits,  de  petites  caisses ^  ded  néces- 
saires de  difTérentes  sortes. 

Les  moissons  des  antiquaires  sont  bien  moins  fé- 
condes aujourd'hui  qu'autrefois.  Depuis  qu'il  a  été 
permis  de  visiter  toute  TÉgypté  en  pleine  sécurité, 
les  voyageurs  qui  Tont  parcourue  ont  montré  Utl^ 
telle  avidité  à  emporter  ses  antiques  dépouillclS)  que 
le  vice-roi  a  dû  empêcher  les  exportations  désordon- 
nées d'antiquités,  et  se  montrer  réservé  poUr  ac- 
corder Taulorisation  de  faire  des  fouilles^ 

Je  ne  terminerai  pas  sans  former  le  yoâu  de  voir 
le  vice-roi  élever  en  Egypte  un  musée  d'antiquités, 
où  l'on  puisse  recueillir  avec  soin  et  métbodS  loiis 
les  trésors  d'archéologie  qu'elle  renferme. 

§  II. 

MONUMENTS  ARABES, 


Architecture  arabe.  —  Mosquées  Amrou ,  '—  Touloun ,  —  £1-Azhar ,  — 
Ël-Barkauk,  —  Kalaoum,  —  Hassan,  — Ël-Moua¥ed ,  — Kallbaï'— 
Minarets.  —  Tombeaux. 


Q5.  Architecture  arabe.  —  L'architecture  âfràbë 
daté  de  l'établissement  de  l'islamisme  j  c'éët  â-dirë, 
vers  le  septième  siècle  de  notre  ère  j  à  t'é{)oqUë  où 
les  traditions  de  l'art  ancien  se  perdaient  danâ  te 
monde  nouveau  ;  soumise  aux  dognleé  d'iilié  Religion 
sévère,  elle  dut  rompre  avec  le  passé  èl  $é  cirébr  uû 

type  qui  n'empruntât  rien  aU  culte  d«s  iniâgfes. 
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6riiiant6  tour  à  tour  par  la  grandeur ,  la  hardiesse 
et  la  grâce  de  ses  monuments  »  la  délicatesse  et  Texu-* 
béranle  richesse  de  ses  détails,  elle  est  encore  au- 
jourd'hui Tornement  de  T Afrique,  de  Bysance  et  de 
l'Espagne ,  et  partout  elle  a  laissé  une  haute  idée  de 
la  grandeur  et  de  la  puissance  du  peuple  arabe. 

Chez  toutes  les  nations,  les  premiers  monuments 
des  arts  furent  élevés  en  l'hoiineur  de  la  divinité; 
il  devait  en  être  ainsi  surtout  chez  un  peuple  no^ 
màde ,  poêle  et  guerrier  ;  Mahomet  aide  à  la  recon« 
struction  de  la  Caaba ,  élève  une  mosquée  appelée  le 
Coran  à  Coba ,  à  deux  milles  de  Médine ,  et  jette  les 
fondements  de  plusieurs  autres  mosquées  en  déter* 
minant  la  Kibla  ou  la  direction  vers  là  Mecque,  et 
TÉzan  ou  appel  à  la  prière.  Mais  ce  n'est  que  sous 
le  califat  d'Omar,  qui  s'empare  de  Damas,  fonde  Bas- 
sora  à  l'embouchure  du  Tigre  et  de  l'Euphrâte,  et 
se  rend  maître  d'Ermesse,  Laodicée^  Alep^  Antio- 
ehe,  NaplouKe^  Jaflk,  Jérusalem,  et  de  Madaïn^  capi^ 
taie  de  la  Perse  j  que  l'an  20  de  l'hégire  Amrou-bey- 
âl-as^  son  lieutenant ,  fait  la  conquête  d' Egypte,  et 
érige,  à  l'endroit  même  bù  bampent  Ses  Irbupe&j  Une 
mosquée  remarquable  par  sa  grandeur  et  sa  bieaUté(i). 
Depuis,  6dus  le  règne  dés  califes  »  rarchitè)ctut*e 
arabe  prit  un  grand  développement  el  pàk'vitit  A  ce 
degré  de  perfeolio»  qui  5  souis  \6  râ))pOK  dé  ÏMl  et 
de  la  science,  eausê  âtijouird'but  énôôre  hoiré  admi^ 
ration. 

(1)  Cfet  endroit  prit  le  tibm  d*lmé  tille,  Mesr  ou  Êgy);)te,  appelé 
improprement  de  nos  jours  le  Yieux-Câfrei 
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Le  Caire,  ville  toute  arabe,  conserve  de  précieux 
souvenirs  des  califes  abassides,  falimiles,  mame- 
louks et  cireassiens;  la  picHc  des  citoyens  riches  est 
venue  se  joindre  à  la  munificence  des  princes  pour 
rembcllir  d'édifices  consacrés  à  la  gloire  de  Dieu  et 
à  r  utilité  publique. 

D'innonibrables  et  riches  mosquées,  des  bains, 
des  caravansérails,  des  collèges,  des  fontaines,  des 
tombeaux  et  des  portes  monumentales  décorent  celle 
ville  qui  n  a  conservé  que  les  ruines  des  palais  des 
califes  aïoubites.  Le  canal  Chalidj-el-Nazen ,  qui  la 
traverse  dans  toute  sa  longueur  (1),  est  bordé,  hors 
du  Caire,  de  frais  et  riants  casins  qui  servent  de 
corollaire  aux  délicieuses  habitations  des  riclies,  et 
complètent  ce  brillant  tableau. 

Les  monuments  les  plus  remarquables  du  Caire 
sont  :  les  mosquées  Amrou,  Touloun,  el-Azhar,  Bar- 
kauk,  Kalaoun,  el-Mouhaïed,  Kaïtbaï,  Mh*-Akhoret 
d'Ibrahim-Aga;  les  tombeaux  construits  par  les  ca- 
lifes fatimitcs  et  ayoubitcs  au  nord-est  de  la  ville, 
et  du  côlé  opposé,  ceux  des  enfants  et  parents  de 
Méhémet  -  Ali  -  Pacha ,  dans  le  cimetière  de  Tlroan  ; 
les  portes  de  la  ville  dopt  les  plus  belles  sont  :  celles 
de  Bab-el-Nazer  (Porte  de  Secours)  et  Bab-el-Tou- 
loun  (Porte  de  la  Victoire);  la  citadelle  et  son  puits, 
l'abreuvoir  du  quartier  el-Souhar,  la  fontaine,  ou 
sébil  de  la  place  Ouk-el-asr,  les  bains  publics  Zam- 
balies,  près  Bab-cl-Cherich,  et  Tokel  Zon-rFikar. 

(1)  Le  sultan  Melek-el-Naser-Moliammed,  fils  de  KalomiJ<^fi^ 
construire  l'an  72  de  Thégire. 
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Le  caractère  hospitalier  des  Arabes  se  montre  dans 
leurs  monuments  comme  dans  leurs  dotations  pour 
les  édifices  d'utilité  publique;  les  mosquées,  les 
caravansérails  et  les  maisons  mêmes  des  particuliers 
ont  des  logements  réservés  pour  les  voyageurs  et  les 
étrangers. 

Sous  le  rapport  du  style ,  les  monuments  arabes 
sont  très  variés  et  d'une  originalité  remarquable.  Si 
nous  jetons  un  coup  d*œil  sur  les  mosquées,  nous 
verrons  qu'avec  des  dispositions  analogues  dans  l'en- 
semble de  l'édifice,  pas  une  ne  se  ressemble. 

26.  Mosquée  Amrou  (fondée  l'an  21  de  l'hégire). 
—  Nous  avons  dit  que  la  première  mosquée,  bâtie 
l'an  21  de  l'hégire  par  Amrou,  est  située  à  l'est 
du  vieux  Caire  et  au  centre  des  ruines  de  l'an- 
cienne Fostat.  La  simplicité  de  son  plan  et  de  sa 
décoration  indique  la  naissance  des  arts  chez  un 
peuple  nomade;  outre  le  nom  de  son  fondateur 
AmroU'befïrelas^  elle  portait  encore  ceux  de  la  Vieille 
Mosquée  et  de  la  Couronne  des  Mosquées.  Le  sanc- 
tuaire a  six  rangs  de  colonnes  ou  nefs ,  où  l'on  voit 
la  niche ,  la  chaire ,  la  tribune  et  les  pupitres  :  les 
portiques  latéraux  sont  moins  larges  ;  au  milieu  de 
la  cour  carrée,  qui  a  quatre-vingts  mètres  de  côté,  se 
trouve  la  fontaine  des  ablutions  ;  en  avant  de  l'en* 
ceinte  destinée  à  la  prière,  il  y  avait  autrefois  une 
autre  cour  ayant  des  deux  côtés  des  bâtiments  des- 
tinés aux  bains ,  aux  latrines ,  à  une  fontaine,  sebil , 
à  un  abreuvoir  et  à  un  okel  ou  otikaïl,  bâtiment 
destiné  à  recevoir  les  voyageurs. 

H.  55 
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L'ensemble  général  du  plan  est  d'une  grandeur 
imposante  I  et  en  même  temps  d'une  simplicité  re- 
marquable. Les  colonnes  qui  forment  cea  portiques 
sont  au  nombre  de  deux  cent  cinquante ,  elles  sont 
toutes  d'un  seul  morceau  et  de  marbres  différents: 
à  rexceplion  de  quinze  cents  lampes  suspendues  aux 
tirants  en  bois  entre  les  colonnes  |  les  pupitres  ^  la 
tribune,  la  chaire  et  la  niche ,  on  ne  trouve  dans 
cette  mosquée  aucun  ornement  ni  peinture  qui  puisse 
donner  la  plus  faible  idée  du  goût  des  Arabes  dans 
les  arts. 

En  ce  momeut  «  la  mosquée  d'Amrou  est  presque 
abandonnée  9  plusieurs  parties  tombent  en  ruines 
faute  d'entretien. 

Lorsque  la  crue  du  Nil  est  tardive  et  qu'une  di- 
sette est  à  craindre  pour  Tannée  prochaine ,  il  est 
d'usage  que  le  chef  du  gouvernement  invite  les  ulé- 
mas ^  les  cheiks^  les  rabbins  y  les  prêtres  cophtes, 
grecs  et  catholiques ,  à  se  rendre  à  la  mosquée  à'Atn- 
roUf  avec  leurs  coreligionnaires:  chaque  secte  alors 
se  réunit  en  groupe  hors  de  l'enceinte  de  la  mosquée 
pour  implorer  le  secours  du  ciel  ^  obtenir  une  bonne 
inondation  et  conjurer  ^insi  les  malheur^  quj  me^ 
nacent  le  pays. 

Cette  cérémonie  se  lait  avec  beaucoup  d'ordro  et 
de  dévotion.  Toutes  les  confessions  i$e  témoi^oen^ 
une  déférence  mutuelle  et  se  conduisept  çpipip.6  si 
elles  ne  formaient  qu'une  seule  famille* 

27.  Mosquée  Touloun.  ' —  La  mosquée  Toulouofi^^ 
bâtie  en  263  de  l'hégire  (876  de  Jésus-Christ),  p*r 
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Ahmed-ben-Toulounl  qui  gouvernait  TÉgyptc  pour 
son  propre  conipte,  tout  en  reconnaissant  le  calife 
Mo'tamed  pour  son  seigneur  suzerain. 

Cette  mosquée  est  située  au  su4-ouest  >  dans  la 
ville  du  Caire,  au  quartier  des  Mohgret)ins.  C'est  une 
grande  coup  carrée  de  90  mètres  de  côté,  entourée 
de  portiques  h  arcades  ;  trois  côtés  de  la  cour  sont 
à  deux  rangs  de  nefs.  Celui  du  sanctuaire  en  a  cinq. 
La  construction  n*a  rien  emprunté  de^  monuments 
antiques  comme  cela  a  lieu  pour  les  colonnes  de 
marbre  qui  supportent  les  arcad^^  et  Iqs  plafonds  de 
la  mosquée  Àmroii.  Gellô  de  TquIquo  est  entourée 
d'une  double  enceinte  paur  éloigni^r  le  lieu  de  I9 
prière  du  bruit  du  dehors,  Tout^  la  opn^tructipn  est 
en  briques  recouvertes  d'un  fort  enduit  ;  les  orne- 
ments et  les  moulures  sont  eu  6luc>  • 

Cet  édifice  a  été  qonpti^Hit  d'wp  seul  jet;  i\\\m 
croit-on  y  apercevoir  Tar^^hUeçturB  araj)§  ^ftfls  toute 
sa  pureté,  e?jem|)tfi  dq  ceit^  muUito^ç!  de  dçlaiU  jnu- 
lUe»,  de  polonngfi  d!isprQpqrtioopé§«  et  décentre- 
forts. 

Cit  édifice,  ôipsî  qm  h  naosq^^e  4*4^r^t<  et  )2| 
i^QSfué^  0^A?h0if»  peut  Hfê  e^m4^v^  comme  le 
type  de  l'architecture  arfij^  ut}  ||g;pte  p^ndaff^t  \\\ 
première  éfioque. 

28.  MQHVée  ^M*ft«r,  -^  La  po^gHég  d-Aj^ar, 
m  mosquée  briflantôii  esj^  ^Uvéf  ^n  ^r4^est,  ^^§ 

cette  partie  de  la  capitale  derÉgjpjffi  piifsqu'^ll^ 

55. 
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int'os  tlii  calîfc  Moezz  le  Dinillalij  on  359  de  Thégirc 
(981  de  Jésus-Chrîsl).  Elle  fut  enlièremenl  terminée 
cl  01  née  d'une  inseriplion  qui  indique  la  date  et  le 
nom  du  fondateur  en  36i. 

On  voit,  dans  le  plan  de  cette  mosquée,  une 
grande  cour  entourée  de  portiques  dont  la  disposi- 
tion est,  à  peu  de  chose  près,  semblable  à  celle  de 
la  mosquée  (ÏAmrou.  Le  sanctuaire  est  composé  de 
neuf  rangs  de  nefs  ou  travées,  et  ou  plus  de  douze 
cents  lampes  sont  suspendues.  Cet  édifice,  soutenu 
par  trois  cent  quatre-vingts  colonnes  en  marbre, en 
porphyre  et  en  granit ,  avec  des  bases  et  des  chapi- 
teaux enlevés  aux  anciennes  basiliques,  est  destiné 
à  recevoir  non  -  seulement  un  grand  concours  de 
monde  pour  la  prière,  mais  il  sert  encore  de  collège 
aux  gens  du  pays  ainsi  qu'aux  étrangers  qui  s'y  ren- 
dent pour  se  perfectionner  dans  la  théologie  et  la 
jurisprudence  mahométanes. 

Dès  le  commencement  de  sa  fondation ,  le  collée 
de  cette  mosquée  acquit  une  grande  célébrité  par  le 
concours  des  savants  qui  y  enseignaient  la  théologie 
et  le  droit.  Ce  collège  fut  établi  par  le  calife  Aziz- 
Billah  sur  la  proposition  de  son  visir  J6oM-/-/iïr^^-'' 
Jakouby  en  378  de  Thégire. 

Les  portiques  à  droite  et  à  gauche  ont  été  con- 
vertis en  salles  par  des  divisions  de  grillés  et  de 
cloisons  en  bois.  On  y  a  ajouté  plusieurs  autres 
pièces  ;  elles  forment  autant  de  classeis  séparées 
pour  les  étudiants. 

Chacune  de  ces  salles  contient  des  armoires  ^^ 
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sont  renfermés  les  manuscrits.  Chaque  salle  a  un  ou 
plusieurs  cheiks  pour  la  direction  des  élèves,  qui 
sont  en  grand  nombre. 

Cet  établissement  sert  encore  d'asile  aux  musul- 
mans pauvres  ou  étrangers  ei  aux  derviches  qui  y 
passent  tranquillement  la  nuit,  blottis  sur  des  naltos 
étendues  sur  le  pavé. 

La  mosquée  el-Azhar  ressemble  à  une  grande 
hôtellerie;  car,  outre  les  lieux  destinés  à  la  prière, 
il  y  a,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  plusieurs  en- 
droits où  les  savants  enseignent  le  Coran,  les  tradi- 
tions et  la  loi. 

On  trouve  dans  Tintérieur  de  cet  édifice  des  quar- 
tiers rouags,  où  peuvent  loger  les  étrangers  qui  y 
arrivent  de  Syrie,  de  la  Perse,  de  l'Arabie,  des  pro- 
vinces de  l'empire  ottoman ,  de  l'Afrique  occiden- 
tale, etc.,  etc.  Chaque  nation  a  son  rouag;  mais 
ces  lieux  ne  sont  destinés  que  pour  ceux  qui  y  vien- 
nent dans  le  but  de  s'instruire;  aussi  la  lecture  est 
la  seule  occupation  de  ces  hôtes. 

Chaque  rouag  a  son  rmzir  ou  inspecteur  qui 
dépend  du  directeur  principal.  On  distribue  tous 
les  deux  jours  38  quintaux  de  pain,  ainsi  qu'une 
certaine  quantité  d'huile  pour  l'éclairage;  à  la  fin 
de  chaque  mois,  on  pourvoit  aux  besoins  de  ces 
étudiants  par  une  légère  indemnité  en  numéraire. 

L'entretien  de  cette  mosquée  et  de  ses  dépen- 
dances se  monte  à  1,260  bourses  (630,000  piastres 
de  40  paras)  par  année.  Une  partie  de  cette  somme 
est  payée  par  le  gouvernement  sur  les  produits  de 
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Rizaks;  une  autre  provient  du  retenu  des  immôu* 
bics  légués  à  renlretien  de  ia  mosquée.  Chaque 
mosquée  possède  plus  ou  moins  de  ces  legs  pieux 
nommés  otiaqfs. 

La  foule  est  continuelle  dans  cet  utile  établisse^ 
ment  autour  duquel  on  a  pratiqué  un  grand  nombre 
d'issues  pour  faciliter  l'entrée  et  la  sor Ite^ 

29.  Mosquée  Barkauk.  —  La, mosquée  ttmrkiUik, 
située  hors  de  la  ville,  au  nord-eàt  de  Gef^-el'Giùu- 
chy,  fut  bàiie  par  le  calife  Barkank,  l'on  527  de 
Thégire  (1149  de  Jésus-Christ).  Sa  eonstrueitoft  est 
en  pierres  de  taille  et  dans  une  parfaite  construetion. 
La  mosquée  proprement  dite  est  flanquiée  de  deui 
édifices  carrés,  surmontés  d'un  dôme  et  servant  de 
tombeau.  L'un  est  celui  du  calife  Barlmnk,  Tautre 
de  sa  famille.  Cet  édifice,  de  forme  carrée,  eom'" 
prend,  indépendamment  de  la  tnosquée,  éa%  loge*- 
ments  d'été  et  d'hiver  pour  les  étrangers,  tfok  lo«- 
gements  complets  pour  les  cheîks  de  la  mosquée  ou 
pour  quelques  dignitaires. 

Outre  les  deux  dômes  qui  sont  sur  les  tombeaux 
de  la  mosquée ,  nous  fierons  observer  qu'il  y  a  uoh 
loin  de  là  d'autres  tombeaux  construits  et  iomés  <k 
la  même  manière.  La  construction  de  tous  c^  tott*- 
beaux  porte  le  caractère  de  la  bonne  époque  d'arcbi^ 
tecture  chez  les  Arabes.  Elle  est  exécutée  avae  beau^ 
coup  de  recherche  et  de  savoir. 

L'appareil  des  claveaux  découpés  est  un  jeu  de  la 
science.  L'art  n'a  pas  moins  déployé  de  reetier<Àe 
et  de  geiYt  dans  les  ornements  tant  intérteuM  iq||i'oK«- 
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térieurs  qui  décorent  les  dômes  bâtis  en  pierre.  Ce 
qu'il  y  a  de  remarquable  dans  l'intérieur,  c'dst  la 
chaire  à  prêcher  j  elle  est  d'ua  goût  et  d'w  travail 
exquis. 

30.  Mosquée  Kalaoum.  —  L'avéne^ent  de  Ka- 
laoum  au  irone,  en  682  de  Thégire,  H  la  succession 
de  sa  famille  furent  pour  le  Claire  une  époque  fé- 
conde en  plus  beaux  et  plus  grands  monuments^ 
Mais  c'est  surtout  le  goût  de  son  fils  M^ko-en-Ntmer 
pour  les  conalructions  qui  lui  in^prima  une  grande 
impulsion.  Il  sen^blait ,  disent  les  historiens  ,  qu'o9 
eût  fait  proclamer  l'ordre  de  b^tir  :  éipirs ,  gens  do 
guerre ,  commis  de  bureaux  i  simples  habitants ,  & 
Mers  {Postal)  et  au  Caire ,  construisaient  à  Tenvû 

L'édifice  appelé  le  grand  morisjL^n  d^  Mansour  es^ 
un  hôpital  où  se  trouvent  réunis  la  mosquée ,  le 
tombeau  et  tous  les  acfcessoires  qui  a^^^^^p^gnenl; 
ordinairement  les  établissement^  de  ce  genre.  1|  fut 
construit ,  ^ !583 de l'hég^jre,  par Melecel-Mamour- 
Kakfjoum^  qui,  s'étant  trouvé ,  qjuelqne^  années 
auparavant  9  n]iala4e  en  %^V^^  et  laja^H  été  guéri  4 
la  suite  des  soins  r^e^us  dans  ie  morislan  de  Damas , 
lit  vœu  d'en  construi/re  un  pareil  en  Egypte.  11  exis- 
tait déjà  dans  jl«e  Vieux  Caire  nn  mpristan  cAnstruijt 
par  4hmefirBen-ToulQun^  ^insi  que  deux  autres  petits 
hôpitaux,  ef'Mhehidi  el  el-JUoafir.  KaUuoumfk con- 
struire le  sien  sur  une  plus  grande  échelle,  et  cef 
hôpital  ^tait  jdis,tijQgué  d^s  a^Mtreç  pa^*  |e  nom  4p  grand 
iM)pita]. 

Jl  est  situé  au  nordrcst  de  la  vijlj.e  du  CaiirCy  e^t 
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est  destiné  aux   malades  et  aux  aliénés  des   deux 
sexes. 

3i.  Mosquée  Hassan.  —  La  dynastie  des  Mame« 
louks,  parmi  lesquels  on  cite  les  sultans  Hassan, 
Mouàied  et  Kaïlbài^  dotèrent  aussi  le  Caire  de  quel- 
ques édifices  remarquables. 

La  mosquée  Hassan ,  sur  la  grande  place  de  Rou- 
fneyleh ,  a  été  construite  par  Melecel-Naser-Àbouel- 
Maali'Hassan-Ben'MohammedBen'Kalaoum.  Elle  fut 
commencée  en  757  de  l'hégire  et  terminée  en  trois 
années  entières  jour  par  jour.  Makrizi  raconte  que 
la  dépense  de  chaque  jour  de  construction  s'élevait 
à  20,000  drachmes  d'argent.  Le  Caire  doit  à  ce 
sultan  un  des  plus  beaux  et  des  plus  grands  monu- 
ments qu'il  renferme. 

L'ensemble  général  du  plan  offre  un  aspect  qui 
indique  que  l'art  est  arrivé  au  dernier  point  de  per- 
fection. Ce  plan  est  un  motif  de  la  croix  grecque; 
les  salles  sont  voûtées  sur  chacun  des  côtés  de  la 
cour;  dans  celle  du  sud-est  se  trouve  le  sanctuaire, 
dont  la  voûte  a  21  mètres  dans  œuvre;  les  trois  autres 
salles  ou  nefs  étaient  destinées  pour  le  peuple. 

La  grande  nef,  celle  qui  suit  le  sanctuaire,  était 
destinée  au  souverain.  C'était  devant  la  niche^  qui 
est  au  fond ,  qu'il  faisait  la  prière ,  ou  que,  monté 
sur  la  chaire,  il  prêchait  ou  proclamait  quelques 
édits. 

Au  milieu  de  la  cour  est  la  fontaine  des  ablutions, 
d'une  composition  peu  commune  :  une  sphère  du 
diamètre  de  huit  mètres ,  et  supportée  par  des  co- 
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lonnes ,  représente  le  monde  ;  elle  est  surmontée 
d'un  croissant;  elle  est  peinte  en  bleu.  Autour  de 
cette  sphère  on  a  représenté  une  largo  zone ,  sur 
laquelle  on  lit  une  inscription  arabe  en  lettres  d'or. 

32.  Mosquée  el-Moimed.  —  La  mosquée  de  el- 
Mouaïed ,  située  au  centre  de  la  ville  du  Caire  ,  sur 
le  bazar  elSoukarieh  ,  fut  construite  en  818  de  Thé- 
gire(14i5 deJ.-C),  parle  sultan  mamelouk el-Melec- 
el-Mouaied'Abou-el-Mahmoudi ,  de  la  famille  des 
Daheriles  y  sur  remplacement  occupé  par  un  bâti- 
ment nommé  khazanet  chamail ,  où  Ton  renfermait 
les  criminels.  La  raison  de  ce  choix  était  celle-ci  : 
l'émir  MexUach^  ayant  vaincu  les  Mamelouks,  enferma 
elMelec-el-Moudied  dans  le  khazanel  chamaiL  Celui- 
ci  fit  vœu  de  construire  sur  le  lieu  même  de  ses 
souffrances  une  mosquée ,  si  Dieu  le  délivrait.  La 
fortune  s'étant  déclarée  contre  ses  adversaires ,  Jjkfe- 
lec-el'Moudied  acquitta  avec  éclat  les  vœux  faits  eu 
prison. 

Le  plan  présente  une  grande  cour  carrée  entourée 
de  portiques  à  colonnes  surmontées  d'arcades  à 
ogives.  Trois  de  ces  portiques  sont  à  double  rang  ; 
le  quatrième  côté  en  a  trois  servant  de  nefs  et  for- 
mant le  sanctuaire  ou  la  mosquée  proprement  dite , 
à  droite  et  à  gauche  de  laquelle  sont  des  tombeaux  , 
disposition  à  peu  près  semblable  à  celle  de  la  mosquée 
Barkauk. 

La  décoration  de  la  mosquée  est  d'une  grande  ri- 
chesse. Les  plafonds  en  compartiments  forment  di- 
vers caissons  ornés,  peints  et  dorés*  Le  sanctuaire 
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donne  une  grande  idée  de  la  magnificence  de  la  dé- 
coration intérieure  des  édifices  publics  i  on  voit  que 
non-seulement  ils  étaient  destinés  au  service  que  les 
gardiens  pouvaient  remplir  dans  cet  endroit ,  mais 
qu'ils  étaient  eux-mêmes  comme  autant  d'édifiées  où 
les  sultans  ou  leurs  émirs  dormaient  et  recevaient 
des  étrangers. 

Cette  disposition ,  pour  les  rapports  des  piéee$ 
avec  le  peuple ,  est  très-ancienne  dans  tout  l'O- 
rient ,  et  les  mots  portes  ou  seuils  correspondent  à 
ceux  de  tribunal ,  trône  et  autorité  suprême. 

33.  Mosquée  Kaïlbdi.  —  La  mosquée  de  Kaitbaî 
est,  sans  contredit,  le  plus  gracieux  monument  qu'A 
soit  possible  de  voir.  Son  ensemble  est  complet.  La 
porte  d'entrée,  le  dôme  et  le  minaret  sont  d'uae 
proportion  agréable  dans  les  formes,  d'une  reeliercbe 
exquise  dans  les  ornements  et  d'une  étude  soignée 
dans  la  construction,  qualités  rarement  féuuies  dans 
les  édifices  arabes. 

Malgré  la  petitesse  de  cette  mosquée  ^  en  doit  la 
regarder  comme  le  monument  le  plus  parfait  d« 
Caire. 

Cette  mosquée ,  construite  l'an  870  de  l'hégire 
(1463  de  J.-C),  est  située  à  l'est  de  la  ville  et  k0ts 
des  murs  ;  elle  est  entièrement  construite  en  pierres 
par  assises  réglées,  Le  dôme  est  couvert  d'un  ingé- 
nieux compartiment  sculpté  dans  la  pierre.  En  un 
mot,  cette  mosquée  peut  être  regardée  comme 
le  type  le  plus  élégant  de  rarchilecture  araJ^e  du 
XV*  siècle  de  notre  ère. 
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Si.  Minarets.  —  Les  minarels  sont  a«x  mosquées 
ce  que  les  clochers  sont  à  nos  églises.  Ces  espèces 
de  colonnes  ou  de  tours  ont  plusieurs  rangs  de  gale- 
ries, qui  servent  à  appeler  à  la  prière  cinq  fois  dans 
les  vingl-qualre  heures.  La  place  du  minaret  ne  pa- 
rait pas  avoir  été  fixée  invariablement;  cependant  il 
est  toujours  placé  de  manière  que  la  voix  ne  rencontre 
point  d'obstacles;  c'est  pourquoi  on  les  trouve  le  plus 
souvent  aux  angles  des  mosquées. 

Les  minarets  sont  illuminés  les  jours  de  fêtes.  In- 
dépendamment de  la  variété  dans  la  forme  et  des 
ornements  de  ces  parties  de  mosquées,  la  construc- 
tion n'en  est  pas  moins  intéressante  en  ce  sens  qu'elle 
joint  beaucoup  d'élégance  à  la  solidité. 

Les  plus  intéressants  que  l'on  voit  au  Caire  sont 
ceux  des  mosquées  Hassan^  Ghouryh,  Kalaouniy 
Moudied,  Azhar^  Barkauk ,  Touloum,  Kaïtbaï,  et 
autres.  De  quatre  cents  mosquées  que  renferme  le 
Caire,  plusieurs  sont  abandonnées  parce  qu'elles 
manquent  de   fonds  nécessaires  à  leur  entretien. 

35.  Tombeaux.  —  Les  tombeaux  au  nord-est  de  la 
ville  du  Caire,  construits  avec  luxe  par  les  califes 
fatimites  et  aïoubiles,  sont  remarquables  par  l'élé- 
gance de  leurs  dômes  et  leur  solide  construction  en 
pierre  calcaire  par  assises  réglées.  Quelques-uns  ont 
aussi  leurs  mosquées  adhérentes,  où  de  sveltes  mi- 
narets se  groupent  avec  les  dômes.  Depuis  bien  des 
années,  ces  tombeaux  ne  sont  plus  entretenus  et  sont 
peu  fréquentés  par  les  vrais  croyants. 

Dans  le  cimetière  de  l'/mam,  au  sud  de  la  ville  du 
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Caire,  on  trouve  un  long  bâtiment  construit  sous  la 
dynastie  des  Manielouks,  près  le  grand  dôme  de 
Vlmam  Chafei.  Dans  ce  bâtiment,  Méhémet- Ali- Pa- 
cha, vice-roi  d'Egypte,  a  élevé  un  tombeau  à  son 
fils  Toussowi' Pacha  j  mort  de  la  peste  au  retour  de 
son  expédition  de  lledjaz  (Arabie  déserte),  et  plu- 
sieurs tombeaux  à  daulres  membres  de  sa  famille, 
morts  depuis  qu'il  gouverne  TÉgyple. 


_ 
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CHAPITRE  XVI. 


DIVISIONS   DU   TEMPS,  POIDS,   MESURES  ET 
MONNAIES  USITÉES  EN  EGYPTE. 

Divisions  de  rannéc.— Poids.  —  Mesures.  —  Monnaies. 

i.  Divisions  de  l'année.  —  Les  musulmans  ne 
connaissent  que  Tannée  lunaire.  Aux  approches  de 
la  nouvelle  lune,  les  muezzins  des  mosquées  les  plus 
élevées  passent  la  nuit  au  haut  des  minarets  pour 
observer  le  moment  précis  de  la  nouvelle  lune,  qui 
décide  du  commencement  du  mois.  Les  musulmans 
calculent  l'évolution  diurne  d'un  coucher  du  soleil 
à  r autre.  Leurs  mois  sont  alternativement  de  trente 
et  vingt-neuf  jours ,  et  parcourent  complètement 
Tannée  solaire  en  trente-quatre  ans  environ. 

Le  premier  mois  de  Tannée  musulmane  est  le 
mois  de  moharrem  ;  il  a  trente  jours.  Les  mois  qui 
le  suivent  sont  ceux  de  safer^  29  y  rabbi-ewely  30  y 
rabi-akhir,29 ; djemasùewel,  30 y  djemasiakhirj^Q; 
redjeb^^O;  chaban,  29;ramazanjS0  ;chewalj29; 
zilkadi,  30  y  zilhidjéy  29. 
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Le  1"  janvier  de  cette  année-ci,  par  exemple,  cor-, 
respond  au  27  chewal  de  Tannée  4255  de  F  hégire,  et 
le  premier  jour  de  Tannée  1256,  commençant  le 
1"  moharrem^  correspond  au  3  mars  1840. 

Le  jour  du  Petit- Bàiram  est  le  V  chewal.  Le 
Grand'Bàiram  commence  le  10  zilhidjé. 

Un  autre  calendrier  est  suivi  dans  Tadministra- 
tion  en  Egypte,  c'est  le  calendrier  cophte. 

Les  cophtes  divisent  Tannée  en  mois  de  trente 
jours;  ils  font  suivre  leur  dernier  mois  de  cinq 
jours  complémentaires. 

Leur  année  commence  par  le  mois  de  loHtk;  puis 
viennent  ceux  de  babéy  halour  kiakh,  touhéj  amchie, 
baramhaly  barancoudi^  bachaUy  baounéy  abib,  mesré. 

Le  1"  toulh  correspond  au  10  septembre.  Nous 
sommes  dans  Tannée  1556  de  Tère  cophte.  L'année 
1557  s'ouvrira  le  10  septembre  1840.  Notre  !•' jan- 
vier 1810  correspond  au  24  kiakh  1556. 

Les  cophtes,  ainsi  que  les  Arabes,  comptent  leur 
journée  d'un  coucher  du  soleil  à  Taqtrq.  C'est  dans 
la  nuit  du  11  au  12  baouné  (17  au  18  jpin)  qu'ils 
çont  dans  T usage  de  monter  sur  lejjrs  terrasses 
pour  recevoir  la  nocla  ou  rosée ,  qu'iU  prétendent 
être  le  produit  de  la  première  crue  du  Nil. 

2.  Poids.  —  La  base  des  i)oid§  ysjtés  on  Egypte 
est  le  drachme,  qui  v^ut  3  gramnaes  384  n;iil|igram7 
mes.  On  combine  ^vec  le  drachme  di^ux  spftes  de 
poids  qui  $ont  : 

Le  rotolo,  de  144  drachnios;  i'cwjquej  49  4()0. 
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Voici  les  rapports  de  ces  poids  avec  ceux  des  prin- 
cipales places  de  l'Europe  : 

Le  quintal,  composé  de  iOO  rotoli  ou  36  ocques, 
égale  : 

Livres  141  12/100  de  Gênes. 
id.      133  20/100  do  LivOurne. 
Id.       99  de  Londres. 

Rotoli    57  00/100  de  Malte. 
Kilogrammes    AA  47/100  de  Marseille. 
Livres  grosses    93  33/100  de  Venise. 

—  petites  147  36/100        Jd. 

Funli    81  72/100  de  Vienne  et  Trieste. 
100  ocques  égalent  : 

Livres  392         de  Gênes. 
Td.      370          de  Lîvourne. 
Id.      375  de  Londres. 

Rotoli  160         de  Malte. 
Kilogrammes  123    53  de  Marseille. 
Livres  grosses  259  1;4  de  Venise. 

—  petites  409  1/3         Id. 

Funll  227         de  Vienne  et  Trieste. 

8.  Mesures.  —  La  mesure  de  longueur  avec  la- 
quelle on  mesure  les  objets  de  manuftietures  est  le 
pyk  qui  vaut  677  roilliraètres  ;  il  9e  divise  en  vingt- 
quatpe  parties  appelées  qirrats.  Voici  son  rapport 
avec  quelques  mesures  d'Europe. 

100  pyksp=:99  4;a  bras  de  Brabant,  6?  m^.  70  c. 
de  Fraoee,  7d  yands  d'Angleterre,  116  2/3  brias  de 
Livourne,  33  1/3  6j|niies  de  Malte  >  97  1/4  bras  de 
Venise. 
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La  mesure  de  longueur  est  la  kassaba  qui  égale 
3,15  met.  La  kassaba  carrée  égale  12, 25  met.  carrés. 

La  mesure  de  superficie  est  le  feddan,  qui  vaut 
333  1/3  kassabas  car.,  et  par  conséquent  4083,3333 
met.  car.  ou  bien  40  ares  et  833/1000  d'ares. 

La  mesure  de  capacité  est  Vardeb;  Fardeb  du 
Caire  vaut  184  litres.  Il  se  divise  en  six  oiieybehSj  et 
chaque  oueybeh  en  quatre  rotibs. 

4.  Monnaies.  —  La  base  de  monnaie  égyptienne 
est  la  piastre  composée  de  40  paras.  Le  para  se  di- 
vise en  3  aspres.  On  sait  que  les  altérations  de  mon- 
naies ont  été  jusqu'à  ce  jour  très-fréquentes  en 
Orient;  aussi  les  piastres  fabriquées  aujourd'hui , 
pesant  une  drachme  et  contenant  moitié  d'argent  et 
moitié  d'alliage,  ne  valent  plus  que  25  c.  environ. 

Les  monnaies  que  Ton  frappait  anciennement  au 
Caire  étaient  le  kerieh  de  9  piastres  ;  le  demi-kerieh 
ou  sadieh,  de  4  piastres;  la  piastre  et  des  pièces  de 
20,  10  et  5  paras. 

Le  vice-roi  a  voulu  arrêter  l'altération  des  mon- 
naies pour  empêcher  qu'elles  ne  fussent  exportées. 
U  a  voulu  adopter  le  système  décimal;  on  fait  donc 
aujourd'hui  des  pièces  de  100,  de  20,  de  10,  de  5 
piastres  en  or;  et  on  en  fait  en  argent  de  20,  de .10, 
de  5  et  de  1  piastre. 

Toutes  les  monnaies  qui  se  frappent  au  Caire  sont 
au  chiffre  du  sultan.  On  sait  que  les  musulmans,  qui 
sont  iconoclastes,  ne  mettant  pas  d'effigies  sur  les 
monnaies.  Cependant  il  y  a  eu  quelques  califes  et 
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quelques  sultans  qui  avaient  frappe  les  leurs  sur  leurs 
monnaies. 

Les  monnaies  qui  ont  cours  en  Egypte,  outre  celles 
que  Ton  y  frappe,  sont  : 

Le  quadruple  d'Espagne, 

Le  sequiu  de  Venise, 

Le  ducat  de  Hollande, 

Le  sequin  hongrois, 

Les  guinées, 

La  piastre  d' Espagne , 

Les  pièces  de  5  et  de  20  francs ,  et  surtout  le  ta- 
lari  d'Autriche  qui  vaut  20  paras  environ. 
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TOME  I. 

Page  XLiii,  ligne  25,  Fosat,  lisez  :  Fostat. 

Page  Lxxvii,  ligne  15,  le  pouvoir  fort  qui  l'a  ciéc^  Usez  :  le  pouvoir 

fort  qu'il  a  créé. 
Page      2,  ligne  10,  parallèle,  lisez  :  parallélisme. 

5:,    —    28,  le  Tanazc  ou  Aitaboras,  Usez  :  le  Taccazc  ou 

Astaboras. 

55,    —      7,  soixante  lieues  carrées,  Zi^ejs;  soixanle-qninze 

lieues  de  tour. 
65,    —    28,  Forskalle,  lisez  :  Foi'skâl. 
69,    —    25,  elles  sont  presque  toutes  dicotylédon ,  Usez  : 

elles  sont  presque  toutes  dicotylédones. 

98,  —    50,  pcrmisetum, /t5ez  ;  pennisctum. 
„     —      „    effacez  Linn. 

99,  —    21,  Fenouil,  lisez  :  Fenu. 
»      —      »    céréales,  lisez  :  plante. 
»      —      »    arvense,  lisez  :  sativum. 

loi,  —      5,  arictium,  Zûez  ;  arictinum. 

105,  —  15,  petrocelinuin,  lisez  :  petroselinum. 

105,  —  12,  solanummelongera, /tse^r/solanummelongena. 

>'  —  24,  cyninum, /wejs.'cyminum. 

117,  —      2,  miuocarpa,  iûcjs  :  microcarpa. 

120,  —  15,  visnagana,  iûejs  .*  visnaga. 

121,  —     4,  carcim,  Usez  :  csrum. 

161,    —    15,  sur  un  espace  d'environ  200  lieues,  Usez  :  sur 

un  espace  d'environ  100  lieues. 

177,    —    50,  que  leur  réclusion  leur  empêche  de  demander, 

lisez  :  que  leur  réclusion  les  empêche. 

195^    .—    17^  lorsqu'en  1824,  lisez  :  lorsqu'en  1825. 

258,    — -      7,  la  décollation  et  la  peine  du  pal  pour  les  grands 

crimes,  lisez  :  la  décollation  et  la  peine  du 
pal  sont  pour  les  grands  crimes. 
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